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La  célèbre  maison  de  Saint -Cyr  ayant  été  princi- 
palement établie  poiir  élever  dans  la  piété  un  fort 
grand  nombre^  4e  jeunes  di^mosiselles  rassemblées  de 
tous  les  endroits  du  royaume ,  on  n  y  a  rien,  oublié  de 
tout,  ce  qui  pouvait  contribuer  à  les  rendre  capables 
de  servir  Dieu,  dans  les  différents  états  où  il  lui  plaira 
de  les  appeler.  Mais  en  leur  montrànii  les  choses  es-, 
sentielles  et  nécessaire^»,  on  ne.  néglige  pas  de  leur 
apprendre  celles  qui  peuvent  servir  à  leur  polir  Tes- 
prit,  et  à  leur  fcntnerle  jugementMOn  a  imaginé  pour 
cela  plusieurs,  moyens,  qui,. sans  les  détourner  dé 
leur  travail  et  de  leUrs  exercices  ordinaires ,  les  in- 
struisent en  le$  divertissant  ;  on  leur  met,  pour  ainsi 
di|*e>  à  profit  leur^  heures  de  récréation  :  on  leur  fait, 
faire  entre  elles,  sur  leurs  principauk  devoirs ,  des 
conversations  ipgénieuses  qu  on  leur  a  composées 
exprès ,  ou  qu  elleç-mi^mes  coitiposenit  sur-le-champ  ; 
on  les  fait  parler  sur  les  histoires  quon  leur  a  lues, 
ou  sur  les  importantes  vérités  qu  on  leur  a  enseignées  ; 
on  leur  fait  réciter  par  cœur«t  déclamer  les  plus  beaux 
endroits  des  meilleurs  poètes  :  et  cela. leur  sert  sur- 
tout à  les  défaire  de  quantité  de  mauvaises  pronon- 
ciations qu  elles  pourroient  avoir  apportées  de  leurs 
provinces;  on  a  soin  aussi  de  faire  apprendre  à  chan- 
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ter  à  celles  qui  ont  de  la  voix ,  et  on  ne  leur  laisse  pas 
perdre  un  talent  qui  les  peut  amuser  innocemment , 
et  qu  elles  peuvent  employer  un  jour  à  chanter  les 
louanges  de  Dieu. 

Mais  la  plupart  des  plus  excellents  vers  de  notre 
langue  ayant  été  composés  sur  des  matières  fort  pro- 
fanes ,  et  nos  plus  beaux  airs  étant  sur  des  paroles  ex- 
trêmement molles  et  efféminées  y  capables  de  faire 
des  impressions  dangereuses  sur  déjeunes  esprits, 
les  personnes  illustres  qui  ont  bien  voulu  prendre  la 
principale  direction  de  cette  maison  ont  souhaité 
qn  il  y  eût  quelque  ouvrage  qui ,  sans  avoir  tous  ces 
défauts ,  pût  produire  une  partie  de  ces  bons  effets. 
Elles  me  firent  Fhonneur  de  me  communiquer  leur 
dessein ,  et  même  de  me  demander  si  je  ne  pourrois 
pas  faire  sur  quelque  sujet  de  piété  et  de  morale  une 
espèce  de  poëme  où  le  chant  fût  mêlé  avec  le  récit, 
le  tout  lié  par  une  action  qui  rendit  la  chose  plus  vive 
et  moins  capable  d'ennuyer. 

Je  leur  proposai  le  sujet  d'Esther,  qui  les  frappa 
d  abord  9  cette  histoire  leur  paroissant  pleine  de  gran- 
des leçons  d  amour  de  Dieu ,  et  de  détachement  du 
monde  au  milieu  du  monde  même.  Et  je  crus  de  mon 
côté  que  je  trouverois  assez  de  facilité  à  traiter  ce  su- 
jet :  d'autant  plus  qu  il  me  sembla  que ,  sans  altérer 
aucune  des  circonstances  tant  soit  peu  considérables 
de  rÉcriture  sainte,  ce  qui  seroit,  à  mon  avis,  une 
espèce  de  sacrilège,  je  pourrois  remplir  toute  mon 
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action  avecles  seules  scènes  que  Dieu  lui-même,  pour 
ainsi  dire ,  a  préparées. 

J'entrepris  donc  la  chose  :  et  je  m'aperçus  qu'en 
traTaillant  sur  le  plan  qu'on  m'avoit  donné ,  j'exécu- 
tois  en  quelque  sorte  un  dessein  qui  m'avoit  souvent 
passé  dans  l'esprit,  qui  étoit  de  lier,  comme  dans  les 
anciennes  tragédies  grecques ,  le  chœur  et  le  chant 
avec  l'action ,  et  d'employer  à  chanter  les  louanges 
du  vrai  Dieu  cette  partie  du  chœur  que  les  paiera 
employoient  à  chanter  les  louanges  de  leurs  fausses 
diTinités. 

A  dire  vrai,  je  ne  pensois  guère  que  la  chose  dut 
être  aussi  publique  qu'elle  l'a  été.  Mais  les  grandes 
vérités  de  l'Écriture,  et  la  manière  sublime  dont  elles 
y  sont  énoncées ,  pour  peu  qu'on  les  présente ,  même 
imparfaitement ,  aux  yeux  des  hommes ,  sont  si  pro- 
pres à  les  frapper;  et  d'ailleurs  ces  jeunes  demoiselles 
ont  déclamé  et  chanté^et  ouvrage  avec  tant  de  grâce, 
tant  de  modestie,  et  tant  de  piété,  qu'il  n'a  pas  été 
possible  qu'il  demeurât  renfermé  dans  le  secret  de 
leur  maison  :  de  sorte  qu'un  divertissement  d'enfants 
est  devenu  le  sujet  de  l'empressement  de  toute  la  cour, 
le  roi  lui-même ,  qui  en  avoit  été  touché ,  n'ayant  pu 
refuser  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  grands  seigneurs  de 
les  y  mener,  et  ayant  eu  la  satisfaction  de  voir,  par  le 
plaisir  qu'ils  y  ont  pris ,  qu'on  se  peut  aussi  bien  di- 
vertir aux  choses  de  piété ,  qu'à  tous  les  spectacles 
profanes. 
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Au  reste,  quoique  j'aie  évité  soigneusement  démê- 
ler le  profane  avec  le  sacré ,  j'ai  cru  néanmoins  que  je 
pouvois  emprunter  deux  ou  trois  traits  d'Hérodote , 
pour  mieux  peindre  Assuérus  :  car  j'ai  suivi  le  senti* 
ment  de 'plusieurs  savants  intcrpretes.de  l'iEcriture, 
qui  tiennent  que  ce  roi  est  le  même  que  le  fameux 
Darius,  fils  d'Hystaspe,  dont  parle  cet  historien,  fin 
effet,  ils  en  rapportent  quantité  de  preuves^'  dont 
quelques  unes  me  paroissent  des  démonstrations. 
Mais  je  n'ai  pas  jugé  à  propos  de  croire  ce  mêmeHé- 
rodote  sur  sa  parole ,  lorsqu'il  dit  que  les  Perses  n'é- 
levoient  ni  temples^  ni  ^utels,  ni  statues  à  leurs  dieux, 
et  qu'ils  ne  se  ser^'oient  point  de  lilmtions,  dans  leurs 
sacrifices.  So^  témoignage  est  expressément  détruit 
par  l'Écriture,  ausâJbien  que  parXénc^hon,  beau- 
coup mieux  instruit  que  lui  des  mœurs  et  des  affaires 
de  la  Perse ,  et  enfin  par  Quinte-Cui^cé. . 

On  peut  dire  que  i'uiiité  de  lieu  est  observée  dans 
cette  pièce ,  en  ce  que*  toute  l'action  se  passe  dans  le 
palais  d'AssuéniSi  Gependanty  comme  on  vo^uloit  ren- 
dre ce  divertissement  plus  agréable  à  des  enfants,  en 
jetant  quelque  variété  dans  les  décorations,  cela  a  été 
cause  que  je  n'ai  pas  gardé  ^ette  unité  avec  la  même 
rigueur  que  j'ai  fait  autrefois  dans  mes  tragédies. 

Je  crois  qu'il  est  bon  d'avertir  ici  que  bien  qu'il  y 
ait  dans  Esther  des  personnages  d'hommes ,  ces  per- 
sonnages n'ont  pas  laissé  d'être  représentés  par  des 
filles  avec  toute  la  bienséance  de  leur  sexe.  La  chose 
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leur  a  été  d'autant  plus  aisée,  qu'anciennement  les 
habits  des  Persans  et  des  Juifs  étoient  de  longues 
robes  qui  tomboient  jusqu  à  terre. 

Je  ne  puis  me  résoudre  à  finir  cette  préface  sans 
rendre  à  celui  qui  a  fait  la  musique  la  justice  qui  lui 
est  due ,  et  sans  confesser  franchement  que  ses  chants 
ont  isât  un  des  plus  grands  agréments  de  la  pièce'. 
Tous  les  connoisseurs  demeurent  d  accord  que  de- 
puis long-temps  on  n  a  point  entendu  d  airs  plus  tou- 
chants ni  plus  convenables  aux  paroles.  Quelques  per- 
sonnes ont  trouvé  la  musique  du  dernier  chœur  un 
peu  longue ,  quoique  très  belle.  Mais  qu'auroit-on  dit 
de  ces  jeunes  Israélites  qui  avoient  tant  fait  de  vœux 
à  Dieu  pour  être  délivrées  de  l'horrible  péril  où  elles 
étoient ,  si ,  ce  péril  étant  passé ,  elles  lui  en  avoient 
rendu  de  médiocres  actions  de  grâces  ?  Elles  auroient 
directement  péché  contre  la  louable  coutume  de  leur 
nation ,  où  l'on  ne  recevoit  de  Dieu  aucun  bienfait  si- 
gnalé, qu'on  ne  l'en  remerciât  sur-le-champ  par  de 
fort  longs  cantiques  :  témoin  ceux  de  Marie  sœur  de 
Moïse ,  de  Débora,  et  de  Judith,  et  tant  d'autres  dont 
l'Écriture  est  pleine.  On  dit  même  que  les  Juifs ,  en- 
core aujourd'hui,  célèbrent  par  de  grandes  actions 
de  grâces  le  jour  où  leurs  ancêtres  furent  délivrés 
par  Esther  de  la  cruauté  d'Aman. 

'   Ce  musicien  8*appeloit  Moreau. 


NOMS  DES  PERSONNAGES  \ 


ASSUÉRUS ,  roi  de  Perse. 

ESTHER,  reine  de  Perse. 

MARDOCHÉE,  oncle  d'Esther. 

AMAN,  favori  d'Assuérus. 

ZARÈS,  femme  d'Aman. 

HYDASPE,  officier  du  palais  intérieur  d'Assuérus, 

ASAPH ,  autre  officier  d'Assuérus. 

ÉLISE ,  confidente  d'Esther. 

THAMAR,  Israélite  de  la  suite  d'Esther. 

GARDES  DU  ROI  ASSUÉRUS. 

CHŒUR  DE  JEUNES  FILLES  ISRAÉLITES. 

La  scène  est  à  Suse,  dans  le  palais  d'Assuërus. 
LA  PIÉTÉ  fait  le  Prologue. 


'  Nous  avons  rétabli  ce  titre  tel  qu  il  se  trouve  dans  toutes  les 
éditions  faites  sous  les  yeux  de  Racine  :  le  mot  Acteurs  nest  point 
à  la  tête  de  la  liste  des  personnages  ;  on  y  lit  seulement  :  Noms  des 
Personnages.  On  remarque  aussi  que,  daps  le  privilège,  on  ne 
donne  point  à  Esther  le  titre  de  tragédie,  mais  seulement  celui 
à^ ouvrage  de  poésie^  tiré  de  l'Écriture  sainte,  propre  à  être  récité  et 
h  être  chanté:  tant  on  s*efforçoit  alors  d'écarter  de  tous  les  esprits 
la  moindre  idée  qui  pût  rapprocher  Esther  d'un  spectacle  profane 
réprouvé  par  la  religion.  (G.) 
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PROLOGUE'. 


LA  PIÉTÉ. 

Du  séjour  bienheureux  de  la  Divinité 
Je  descends  dans  ce  lieu  par  la  Grâce  habité  ^  ; 
L'Innocence  s*y  plaît ,  ma  compagne  éternelle , 
Et  n'a  point  sous  les  cieux  d'asilç  plus  fidèle. 
Ici ,  loin  du  tumulte,  aux  devoirs  les  plus  saints 
Tout  un  peuple  naissant  est  formé  par  mes  mains  : 
Je  nourris  dans  son  cœur  la  semence  féconde 
Des  vertus  dont  il  doit  sanctifier  le  monde. 
Un  roi  qui  me  protège,  un  roi  victorieux, 
A  conunis  à  mes  soins  ce  dépôt  précieux. 
C'est  lui  qui  rassembla  ces  colombes  timides , 
Éparses  en  cent  lieux ,  sans  secours  et  sans  guides  : 

'  Tous  les  rôles  de  cette  pièce  étoient  distribues  aux  demoiselles 
de  Saint-Cyr,  lorsque  la  jeune  mademoiselle  de  Gaylus,  qui  avoit 
été  élevée  daus  cette  maison ,  et  n*en  ëtoit  sortie  que  depuis  peu 
de  temps,  témoigna  une  grande  envie  de  faire  quelque  person- 
nage ;  ce  qui  engagea  Fauteur  à  faire  pour  elle  ce  prologue  très 
heureusement  imaginé.  Il  ne  ressemble  point  à  ces  prologues  d*Eu- 
lipide ,  où  tout  ce  qui  doit  arriver  dans  la  pièce  est  froidement  an- 
noncé. Cest  un  cadre  où  Racine  a  su  renfermer  délicatement  les 
plus  magnifiques  éloges  du  roi,  de  madame  de  Maintenon ,  et  de 
la  communauté  de  Saint-Cyr.  (L.  R.) 

*  La  maison  de  Saint-Cyr.  (Note  de  Racine.)    . 
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Pour  elles,  à  sa  porte,  élevant  ce  palais, 

11  leur  y  fit  trouver  Tabondance  et  la  paix. 

Grand  Dieu,  que  cet  ouvrage  ait  place  en  ta  mémoii 
Que  tous  les  soins  qu  il  prend  pour  soutenir  ta  gloire 
Soient  gravés  de  ta  main  au  livre  où  sont  écrits 
Les  noms  prédestinés  des  rois  que  tu  chéris  ! 
Tu  m'écoutes;  ma  voix  ne  t'est  point  étrangère  : 
Je  suis  la  Piété,  cette  fille  si  chère, 
Qui  t'offre  de  ce  roi  les  plus  tendres  soupirs  : 
Du  feu  de  ton  amour  j'allume  ses  désirs. 
Du  zélé  qui  pour  toi  l'enflamme  et  le  dévore 
La  chaleur  se  répand  du  couchant  à  l'aurore  '. 
Tu  le  vois  tous  les  jours,  devant  toi  prosterné. 
Humilier  ce  front  de  splendeur  couronné; 
Et,  confondant  l'orgueil  par  d'augustes  exemples. 
Baiser  avec  respect  le  pavé  de  tes  temples. 
De  ta  gloire  animé,  lui  seul,  de  tant  de  rois , 
S'arme  pour  ta  querelle,  et  combat  pour  tes  droits. 
Le  perfide  intérêt,  l'aveugle  jalousie. 
S'unissent  contre  toi  pour  l'affreuse  hérésie  ; 
La  discorde  en  fureur  frémit  de  toutes  parts  ; 
Tout  semble  abandonner  tes  sacrés  étendards  ; 
Et  l'enfer,  couvrant  tout  de  ses  vapeurs  funèbres  ^, 

'  n  s'agit  ici  des  missions  étrangères  et  des  travaux  apostoliques 
dans  rOrient  et  dans  le  Nouveau-Monde,  que  Louis  XTV  encou- 
rageoit  par  ses  bienfaits.  (G.) 

*  La  Beaumelle  prétend  que  Jacques  II,  roi  d'Angleterre,  alors 
réfugié  à  la  cour  de  France,  ayant  désiré  de  voir  Esther^  on  en 
donna  exprès  pour  lui  une  représentation  remarquable  par  une 
magnificence  extraordinaire.  Selon  lui ,  le  rot  et  la  reine  d'Angle- 
terre crurent  reconnoître  le  pape  dans  ce  vers  et  dans  le  suivant. 


PROLOGUEi  II 

Sur  les  yeuii  les  plus  taaiojls  a  j^elié  ses  téuébresi 

Lui  seul ,  invariable  ^t  fondé  siir  la  foi , .      . 

Ne  cherche, neregarde y let n' écoute cpe  toi; 

Et,,  bravant  du  (démon  rimpi|issant  artifice., 

De  la  religion  sdutiçjnt  tout  rédificia^   >   î 

Grand  Dieu ,  juge  ta  cause ,  et  déploie  aujorurd'hui 

Ce  braa  >  ce  même  bras  qui  combattoit  pour  lui , 

Lorsque -des^nations  à  sa  perte  animées 

Le  Rhin  vU  tant  defois  disperser  les  armées. 

Des  mêmes-ennemis  je  reconnoisirorgueil  ; 

Ils  viennent  se  briser  contre  le  ménxe  éeueil  : 

Déjà,  rompant  par-tout  leurs  plus  fermes  barrières, 

Du  débris  de  leurs  forts  ils  couvrent  ses  frontières. 

Tu  lui  donnes  un  fils  prompt  à  le  seconder, 

Qui  sait  combattre,  plaire,  obéir,  commander; 

Un  fils  qui ,  comme  lui ,  suivi  de  la  victoire , 

Semble  à  gagner  son  cœur  borner  toute  sa  gloire  ; 

Un  fils  à  tous  ses  vœux  avec  amour  soumis , 

L'éternel  désespoir  de  tous  ses  ennemis  : 

Pareil  à  ces  esprits  que  ta  justice  envoie. 

Quand  son  roi  lui  dit  :  Pars ,  il  s'élance  avec  joie  ; 

Du  tonnerre  vengeur  s'en  va  tout  embraser. 

Et,  tranquille,  à  ses  pieds  revient  le  déposer'. 

11  est  certain  qu'on  en  fit  l'application  au  pape  Innocent  XI,  alors 
brouillé  avec  la  cour  de  France  ;  mais  cette  application  maligne 
étoit  très  éloignée  de  l'intention  de  l'auteur,  qui  avoit  en  vue  les 
troubles  de  l'Angleterre  et  ceux  de  la  France.  (G.) 

'  Allusion  à  la  campagne  de  1688,  dans  laquelle  le  grand  dau-- 
phin  prit  Philipsbourg,  Heidelbcrg,  Manheim,  et  conquit  le  Pa- 
latinat.  (G.) 
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Mais,  tandis  qu'un  grand  roi  venge  ainsi  mes  ii^ure 
Vous  qui  goûtez  ici  des  délices  si  pures , 
S'il  permet  à  son  cœur  un  moment  de  repos , 
A  vos  jeux  innocents  appelez  ce  héros  ; 
Retracez-lui  d'Estbier  l'histoire  glorieuse, 
Et  sur  l'impiété  la  foi  victorieuse. 

Et  vous,  qui  vous  plaisez  aux  folles  passions 
Qu'allument  dans  vos  cœurs  les  vaines  fictions , 
Profanes  amateurs  de  spectacles  frivoles , 
Dont  l'oreille  s'ennuie  au  son  de  mes  paroles  ^ 
Fuyez  de  mes  plaisirs  la  sainte  austérité  : 
Tout  respire  ici  Dieu ,  la  paix ,  la  vérité. 


FIN   DU   PROLOGUE- 
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ACTE  PREMIER' 


(  Le  théâtre  représente  FappartemeDt  d'Esther.  ) 

SCENE  I. 

ESTHER,  ÉLISE. 

ESTHER. 

Est-ce  toi,  chère  Élise?  O  jour  trois  fois  heureux! 
Qae  béni  soit  le  ciel  qui  te  rend  à  mes  vœux , 
Toi  qui,  de  Benjamin  comme  moi  descendue, 
Fus  de  mes  premiers  ans  la  compagne  assidue, 

'  Deux  jugements  opposés  ont  été  portés  sur  cet  ouvrage.  Vol- 
taire et  La  Harpe  croy oient  impossible  qu  un  auteur  qui  connois- 
•oit  aussi  bien  que  Racine  les  convenances  théâtrales  eût  cru  les 
observer  en  faisant  Esther;  en  un  mot,  ils  n'y  vçyoient  rien  de  tra- 
gique.  Geoffroy,  combattant  cette  opinion,  opposoit  à  Voltaire  et 
k  La  Harpe  Tentrée  si  dramatique  de  Mardochée  au  premier  acte, 
le  danger  et  le  dévouement  d'Esther,  la  surprise  d'Aman  dans  la 
scène  v  de  Tacte  II ,  et  sa  chute  terrible  au  troisième  acte.  Cette 
multitude  de  situations  vraiment  tragiques  ne  laissent  aucun  doute 
sur  l'erreur  de  La  Harpe,  qui,  ayant  examiné  toute  la  pièce  avec 
cette  prévention,  n'y  a  vu  que  le  récit  des  livres  saints  mis  fidèle- 
ment en  scène,  et  ne  s'est  occupé  que  d'en  faire  ressortir  les  beau- 
tés poétiques.  Néanmoins  il  est  utile  de  remarquer  qu! Esther  ayant 


i4  ESTHER. 

Et  qui,  d'an  même  joug  souffrant  l'oppression, 
M'aidois  à  soupirer  les  malheurs  de  Sion! 
Combien  ce  temps  encore  est  cher  à  ma  mémoire  l 
Mais  toi,  de  ton  Esther  ignorois-tu  la  gloire? 
Depuis  plus  de  six  mois  que  je  te  fais  chercher. 
Quel  climat,  quel  désert  a  donc  pu  tè  cacher? 

ÉLISE. 

Au  bruit  de  votre  mort  justement  éplorée , 
Du  reste  des  humains  je  vi vois  séparée, 
Et  de  mes  tristes  jours  n'attendois  que  la  fin. 
Quand  tout-à-coup,  madame,  un  prophète  divin  :* 
«  C'est  pleurer  trop  long-temps  une  mort  qui  t'abuse , 
«  Léve-toi,  m'a^-t'^il  dit,  prends  ton  chemin  vers  Suse  ' 
«  Là  tu  verras  d'Esther  la  pompe  et  les  honneurs , 
«  Et  sur  le  trône  assis  le  sujet  de  tes  pleurs^. 

été  faite  uniquement  pour  Saint-Cyr,  pour  madame  de  Maintenon , 
et  pour  Louis  XTV,  Racine  n*ayoit  pas  cru  nécessaire  d*y  garder 
toutes  les  convenances.de  la  scène:  mais  qu'il  nàit  pas  voulu 
faire  une  tragédie,  qu'il  n'ait  pas  cherché  à  donner  à  chaque  si- 
tuation les  formes  les  plus  dramatiques,  c'est  une  erreur  dont  on 
peut  se  convaincre  par  la  lecture  seule  de  la  pièce.  Sans  doute  Ra- 
cine n'eut  jamais  l'intention  de  laisser  représenter  Esther  sur  un 
théâtre  public  ^'|$uisqu  on  lit  dans  le  pmvilège  de  1689,  qu'il  est  fait 
défense  expte^  à  tàjeis  acteurs  et  autrèà^fnontant  sur  l^s  théâtres  pu- 
blics,  d'y  représenter  ni  chanter  ledit  ouvrage:  On' peut  consulter  sur 
les  repiiésemations  de  Saint-Cyr  lés  lettres  de  madame  de  Sévigné. 
'  '  Les  roià  de  Pei«se  sueces^eurs  dii  gt^nd  Cyruô  à  voient  choisi 
trois  villes  principales  pour  y)  àéjoiln'ner  alternativement,  6use,  Ec- 
bâtane,  «t  Babjldnfe.  Suse*,  capitale  de  la  jSusiahe ,  aujourd'hui  le 
Koursistan ,  "province  du  royalime  de  "Perse  vers  le  Tigre.  (G.)  ' 
*  On  peut  observer  iél  que  le  sujet  de  tes  pleUrs  assis  sur  ié  trône 
n'est  pas  le  terme  propre.  Le  sujet  se  dit  des  choses  :  Vçbjet  se  dit 
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«  Rassure,  ajouta-t-il,  tes  tribus  alarmées , 
c  Sion  :  le  jour  approche  où  le  dieu  des  armées 
a  Va  de  son  bras  puissant  faire  éclater  l'appui^ 
m  Et  le  cri  de  son  peuple  est  monté  jusqu'à  lui  '.  » 
U  dit  :  et  inoi;  de  joie  et  d'horreur  pénétrée  ^, 
Je  cours.  Dece  palais  j'ai  su  trouver  l'entrée, 
O  spectacle  !  O  triomphe  admirable  à  mes  yeux^ 
Digne  en  effet  du  bras  qui  sauva  nos  aïeux  ! 
Le  fier  Assuéms  couronne  sa  captfve , 
Et  le  Persan  superbe  est  aux  pieds  d'une  Juive! 
Par  quels  secrets  ressorts,  par  quel  enchaînement 
Le  ciel  a-t-il  conduit  ce  grand  événement? 

des  choses  et  des  personnes.  J*ose  croire  que  ces  dfiu%  vers  eusçen^ 
été  plus  corrects,  tournés ^insi  : 

Là  ta  verras  d'Egther  ia  pompe  et  les  honneurs , 
Et.  sur  le  tv^ne  assis  l'Qbjet  de  tant  de  pleurs^  (L.) 

'  Métaphore  subhme  et  touchante ,  dont  les  auteurs  sacrés  font 
on  fréquent  usage.  On  lit  dans  TExode,  chap.  n,  ▼.  23:'«  Ascen- 
■  ditqueclamor  eoruih  ad  Déiim  ab  operilms.  » — «Et  les  cris  que 
tirak- d'eux  Fexcès  dé  leurs  travaux  s'élevèrent  jusqu'à  Dieu.  »  Le 
prophète  Jérémie  a  imité  ce  passage  de  Moïse,  lorsqu'il  a  dit, 
chap  XIV,  V.  3  :  «  Et  clamor  Jérusalem  ascendit.  »  —  «  Et  le  cri  de 
JérusalèÀi  est  monté.  »  (O^.) 

'  Horreur  est  ici  un  terme  très  énergique ,  qui  signifie  un  effroi 
religieux  mêlé  de  crainte  et  de  respect.  C'est  dans  ce  sens  que  Ra- 
cine a  dit,  dans  Jphigénie,  act.  V»  se.  vi  : 

Jette  une  sainte  horreur  qui  nous  rassure  tous. 

M.  de  La  Harpe  approuve  le  vers  d'Iphigénie^  parceque  le  sens 
est  modifié  par  l'épithète  sainte,  et  il  condamne  celui  diEsther,  par- 
ceque hx>rveur  n^a  point  d'épithète;  mais  l'union  de  joie  avec  Aor- 
reur  est  une  modification  encore  plus  forte  que  celle  d'une  épi- 
théte.  (G.) 
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ESTHER. 

Peut  «être  on  fa  conté  la  fameuse  disgrâce 
De  Faîtière  Vasthi  ,'dont  j'occupe  la  place  % 
Lorsque  le  roi,  contre  elle  enflammé  de  dépit, 
La  chassa  de  son  trône ,  ainsi  que  de  son  lit. 
Mais  il  ne  put  sitôt  en  bannir  la  pensée  : 
Vasthi  régna  long-temps  dans  son  ame  offensée. 
Dans  ses  nombreux  états  il  fallut  donc  chercher^ 
Quelque  nouvel  objet  qui  l'en  pût  détacher. 

'  Vasthi  ent  raison  d*opposer  les  lois  de  la  pudeur  aux  caprices 
d*un  roi  ivre,  qui,  dans  une  débauche,  Touloit  exposer  sa  femme 
aux  regards  des  courtisans.  Assuérus  étoit  doublement  dégrade,  et 
par  une  honteuse  ivresse ,  et  par  un  oubli  encore  plus  honteux  de 
ce  qu'il  devoit  aux  mœurs  et  aux  usages  de  la  Perse.  Mais  Racine 
n*avoit  garde  de  rendre  Assuërus  odieux,  et  Vasthi  intéressante  : 
il  a  supprimé  sagement  la  cause  de  cette  disgrâce,  laissant  en- 
tendre seulement  qu*elle  étoit  la  suite  de  l'orgueil  insensé  de  l'a/- 
tière  Fasthi.  (G.) 

*  tt  Postquàm  régis  Assueri  indignatio  deferbuerat,  recordatus 
«est  Vasthi,  et  quae  fecisset,  vel  qnae  passa  esset.  Dixeruntque 
«  pueri  régis  ac  ministri  ejus  :  Quaerantur  régi  puell»  yirgines  ac 
«  speciosse,  et  mittantur  qui  considèrent  per  universas  provincias 
M  puellas  speciosas  et  virgines ,  et  adducant  eas  ad  civitatem  Susan  , 
«  et  tradant  eas  in  domum  feminarum...  Et  quaecumque  inter  om- 
it nés  oculis  régis  placuerit,  ipsa  regnet  pro  Vasthi.  Fia  cuit  sermo 
«  régi  :  et  ità  ut  suggesserat,  jussit  fieri.  » — «  Lorsque  la  colère  du 
roi  Assuérus  fut  adoucie,  il  se  ressouvint  de  Vasthi,  et  de  ce  qu'elle 
avoit  fait  et  de  ce  qu  elle  a  voit  souffert.  Alors  les  serviteurs  et  les 
officiers  du  roi  lui  dirent  :  Qu'on  cherche  pour  le  roi  des  filles  qui 
soient  vierges  et  belles ,  et  qu'on  envoie  dans  toutes  les  provinces 
des  gens  qui  considèrent  les  plus  belles  d'entre  les  jeunes  filles 
qui  sont  vierges,  et  qu'ils  les  amènent  dans  la  ville  de  Suse,  dans 
le  palais  des  femmes...  Et  celle  qui  plaira  davantage  aux  yeux  du 
roi  sera  reine  à  la  place  de  Vasthi.  Cet  avis  plut  au  roi  ;  et  il  leur 
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De  rinde  à  THellespont  ses  esclaves  coururent  : 
Les  filles  de  l'Egypte  à  Suse  comparurent; 
Celles  même  du  Partbe  et  du  Scythe  indompté  ' 
Y  briguèrent  le  sceptre  offert  à  la  beauté. 
On  m'élevoit  alors ,  solitaire  et  cachée , 
Sous  les  yeux  vigilants  du  sage  Mardochée  ^  : 
Tu  sais  combien  je  dois  à  ses  heureux  secours. 
La  mort  m'avoit  ravi  les  auteurs  de  mes  jours  ; 
Mais  lui,  voyant  en  moi  la  fille  de  son  frère , 

commanda  de  (aire  ce  qu'ils  lui  avoient  conseillé.  »  (^Esth.^  c.  ii, 

V.  a ,  3 ,  et  40 

'  L'histoire  ne  fait  aucune  mention  des  Parthes  sous  l'empire 

des  Assyriens  et  des  Mèdes  ;  mais  ils  existoient  :  c'étoit  une  colonie 
de  Scythes ,  qui  s'étoient  séparés  du  reste  de  la  nation  ;  et  c'est  pour 
cela  qu'on  leur  donna  le  nom  de  Parthes,  qui  signifie  bannis,  {fi.) 
«  Gamque  percrebruisset  régis  imperium ,  et  juxtà  mandatum  illius 
«  multae  pulchr»  virgines  adducerentur  Susan ,  et  Egeo  traderen- 
«  tur  eunucho,  Esther  quoque  inter  esteras  puellas  ei  tradita  est, 
«  ut  senraretur  in  numéro  feminarum.  »  —  «  Cette  ordonnance  dû 
roi  ayant  donc  été  répandue  par-tout,  lorsqu'on  amenoit  à  Suse 
plusieurs  filles  très  belles,  et  qu'on  les  mettoit  entre  les  mains  de 
l'eunuque  Egée,  on  lui  amena  aussi  Esther  entre  les  autres,  afin 
qu'elle  fût  gardée  avec  les  femmes  destinées  pour  le  roi.  »  (^Esth.y 
c.  11,  V.  8.) 

*  «  Erat  vir  judaeus  in  Susan  civitate,  vocabulo  Mardochaeus, 
m  qui  translatus  fuerat  de  Jérusalem  eo  tempo  re  quo  Jechoniam 

■  regem  Juda  Nabuchodonosor  rex  Babylouis  transtulerat.  Qui  fuit 
«  nutritus  fili»  fratris  sui  Ediss»,  qu»  altero  nomine  Tocabatur 

■  Esther,  et  utrumque  parentem  amiserat,  pulchra  nimis  et  décora 
«facie.  Mortuisque  pâtre  ejus  ac  matre,  Mardochaeus  sibi  eam 
•  adoptavit  in  filiam.  » — «  Il  y  avoit  alors  dans  la  ville  de  Suse  un 
homme  juif,  nommé  Mardochée ,  qui  avoit  été  transféré  de  Jéru- 
salem au  temps  que  Nabuchodonosor,  roi  de  Babylone ,  avoit  fait 
amener  Jechonias ,  roi  de  Juda ,  de  Judée  à  Babylone  ;  il  avoit  élevé 

4.  2 
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Me  tint  lieu,  chère  Élise,  et  de  père  et  de  mère. 

Du  triste  état  des  Juifs  jour  et  nuit  agité , 

Il  me  tira  du  sein  de  mon  obscurité; 

Et,  sur  mes  foibles  mains  fondant  leur  délivrance, 

Il  me  fit  d'un  empire  accepter  Fespérance. 

A  ses  desseins  secrets ,  tremblante ,  j'obéis  : 

Je  vins  ;  mais  je  cachai  ma  race  et  mon  pays  '. 

Qui  pourroit  cependant  t'exprimer  les  cabales 

Que  formoit  en  ces  Ueux  ce  peuple  de  rivales. 

Qui  toutes ,  disputant  un  si  grand  intérêt, 

Des  yeux  d'Assuérus  attendoient  leur  arrêt?* 

Chacune  avoit  sa  brigue  et  de  puissants  suffrages  ^  : 

L'une  d'un  sang  fameux  vantoit  les  avantages  ; 

L'autre,  pour  se  parer  de  superbes  atours, 

Des  plus  adroites  mains  empruntoit  le  secours; 

auprès  de  lui  la  fille  de  son  frère,  nommëe  Édisse,  qui  s*appeloit 
autrement  Esther;  elle  avoit  perdu  son  père  et  sa  mère;  elle  étoit 
parfaitement  belle ,  et  il  paroissoit  une  grâce  extraordinaire  sur 
son  visage.  Son  père  et  sa  mère  étant  morts ,  Mardochée  l'avoit 
adoptée  pour  être  sa  fille.  »  (^Esth.,  cap.  ii,  v.  5,  6,  et  7.) 

'  «  Quae  noluit  indicare  ei  populum  et  patnam  suam  :  Mardo- 
«  chaeus  enim  praeceperat  ei ,  ut  de  hac  re  omninè  reticeret.  »  — 
«  Esther  ne  voulut  pas  lui  dire  (à  Feunuque  Egée)  de  quel  pays  et 
de  quelle  nation  elle  étoit ,  parceque  Mardochée  lui  avoit  ordonné 
de  tenir  cela  très  secret.  »  (Esth.y  cap.  n,  v.  8,  10.) 

'  Idée  empruntée  de  Tacite.  Racine  en  a  déjà  fait  usage  dans 
BritannicuSy  acte  IV,  se.  ii:  «  Nec  minore  ambitu  feminae  exarse- 
K  rant  suam  quteque  nobilitatem,  formam,  opes  contendere,  ac 
K  digna  tanto  matrimonio  ostentare.  »  —  «  Les  femmes ,  dévorées 
d'ambition,  faisoient  valoir  leur  naissance,  leur  beauté,  leurs  ri- 
chesses, et  tout  ce  qui  pouvoit  les  rendre  dignes  d'une  telle  union.  » 
{Annal.,  lib.  XII.)  (L.  B.)  •    • 
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Et  moi ,  pour  toute  brigue  et  pour  tout  artifice, 
De  mes  larmes  au  ciel  j'offrois  le  sacrifice. 

Enfin ,  on  m'annonça  Tordre  d'Assuérus  ». 
Devant  ce  fier  monarque,  Élise,  je  parus. 
Dieu  tient  le  cœur  des  rois  entre  ses  mains  puissantes  ^  ; 
Il  fait  que  tout  prospère  aux  âmes  innocentes , 
Tandis  qu'en  ses  projets  l'orgueilleux  est  trompé. 
De  mes  foibles  attraits  le  roi  parut  frappé  : 
Il  m'observa  long-^temps  dans  un  sombre  silence^; 

'  «  Evoluto  autem  tempore  per  ordinem,  instabat  dies  quo  Es- 
«ther,  filia  Abihaïl  fratris  Mardochaei,  quam  sibi  adoptaverat  in 
«  filiam,  deberet  intrare  ad  regem.  Quae  non  quaesiyit  muliebrem 

■  cultum,  sed  quaecumqne  voluit  Egeus  eunuchus  custos  yirginum, 

■  haec  ei  ad  omatum  dédit.  Erat  enim  formosa  vâldè,  et  incredi- 
«  bili  pulchritudine  omnium  oculis  gratiosa  et  amabilis  videbatur.  * 
—  «Après  donc  qu'il  se  fut  passé  du  temps,  le  jour  vint  auquel 
Elsther,  fille  d' Abihaïl  frère  de  Mardochée ,  et  que  Mardochée  avoit 
adoptée  pour  sa  fille ,  devoit  être  présentée  au  roi  en  son  rang. 
Elle  ne  demanda  rien  pour  sa  parure;  mais  Egée,  eunuque  qui 
avoit  le  soin  de  ces  filles,  lui  donna  pour  cela  tout  ce  qu'il  voulut, 
car  elle  étoit  parfaitement  bien  faite ,  et  son  incroyable  beauté  la 
rendoit  aimable  et  agréable  à  tous  ceux  qui  la  voyoient.  m  (EstH., 
cap.  n,  vers.  i5.) 

*  «  Sicut  divisiones  a(|uarum ,  ita  cor  régis  in  manu  Domini  : 
«  quècumque  voluerit  inclinabit  illud.  » — «  Le  cœur  du  roi  est  dans 
la  main  du  Seigneur  T:omme  une  eau  courante  :  il  le  fait  tourner  de 
quelque  côté  qu'il  veut.  »  (Prov.^  cap.  xxi,  vers,  i.) 

'  L'Écriture  parle  de  la  beauté  d'Esther  comme  d'une  chose  in- 
croyable, incredibili  pulchritudine  ^  et  cependant  Racine  ne  met 
rien  de  bien  tendre,  du  moins  en  appaftnce,  dans  le  premier  re- 
gard qu'Assuérus  jette  sur  elle  : 

11  l'observa  long^temps  dans  un  sombre  silence , 

4it  le  poëte  ;  et  il  semble  qu'il  exclut  de  cette  contemplation  le  plai- 

2. 
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Et  le  ciel ,  qui  pour  moi  fit  pencher  la  balance, 
Dans  ce  temps-là,  sans  doute ,  agissoit  sur  son  cœur. 
Enfin,  avec  des  yeux  où  régnoit  la  douceur  : 
Soyez  reine,  dit-il;  et,  dès  ce  moment  même. 
De  sa  main  sur  mon  front  posa  son  diadème  ^ 
Pour  mieux  faire  éclater  sa  joie  et  son  amour, 
Il  combla  de  présents  tous  les  grands  de  sa  cour; 
Et  même  ses  bienfaits,  dans  toutes  ses  provinces. 
Invitèrent  le  peuple  aux  noces  de  leurs  princes  ^. 

sir  et  le  transport.  L'impression  est  cependant  la  même  que  celle 

qu*il  donne  à  Pyrrhus,  lorsque  ce  prince  guide  Andromaque  à 

l'autel, 

S'enivrant  en  marchant  du  plaisir  de  la  voir. 

Dans  ces  deux  situations  le  poète  a  eu  égard  aux  mœurs.  On  ne 
devoit  point  retrouver  cet  abandon ,  cette  familiarité  des  princes 
grecs ,  dans  un  roi  de  Perse ,  dont  rien  ne  trouble  jamais  la  ma- 
jesté; mais  il  falloit  cependant  avertir  les  spectateurs  des  senti- 
ments d'Assuérus.  La  différence  des  mœurs  fait  la  différence  du 
vers,  mais  l'effet  est  le  même,  parceque  les  mœurs  sont  connues, 
et  que  le  poète ,  en  s'y  conformant ,  sait  en  tirer  des  beautés  nou- 
velles. 

'  La  rigueur  de  la  régie  voudroit  il  posa.  «  Et  adamavit  eam  rex 
«  plus  quàm  omnes  mulieres ,  habuitque  gratiam  et  misericordiam 
«  coràm  eo  super  omnes  mulieres  ;  et  posuit  diadema  regni  in  ca- 
«  pite  ejus,  fecitque  eam  regnare  in  loco  Vasthi.  « — «Le  roi  l'aima 
plus  que  toutes  ses  autres  femmes ,  et  elle  s*acquit  dans  son  cœur 
et  dans  son  esprit  une  considération  plus  grande  que  toutes  les  au- 
tres :  il  lui  mit  sur  la  tête  le  diadème  royal ,  et  il  la  fit  reine  à  la  place 
de  Vasthi.  »  (Esth.^  càp.  ii,  vers.  17.) 

'  «  Et  jussit  convivium«prseparari  per-magnificum  cunctis  prin- 
«cipibus,  et  servis  suis,  pro  conjunctione  et  nuptiis  Esther.  Et 
«  dédit  requiem  un^versis  provinciis  ac  dona  largitus  est  juxtà  ma- 
«  gnificentiam  principalem.  m  —  «  Et  le  roi  commanda  qu'on  fît  un 
festin  très  magnifique  à  tous  les  grands  de  sa  cour  et  à  tous  ses  ser- 
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Hélas  1  durant  ces  jours  de  joie  et  de  festins , 
Quelle  étoit  en  secret  ma  honte  et  mes  chagrins  »  ! 
Esther,  disois-je,  Esther  dans  la  pourpre  est  assise^ 
La  moitié  de  la  terre  à  son  sceptre  est  soumise , 
Et  de  Jérusalem  Therbe  cache  les  murs  ! 
Sion,  repaire  affreux  de  reptiles  impurs, 
Voit  de  son  temple  saint  les  pierres  dispersées , 
Et  du  Dieu  d'Israël  les  fêtes  sont  cessées  f' 

*  ÉLISE. 

N'àvez-vous  point  au  roi  confié  vos  ennuis? 

ESTHER. 

Le  roi ,  jusqu'à  ce  jour,  ignore  qui  je  suis  ^  : 
Celui  par  qui  le  ciel  régie  ma  destinée 

yiteurs ,  pour  le  mariage  et  les  noces  d'Esther.  Il  soulagea  les  peu- 
ples de  toutes  ses  provinces ,  et  il  fit  des  dons  dignes  de  la  magnifi- 
cence d'un  si  grand  prince.  »  {Esth.^  cap.  ii,  vers.  i8.) 

'  Tout  le  monde  supplée  l'ellipse,  et  quels  étoient  mes  chagrins^ 
et  ce  tour  plus  yif  vaut  mieux  en  poésie  que  l'affectation  d'une  ré- 
gularité très  inutile,  si  le  poète  eût  mis,  comme  le  veut  l'abbé  d'O- 

iivet  : 

Quels  étoient  en  secret  ma  honte  et  mes  chagrins.  (L.) 

'  Ce  soin  de  cacher  sa  naissance  fit  donner  à  la  nièce  de  Mar- 
dochée  le  surnom  d* Esther^  qui ,  en  hébreu,  signifie  inconnue  :  c'é- 
toit  par  une  inspiration  divine  que  Mardochée  lui  avoit  défendu 
de  se  faire  connoitre.  Voltaire  et  M.  de  La  Harpe  se  sont  récriés 
sur  la  sottise  d'un  roi  de  Perse  qui  ne  sait  pas  de  quel  pays  est 
sa  femme.  Mais,  sans  recourir  aux  desseins  de  Dieu,  qui  ne  per- 
mettoitpas  qu'Assuérus  eût  cette  curiosité,  il  importoit  fort  peu 
à  ce  monarque  de  connoitre  précisément  l'origine  et  la  famille 
d'Esther:  il  lui  suffisoit  de  savoir  qu'elle  étoit  belle  et  aimable. 
Les  despotes  orientaux  ne  s'informent  pas  d'autre  chose.  Esther 
étoit  née  à  Suse,  elle  avoit  été  élevée  dans  cette  capitale  de  la 
Perse  :  on  pouvoit  donc  ignorer  qu'elle  étoit  Juive.  Ainsi  Voltaire 
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Sur  ce  secret  encor  tient  ma  langue  enchaînée  '. 

ÉLISE. 

Mardochée?  Hé^  peut-il  approcher  de  ces  lieux? 

ESTHER. 

Son  amitié  pour  moi  le  rend  ingénieux. 
Absent  je  le  consulte,  et  ses  réponses  sages 
Pour  venir  jusqu'à  moi  trouvent  mille  passages  : 
Un  père  afhoins  de  soin  du  salut  de  son  fils. 
Déjà  même ,  déjà ,  par  ses  secrets  avis  ^, 
J'ai  découvert  au  roi  les  sanglantes  pratiques 

n*a  raisonné  que  diaprés  lios  idées  et  nos  usages,  sans  ég^ard  pour 
les  mœurs  orientales.  (G.) 

'  «  Necdum  prodiderat  Esther  patriam  et  populum  suum ,  juxtà 
w  mandatum  ejus  ;  quidquid  enim  ille  praecipiebat  observabat  Es- 
«  ther,  et  ità  cuncta  faciebat,  ut  eo  tempore  solita  erat  quo  eam 
«  parvulam  nutriebat.  **  —  «  Esther  n'avoit  point  encore  découvert 
ni  son  pays  ni  son  peuple ,  selon  Tordre  que  Mardochée  lui  en  avoit 
donné  :  car  Esther  observoit  tout  ce  qu'il  lui  ordonnoit ,  et  laissoit 
encore  toutes  choses  en  ce  temps-là  par  son  avis ,  de  même  que 
lorsqu'il  la  nourrissoit  auprès  de  lui,  étant  encore  toute  petite.  » 
{Esth.y  cap.  II,  vers.  20.) 

*  «  £0  igitur  tempore  quo  Mardochaeus  ad  régis  januam  mora- 
«  batur,  irati  sunt  Bagathan  et  Thares,  duo  eunuchi  régis,  qui  ja- 
«  nitores  erant ,  et  in  primo  palatii  limine  praesidebant  :  voluerunt- 
M  que  insurgere  in  regem  et  occidere  eum.  Quod  Mardochaeum  non 
«  latuit,  statimque  nuntiavit  reginae  BIsther;  et  illa  régi,  ex  nomine 
M  Mardoclisei,  qui  ad  se  rem  detulerat.  »  —  «  Lors  donc  que  Mar- 
dochée demeuroit  à  la  porte  du  roi,  Bagathan  et  Tharès,  deux  de 
ses  eunuques,  qui  commandoient  à  la  première  entrée  du  palais, 
ayant  conçu  quelque  mécontentement  contre  le  roi,  entreprirent 
«  d'attenter  contre  sa  personne  et  de  le  tuer.  Mais  Mardochée  ayant 
découvert  leur  dessein ,  en  avertit  aussitôt  la  reine  Esther.  La  reine 
en  avertit  le  roi  au  nom  de  Mardochée ,  dont  elle  avoit  reçu  l'avis.  » 
{Esth.yca^.  II,  vers,  ai,  22.) 
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Que  formoient  contre  lui  deux  ingrats  domestiques  '. 

Cependant  mon  amour  pour  notre  nation 

A  rempli  ce  palais  de  filles  de  Sion , 

Jeunes  et  tendres  fleurs  par  le  sort  agitées, 

Sous  un  ciel  étranger  comme  moi  transplantées. 

Dans  un  lieu  séparé  de  profanes  témoins, 

Je  mets  à  les  forpoier  mon  étude  et  mes  soins  ^  ; 

Et  c'est  là  que ,  fuyant  l'orgueil  du  diadème , 

Lasse  de  vains  honneurs,  et  me  cherchant  moi-même. 

Aux  pieds  de  l'Éternel  je  viens  m'humilier, 

Et  goûter  le  plaisir  de  me  faire  oublier  3.  . 

Mais  à  tous  les  Persans  je  cache  leurs  familles. 

Il  faut  les  appeler.  Venez,  venez,  mes  filles, 

Compagnes  autrefois  de  ma  captivité. 

De  l'antique  Jacob  jeune  jpostérité^. 

'  Ces  denx  yers  paroissent  jetés  ici  sans  dessein ,  et  cependant 
ils  donnent  à  cette  pièce  le  mouvement  qui  la  met  en  jeu  :  de  là  le 
songe  effrayant  du  roi ,  la  révision  des  annales  de  son  règne ,  l'im- 
pression nouvelle  que  fait  sur  lui  le  danger  qu'il  a  couru,  le  re- 
gret qu'il  témoigne  de  n'avoir  pas  récompensé  celui  qui  l'en  a  tiré, 
le  triomphe  de  Mardochée,  enfin  le  salut  de  tous  les  juifs.  (L.  B.) 

*  Ces  vers  sont  une  allusion  aussi  adroite  que  flatteuse  à  la  mai- 
son de  Saint-Cyr.  (L.  B.) 

'  Ce  trait  admirable  de  la  modestie  d'Esther  s'appliquoit  à  ma- 
damie  de  Maintenon ,  qui  venoit  à  Saint-Cyr  oublier  l'éclat  et  les 
grandeurs  de  la  cour.  (6.) 

*  n  s'en  faut  bien  que  cette  ^ène  soit,  comme  on  l'a  dit,  inutile 
à  l'action,  'puisqu'elle  fait  connoitre  les  événements  de  l'avant- 
«cène^  et  trace  les  caractères  d'Esther  et  de  Mardochée.  Le  sujet 
D*y  est  pas  entièrement  exposé;  mais  ce  n'est  pas  une  règle  essen- 
tielle que  toute  l'exposition  se  trouve  dans  la  première  scène.  (G.) 
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SCENE  IL 

ESTHER,  ÉLISE,  LE  CHQECK. 

UNE  ISRAÉLITE,  chantant  derrière  le  théâtre. 
Ma  sœur,  quelle  voix  nous  appelle? 

UNE   AUTRE. 

J'en  reconnois  les  agréables  sons  : 
C'est  la  reine. 

TOUTES   DEUX. 

Courons,  mes  sœurs,  obéissons. 
La  reine  nous  appelle  : 
Allons,  rangeons-nous  auprès  d'elle. 
TOUT  LE  CHOEUR,  entrant^ur  la  scène  par  plusieurs 

endroits  différents, 
La  reine  nous  appelle  : 
Allons ,  rangeons-nous  auprès  d'elle. 

ÉLISE. 

Ciel  !  quel  nombreux  essaim  d'innocentes  beautés 
S'offre  à  mes  yeux  en  foule,  et  sort  de  tous  côtés  î 
Quelle  aimable  pudeur  sur  leur  visage  est  peinte  ! 
Prospérez,  cher  espoir  d  une  nation  sainte. 
Puissent  jusques  au  ciel  vos  soupirs  innocents 
Monter  comme  l'odeur  d'un  agréable  encens  '  ! 
Que  Dieu  jette  sur  vous  des  regards  pacifiques! 

'  On  lit  dans  l'Apocalypse,  cap.  viii,  vers.  4  '•  *  Ascendit  fumas 
«  incensorum  de  orationibus  sanctorum,  de  mana  angeli,  coram 
«  Deo.  » — «  La  fumée  de  l'encens,  cohiposée  des  prières  des  saints, 
s'ëlève  de  la  main  de  Vange  devant  Dieu.  » 
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ESTHER. 

Mes  filles,  chantez-nous  quelqu'un  de  ces  cantiques  ■ 
Où  vos  voix  si  souvent  se  mêlant  à  mes  pleurs 
De  la  triste  Sion  célèbrent  les  malheurs. 
UNE  ISRAÉLITE  chante  seule. 
Déplorable  Sion,  qu'as-tu  fait  de  ta  gloire  *? 

Tout  l'univers  admiroit  ta  splendeur  : 
Tu  n'es  plus  que  poussière;  et  de  cette  grandeur 
Il  ne  nous  reste  plus  que  la  triste  mémoire. 
Sion,  jusques  au  ciel  élevée  autrefois , 

Jusqu'aux  enfers  maintenant  abaissée , 
Puissè-je  demeurer  sans  voix. 

Si  dans  mes  chants  ta  douleur  retracée 
Jusqu'au  dernier  soupir  n'occupe  ma  pensée  ^  ! 

'  Racine  met  dans  la  bouche  d'Esther  les  paroles^  qu'adressoient 
aux  Juifs  ceux  qui  les  avoient  conduits  captifs  à  Babylone:  «  Et  qui 

•  abduxerunt  nos  :  Hymnum  cantate  nobis  de  canticis  Sion.  »  — 

•  Ceux  qui  nous  avoient  enlevés  nous  disoient  :  Chantez-nous  quel- 
qu'un des  cantiques  de  Sion.  m  (Ps.  cxxxvi,  vers.  4-) 

*  Dans  Efther  et  dans  Athalicy  Racine  a  voulu  nous  donner  une 
idée  des  chœurs  des  anciennes  tragédies  grecques  ;  mais  il  n*a  pas 
poussé  Tiroitation  jusqu'à  rendre  le  chœur  permanent  sur  la  scène. 
Les  chœurs  à^Estherne  sont  que  le  cortège  particulier  de  la  reine, 
et  ne  sont  pas  aussi  intimement  liés  avec  Faction  que  les  chœurs 
des  tragédies  grecques.  Cet  essai  a  donné  heu  à  Racine  de  faire 
briller  un  nouveau  genre  de  talent,  et  de  montrer  qu'il  étoit  aussi 
habile  à  tnanier  la  lyre  qu'à  chausser  le  cothurne.  Rien  n'égale  la 
sublimité,  le  sentiment,  et  la  grâce  touchante  répandus  dans  les 
chœurs  de  Racine  ;  notre  httérature  n'a  point  de  plus  belles  odes  : 
c'est  le  langage  des  prophètes  ;  c'est  la  poésie  des  écrivains  sacrés 
dans  tout  son  éclat.  (G.) 

^  «  Adhaereat  lingua  mea  faucibus  meis,  si  non  meminero  tuî, 
c  si  non  proposuero  Jérusalem  in  principio  laetitiae  meœ.  » — «  Que 
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TOUT   LE  GHŒUK. 

O  rives  du  Jourdain  !  ô  champs  aimés  des  deux  l 
Sacrés  monts,  fertiles  vallées. 
Par  cent  miracles  signalées  ! 
Du  doux  pays  de  nos  aïeux 
Sefons-nous  toujours  exilées? 

UHE    ISRAÉLITE,  Seu/?. 

Quand  verrai-je ,  ô  Sion  !  relever  tes  remparts,  • 
Et  de  tes  tours  les  magnifiques  faites? 
Quand  verrai-je  de  toutes  parts 
Tes  peuples  en  chantant  accourir  à  tes  fêtes  ? 

TOUT   LE   CHOEUR. 

o  rives  du  Jourdain!  ô  champs  aimés  des  cieux! 
Sacrés  monts ,  fertiles  vallées, 
Par  cent  miracles  signalées! 
Du  doux  pays  de  nos  aïeux 
Serons-nous  toujours  exilées? 

SCENE  III. 

ESTHER,  MARDOCHÉE,  ÉLISE,  le  choeur. 

ESTHER. 

Quel  profane  en  ce  lieu  s'ose  avancer  vers  nous? 
Que  vois-je!  Mardochée!  O  mon  père,  est-ce  vous? 
Un  ange  du  Seigneur,  sous  son  aile  sacrée  ', 

ma  langue  soit  attachée  à  mon  gosier,  si  je  ne  me  souviens  pas  de 
toi,  si  je  ne  me  propose  pas  Jérusalem  comme  le  principal  sujet 
de  ma  joie.  »  (Ps.  cxxxvi,  rers.  7  et  8.) 

'  Quoi  de  plus  frappant  et  de  plus  théâtral  que  cette  entrée  de 
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A  donc  conduit  vos  pas,  et  caché  votre  entrée? 
Mais  d'où  vient  cet  air  sombre,  et  ce  cilice  affreux, 
Et  cette  cendre  enfin  qui  couvre  vos  cheveux  *  ? 
Que  nous  annoncez- vous? 

MARDOCHÉE. 

O  reine  infortunée  ! 
0  d'un  peuple  innocent  barbare  destinée  ! 
Lisez ,  Usez  l'arrêt  détestable,  cruel... 
Nous  sommes  tous  perdus!  et  c'est  fait  d'Israël  ! 

ESTHER. 

Juste  ciel  !  tout  mon  sang  dans  mes  veines  se  glace  ^. 

MARDOCHÉE. 

On  doit  de  tous  les  Juifs  exterminer  la  race. 
Au  sanguinaire  Aman  nous  soAimes  tous  livrés  ; 
Les  glaives,  les  couteaux,  sont  déjà  préparés; 
Toute  la  nation  à-la-fois  est  proscrite. . 
Aman,  l'impie  Aman,  race  d'Amalécite, 

Mardochëe  qui  vient,  sous  le  sac,  couvert  de  cendre,  et  dans  le 
deuil  le  plus  affreux,  apporter  à  Esther  la  nouvelle  de  la  proscrip- 
tion des  Juifs!  Oui,  sans  doute,  comme  le  dit  Esther,  c*est  un  ange 
qui ,  sous  son  aile  sacrée ,  a  conduit  ses  pas ,  et  a  rendu  sa  marche 
invisible.  Pouvoit-il  sans  un  pareil  miracle  s'introduire  dans  Tap- 
partement  d'Esther,  inaccessible  à  tous  les  hommes,  suivant  les 
lois  inflexibles  des  Orientaux?  Les  miracles  sont  si  familiers  dans 
rhistoire  juive,  qu*on  ne  peut  pas  reprocher  au  poëte  un  merveil- 
leux hors  de  saison.  (6.) 

'  «Quae  cùm  audisset  Mardochaeus,  scidit  vestimenta  sua,  et 
«  indutus  est  sacco ,  spargens  cinerem  capiti.  n  —  «  Mardochëe 
ayant  appris  ceci,  déchira  ses  vêtements,  se  revêtit  d'un  sac,  et  se 
touvrit  la  tête  de  cendres.  »  {Esth.^  cap.  iv,  v.  i.) 

*  Racine  avoit  oublié  qu  il  avoit  déjà  mis  ce  vers ,  mot  pour  mot, 
dans  la  bouche  d'OB^none,  Phèdre^  act.  IV,  se.  m.  (G.) 
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A,  pour  ce  coup  funeste,  armé  tout  soû  crédit; 

Et  le  roi ,  trop  crédule ,  a  signé  cet  édit. 

Prévenu  contre  nous  par  cette  bouche  impure, 

Il  nous  croit  en  horreur  à  toute  la  nature. 

Ses  ordres  sont  donnés;  et,  dans  tous  ses  états, 

Le  jour  fatal  est  pris  pour  tant  d'assassinats. 

Cieux,  éclairerez-vous  cet  horrible  carnage! 

Le  fer  ne  connoitra  ni  le  sexe  ni  Tâge  '  ; 

Tout  doit  servir  de  proie  aux  tigres,  aux  vautours; 

Et  ce  jour  effroyable  arrive  dans  dix  jours  ^. 

ESTHER. 

O  Dieu ,  qui  vois  former  des  desseins  si  funestes , 
As-tu  donc  de  Jacob  abandonné  les  restes? 

UNE    DES    PLUS   JEUNE^    ISRAÉLITES. 

Ciel,  qui  nous  défendra,  si  tu  ne  npus  défends? 

'  Le  fer  ne  connoitra  :  figure  si  naturelle,  si  heureuse,  et  si  bien 
placée ,  qu'à  peine  en  sent-on  la  hardiesse  extraordinaire.  Homère 
cependant  a  ëtë  encore  plus  hardi  ;  il  prête  au  fer  du  guerrier  le 
désir  de  percer  le  corps  de  Tennemi  : 

AtXcûofAtvoc  Pcpocc  eia-au  (G.) 

'  «  Jussimus  ut  quoscumque  Aman,  qui  omnibus  provinciis  prae- 
«  poàitus  est,  et  secundus  à  rege,  et  quem  patris  loco  colimus, 
«  monstraverit,  cum  conjugibus  ac  liberis  deleantur  ab  inimicis 
M  suis ,  nullusque  eorum  misereatur,  quartadecimà  die  duo  decimi 
M  mensis  Adar  anni  praesentis.  » — «  Nous  avons  ordonné  que  tous 
ceux  qu'Aman ,  qui  commande  à  toutes  les  provinces ,  qui  est  le  se- 
cond après  le  roi ,  et  que  nous  honorons  comme  notre  père ,  aura 
fait  voir  être  de  ce  peuple,  soient  tués  par  leurs  ennemis,  avec 
leurs  femmes  et  leurs  enfants,  le  quatorzième  jour  d'Adar,  le  dou- 
zième mois  de  cette  année,  sans  que  personne  en  ait  aucune  com- 
passion. »  {Esth.,  cap.  IV,  vers.  6.) 


/ 
/ 
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MARDOGHÉE. 

Laissez  les  pleurs,  Esther,  à  ces  jeunes  enfants. 
En  vous  est  tout  Fèspoir  de  vos  malheureux  frères  : 
Il  faut  les  secourir;  mais  les  heures  sont  chères; 
Le  temps  vole,  et  bientôt  amènera  le  jour 
Où  le  nom  des  Hébreux  doit  périr  sans  retour. 
Toute  pleine  du  feu  de  tant  de  saints  prophètes , 
Allez ,  osez  aii  roi  déclarer  qui  vous  êtes. 

ESTHËR. 

Hélas  !  ignorez-vous  quelles  sévères  lois 
Aux  timides  mortels  cachent  ici  les  rois? 
Au  fond  de  leur  palais  leur  majesté  terrible 
Affecte  à  leurs  sujets  de  se  rendre  invisible; 
Et  la  mort  est  le  prix  de  tout  audacieux  > 

'   «  Qa»  respondit  ei,  et  jussit  ut  diceret  Mardochaeo  :  omnes 
«  servi  re^s ,  et  cunctse  quae  sub  ditione  ejus  sunt  noriint  provin- 

•  ciae ,  cpod  sive  vir,  sive  mulier,  non  yocatus ,  interius  atrium  re- 
«  gis  intraverit,  absque  ullâ  cunctatione  statim  interficiatur,  nisi 
«  forte  rex  auream  yirgam  ad  eum  tetenderit  pro  signo  clementia*, 
«  atque  ita  possit  yivere.  Ego  igitur  quo  modo  ad  regem  intrare 
«  potero ,  quae  triginta  jam  diebus  non  sum  vocata  ad  eum  ?»  — 

•  Esther,  pour  réponse,  lui  ordonna  de  dire  ceci  à  Mardocbée: 
tous  les  serviteurs  du  roi,  et  toutes  les  provinces  de  son  empire, 
savent  que  qui  que  ce  soit,  bomme  ou  femme,  qui  entre  dans  la 
salle  intérieure  du  roi  sans  y  avoir  été  appelé  par  son  ordre,  est 
mis  à  mort  infailliblement  à  la  même  heure,  à  moins  que  le  roi  n'é- 
tende vers  lui  son  sceptre  d*or,  pour  Une  marque  de  démence,  et 
qu'il  lui  sauve  ainsi  la  vie.  Comment  donc  puis-je  maintenant  al- 
ler trouver  le  roi,  puisqu'il  y  a  déjà  trente  jours  qu'il  ne  m'a  point 
hit  appeler?»  (Esth.^  cap.  iv,  vers.  lo  et  ii.) — On  a  objecté 
qu'Esther  aimée  d'Assuérus  n'étoit  pas  en  danger  de  la  vie,  ce  qui 
détruisoit  tout  l'intérêt  de  la  scène.  Mais  il  falloit  juger  l'intérêt  de 
cette  scène  d'après  les  mœurs  orientales ,  et  l'on  auroit  vu  que  rien 
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Qui,  sans  être  appelé,  se  présente  à  leurs  yeux. 

Si  le  roi  dans  Finstant,  pour  sauver  le  coupable. 

Ne  lui  donne  à  baiser  son  sceptre  redoutable. 

Rien  ne  met  à  Fabri  de  cet  ordre  fatal, 

Ni  le  rang,  ni  le  sexe,  et  le  crime  est  égal. 

Moi-même,  sur  son  trône,  à  ses  côtés  assise, 

Je  suis  à  cette  loi ,  comme  une  autre  soumise  : 

Et,  sans  le  prévenir,  il  faut,  pour  lui  parler. 

Qu'il  me  cherche,  ou  du  moins  qu  il  me  fasse  appeler. 

MARDOCHÉE. 

Quoi  !  lorsque  vous  voyez  périr  votre  patrie. 
Pour  quelque  chose,  Esther,  vous  comptez  votre  vie  ! 
Dieu  parle,  et  d'un  mortel  vous  craignez  le  courroux  ! 
Que  dis-je?  votre  vie,  Esther,  est-elle  à  vous? 
N'est-elle  pas  au  sang  dont  vous  êtes  issue? 
N'est-elle  pas  à  Dieu  dont  vous  l'avez  reçue? 
Et  qui  sait,  lorsqu'au  trône  il  conduisit  vos  pas  % 

n  est  plus  commun  dans  les  despotes  de  FAsie ,  que  ces  passages 
rapides  et  imprévus  d'une  passion  à  une  autre  ;  que  ces  hommes 
violents  parcourent  sans  cesse  les  deux  extrêmes,  aujourd'hui  of- 
frant à  la  beauté  qui  les  enchante  la  moitié  de  leur  trône ,  demain 
prononçant  l'arrêt  de  sa  mort.  Vasthi,  tendrement  aimée  d'Assué- 
rus,  nétoit-elle  pas  subitement  tombée  dans  la  disgrâce,  pour 
avoir  désobéi,  non  pas  à  une  loi  formelle  de  l'empire,  mais  au  ca- 
price injuste  et  passager  d'un  roi  privé  de  la  raison  ?  Esther  devoit 
d'autant  plus  craindre  pour  sa  vie  en  paroissant  devant  Assuérus , 
sans  son  ord^e,  qu'il  y  avoit  trente  jours,  dit  l'Écriture,  que  le  roi 
ne  l'avoit  appelée.  (G.) 

*  «  Eît  quis  no  vit  utrùm  idcircb  ad  regnum  veneris,  ut  in  tali 
«  tempore  parareris.  >»  —  «  Et  qui  sait  si  ce  n'est  point  pour  cela 
même  que  vous  avez  été  élevée  ^  la  dignité  royale,  afin  d'être  prête 
d'agir  en  un  temps  comme  celui-^i?»  (Esth.y  cap.  iv,  vers.  14.) 
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Si  pour  sauver  son  peuple  il  ne  vous  gardoit  pas? 
Songez-y  bien  :  ce  dieu  ne  vous  a  pas  choisie 
Pour  être  un  vain  spectacle  aux  peuples  de  TAsie, 
Ni  pour  charmer  les  yéùx  des  profanes  humains  : 
Pour  un  plus  noUe  usage  il  réserve  ses  saints. 
S'immoler  pour  son  nom  et  pour  son  héritage, 
D'un  en£Emt  d'Israël  voilà  le  vrai  partage  : 
Trop  heureuse  pour  lui  de  hasarder  vos  jours  ! 
£t  quel  besoin  son  bras  a-t-il  de  nos  secours? 
Que  peuvent  contre  lui  tous  les  rois  de  la  terre? 
En  vain  ils  s'uniroient  pour  lui  faire  la  guerre  : 
Pour  dissiper  leur  ligue  il  n'a  qu'à  se  montrer; 
Il  parle ,  et  dans  la  poudre  il  les  fait  tous  rentrer  > . 
Au  seul  son  de  sa  voix  la  mer  fuit,  le  ciel  tremble  ^  ; 
Il  voit  comme  un  néant  tout  Puni  vers  ensemble; 
Et  les  foibles  mortels ,  vainâ  jouets  du  trépas , 
Sont  tous  devant  ses  yeux  comme  s'ils  n'étoient  pas^^ 

'  Voilà  du  sublime,  tel  qu'on  n'en  trouye  point  dans  les  tra- 
gédies profanes  de  Racine,  ni  même  dans  Corneille.  Le  vers  de 
J.-B.  Rousseau  : 

n  parle ,  et  nous  voyons  leurs  U'ônes  mis  en  poudre. 

Gant,  tiré  du  ps.  xlvii. 

est  une  imitation  bien  lan^piissante  de  celui  de  Hacine.  (G.) 

*  La  mer  fuit  est  une  image  empruntée  du  psaume  cxiii ,  vers.  3  : 
Mare  vidit  et  fugit.  Le  ciel  tremble  est  une  idée  d'Homère  que  Vir- 
gile et  Ovide  ont  imitée.  Remarquons  que  ce  vers ,  dont  l'harmo- 
nie est  si  forte,  est  composé  tout  entier  de  monosyllabes,  à  l'ex- 
ception du  mot  tremble ,  dont  la  deuxième  syllabe  est  étouffée  par 
Xe  muet.  (G.) 

'  Traduction  littérale  de  ce  verset  d'Isaïe  :  «  Omnes  gentes  quati 

«  non  sint,  sic  sunt  coràm  eo.  »  (Cap.  xl.)  (G.) 

c 
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S'il  a  permis  d'Aman  Taudace  criminelle , 
Sans  doute  qu'il  vouloit  éprouver  votre  zélé. 
C'est  lui  qui,  m'excitant  à  vous  oser  chercher, 
Devant  moi,  chère  Esther,  a  bien  voulu  marcher; 
Et  s'il  faut  que  sa  voix  frappe  en  vain  vos  oreilles. 
Nous  n'en  verrons  pas  moins  éclater  ses  merveilles» 
Il  peut  confondre  Aman ,  il  peut  briser  nos  fers 
Par  la  plus  foible  main  qui  soit  dans  l'univers  ; 
Et  vous,  qui  n'aurez  point  accepté  cette  grâce, 
Vous  périrez  peut-être,  et  toute  votre  race  '. 

ESTHER. 

Allez  :  que  tous  les  Juifs  dans  Suse  répandus, 

A  prier  avec  vous  jour  et  nuit  assidus, 

Me  prêtent  de  leurs  vœux  le  secours  salutaire. 

Et  pendant  ces  trois  jours  gardent  un  jeûne  austère  ^. 

'  «Si  enim  nunc  silueris,  per  aliam  occasionem  liberabuntur 
«  Judaei  :  et  tu  et  domns  patris  tui  peribitis.  «  —  «  Car  si  vous  de- 
meurez maintenant  dans  le  silence,  Dieu  trouvera  quelque  autre 
moyen  pour  délivrer  les  Juifs,  et  vous  périrez,  vous,  et  la  maison 
de  votre  père.  »  — Tout  ce  discours  de  Mardochée  est  d'une  force 
et  d'une  éloquence  vraiment  divine.  L'effet  qu'il  produit  sur  Esther 
est  frappant  et  vraiment  théâtral  :  elle  n'oppose  plus  rien  aux  ordres 
de  Dieu  qui  lui  parle  par  la  bouche  du  prophète  ;  elle  ne  raisonne 
plus,  elle  obéit.  (6  ) 

^  «  Vade,  et  congrega  omnes  Judaeos  quos  in  Susan  repereris, 
M  et  orate  pro  me.  Non  comedatis  et  non  bibatis  tribus  diebus  et 
«  tribus  noctibus  :  et  ego  cum  ancillis  meis  similiter  jejunaho ,  et 
M  tune  ingrediar  ad  regem,  contra  legem  faciens,  non  vocata,  tra- 
M  densque  me  morti  et  periculo.  »  —  «  Allez;  assemblez  tous  les 
Juifs  que  vous  trouverez  dans  Suse,  et  priez  pour  moi.  Ne  man- 
gez point  et  ne  buvez  point  pendant  trois  jours  et  trois  nuits.  Je 
jeûnerai  de  même  avec  les  femmes  qui  me  servent;  et  après  cela 
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Déjà  la  sombre  nuit  a  commencé  son  tour  : 
Demain ,  quand  le  soleil  rallumera  le  jour, 
Contente  de  périr,  s'il  faut  que  je  périsse , 
J'irai  pour  mon  pays  m'offrir  en  sacrifice. 
Qu'on  s'éloigne  un  moment. 

(  Le  chœur  se  retire  vers  le  fond  du  théâtre,  ) 

é  * 

r 

SCENE  IV. 

ESTHER,  ÉLISE,  LE  CHCffiUR. 

ESTHER. 

O  mon  souverain  roi  ', 
Me  voici  donc  tremblante  et  seule  devant  toi! 

j'irai  trouver  le  roi,  contre  la  loi  qui  le  défend  et  sans  y  être  appe- 
lée, en  m*abandonnant  au  péril  et  à  la  mort.  »  (Esth. ,  c.  iv,  v.  i6.) 
—  On  sait  que  Racine  avoit  en  vue  l'institution  de  Saint-Cyr  lors- 
qu'il plaça  dans  sa  pièce  les  chœurs  des  jeunes  Israélites.  Le  sujet 
de  lui-même  se  prêtoit  merveilleusement  à  F  allusion ,  puisque  TÉ- 
criture  dit  expressément  qu  Esther  avoit  des  compagnes  de  la  même 
religion  qu  elle.  \ 

'  «Domine  mi,  qui  rex  noster  es  solus,  adjuva  me  solitariam, 
«  et  cujus  praeter  te  nuUus  est  auxiliator  alius.  Periculum  meuin  in 

■  manibus  meis  est.  Audivi  à  pâtre  meo  quod  tu  Domine  tulisses 
«Israël  de  cunctis  gentibus,  et  patres  nostros  ex  omnibus  retrô 
«majoribus  suis,  ut  possideres  hereditatem  sempiternam,  fecisti- 
>  que  eis  sicut  locutus  es.  Peccavimus  in  conspectu  tuo ,  et  idcircè 

■  tradidisti  nos  in  manus  inimicorum  nostrorum  :  coluimus  eiiim 
«Deos  eorum.  Justus  es,  Domine:  et  nunc  non  eis  sufficit,  quod 
•  durissimâ  nos  opprimunt  servitute,  sed  rebur  manuum  suarum, 
«  idolorum  potentiœ  députantes.  Volunt  tua  mutare  promissa ,  et 

■  delere  hereditatem  tuam,  et  claudere  ora  laudantium  te,  atque 
«  exstinguere  gloriam  templi  et  altaris  tui ,  ut  aperiant  ora  gentium, 

4.  3 
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Mon  père  mille  fois  m'a  dit  dans  mon  enfonce 

Qu'avec  nous  tu  juras  une  sainte  alliance , 

Quand ,  pour  te  faire  un  peuple  agréable  à  tes  yeux , 

Il  plut  à  ton  amour  de  choisir  nos  aïeux  : 

«  et  laadent  idolomm  fortitudinem ,  et  praedicent  camalem  regem 
«  in  ftempiternum.  Ne  tradas,  Domine ,  sceptmm  tuom  his  qui  non 
«  sunt,  ne  rideant  ad  minam  nostram;  sed  converte  consiiiom  eo- 
«  mm  super  eos ,  et  eum  qui  in  nos  cœpit  ssvire ,  disperde.  Me- 
«  mento,  Domine,  et  ostende  te  nobis  in  tempore  tribulationis  nos- 
«  trae,  et  da  mihi  fiduciam,  Domine,  rex  deorum  et  univers»  potes- 
«  tads  :  tribue  sermonem  compositum  in  ore  meo  in  conspectn  leo- 
«  nis ,  et  transfer  cor  illius  in  odium  hostis  nostri ,  ut  et  ipse  pereat, 
«  et  csteri  qui  ei  consentiunt.  Nos  autem  libéra  manu  tuâ ,  et  ad- 
«  juya  me,  nullum  aliud  auxilium  habentem,  nisi  te.  Domine,  qui 
«  habes  omnium  scientiam  ;  et  nosti  quia  oderim  gloriam  iniquo- 
«  rum  et  détester  cubile  incircumcisorum  et  omnis  alienigen».  Tu 
«  scis  necessitatem  meam ,  quod  abominer  si^unt  superbiae  et  glo- 
«  fia  meœ  quod  est  super  caput  meum  in  diebus  ostentationis 
«  me»,  et  détester  illud  quasi  pannum  menstmatœ,  et  non  portem 
«  in  diebus  silentii  mei,  et  qu6d  non  comederim  in  mensà  Aman, 
«  nec  mihi  placuerit  conyi^ium  régis ,  et  non  biberim  vinum  liba- 
«  minum.  Et  nunquam  lœtata  sit  ancilla  tua  ex  quo  hùc  translata 
M  sum  usque  in  praesentem  diem ,  nisi  in  te ,  Domine ,  Deus  Abra- 
«  ham;  Deus  fortis  super  omnes ,  exaudi  vocem  eorum  qui  nullam 
«  atiam  spem  habent,  et  libéra  nos  de  manu  iniquorum  et  erue  me 
«  À  timoré  meo.  »  — »  Mon  seigneur,  qui  êtes  seul  notre  roi,  assis- 
tez-moi dans  Tabandotinement  où  je  me  trouve ,  puisque  vous  êtes 
le  seul  qui  me  puissies  secourir.  Le  péril  où  je  me  trouve  est  pré- 
sent et  inévitable.  J*ai  su  de  mon  père,  ô  Seigneur,  que  vous  aviez 
pris  Israël  d'entre  toutes  les  nations ,  et  que  vous  aviez  choisi  nos 
pères  en  les  séparant  de  tous  leurs  ancêtres  qui  les  avoient  devan- 
cés, pour  vouv  établir  parmi  eux  un  héritage  étemel  :  et  vous  leur 
Avez  fait  tout  le  bien  que  vous  leur  aviez  promis.  Nous  avons  pé- 
ché devant  vous,  et  e'est  pour  cela  que  vous  nous  avez  livrés  entre 
les  mains  de  nos  ennemis  :  car  nous  avons  adoré  leurs  dieux.  Vous 
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Même  tu  leur  promis  d^  t^  boucha  9dcré^ 
Une  postérité  d'éteriiçUe  duré^» 
Hélas  !  <5e  peuple  ipgrat  a  mépris^  ta  Ipi  ; 
La  natipii  chérie  9  vii^é  sa  foi  ; 

êtes  juste  ^  Seigneur;  çt  mainteiiaiit  ils  ne  §e  cQutQBteat  pas  ée  aqiis 
opprimer  par  une  dure  servitude  ;  mais ,  attribuant  la  force  de  leurs 
bras  à  la  puissance  de  leurs  idoles ,  ils  veulent  renverser  vos  pro- 
messes ,  exterminer  votre  hërita^^e ,  fermer  la  bouche  de  ceux  qui 
vous  louent,  et  éteindre  la  gloire  de  vqtve  temple  et  de'votre  autel, 
pour  ouvrir  la  bouche  des  na^Qus ,  pour  faife  )o<|^  la  pi|issfU|CQ 
de  leurs  idoles ,  et  pour  relever  à  jaquais  un  roi  de  chair  et  de  sang. 
Seigneur,  n'abandonnez  pas  votre  sceptre  à  ceux  qui  ne  sont  rien^ 
de  peur  qu'ils  ne  se  rient  de  notre  ruine  ;  mais  faites  tomber  sur 
«ox  leurs  mauvais  desseins,  et  perdei  celui  qui  a  eommeaoë  à  nous 
faire  ressentir  les  effets  dç  ta  çniat|të.  3ei^^9ur9  saqTeaei-vous-d^ 
nous  ;  montrez-vous  à  nous  dans  Iç  tçmps  de  notr^  ^fOiction ,  e^ 
donne^moi  de  la  fermeté  et  de  l'assurance,  6  Seigneur,  roi  de^ 
dieux  et  de  toute  puissance  qui  est  dans  le  monde.  Mettez  dans  ma 
bouche  des  paroles  sages  et  cpmposées  en  la  présence  du  lion,  et 
transférez  son  oœnr  de  l'affection  à  la  haine  de  notre  ennemi,  afim 
qu'il  périsse  lui-*méme  avec  tous  ceux  qui  lui  sont  i^pis.  Délivrez- 
nous  par  votre  puissante  main,  et  assistez-moi,  Seigneur,  vous  qui 
êtes  mon  unique  secours;  vous  qui  connoissez  toutes  choses,  et 
^ni  savez  que  je  hais  la  gloire  des  injustes ,  et  que  je  déteste  le  lit 
des  incirconcis  et  de  tout  étranger.  Vous  savwt  la  nécessité  où  je 
me  trouve,  et  qu'aux  jours  où  je  parois  dans  la  B»agnificence  et 
dans  l'éclat,  j'ai  en  abomination  la  marque  supei^  de  ma  gloire 
que  je  porte  sur  ma  t^te,  et  que  je  la  déteste  comme  ua  linge 
«onillë  et  qui  fait  horreur  ;  que  je  ne  It  porte  point  dans  lee  jours 
de  mon  silence,  et  que  je  n'ai  point  mangé  k  la  table  d'Aman,  ni 
pffis  plaisir  au  festin  du  roi;  que  je  n'ai  point  bn  du  vin  offert  sur 
Faotei  des  idoles,  e%  que  i  depuis  le  temps  que  j'ai  été  amenée  en 
ce  palais  jusqu'aujourd'hui,  j^fu^is  votre  servai^te  ne  sW  réjoui^ 
qu'en  vous  seul)  à  Seigneur,  Dieu  d'Abraham  I  O  Dieu  puissant,: 
au-dessus  de  tous,  écoutez  ^la  voix  de  ceux  qui  n'ont  aucune  espé- 

3. 
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Elle  a  répudié  son  époux  et  son  père  ', 
Pour  rendre  à  d'autres  dieux  un  honneur  adultère  : 
Maintenant  elle  sert  sous  un  maître  étranger. 
Mais  c'est  peu  d'être  esclave,  on  la  veut  égorger  : 
Nos  superbes  vainqueurs ,  insultant  à  nos  larmes , 
Imputent  à  leurs  dieux  le  bonheur  de  leurs  armes , 
Et  veulent  aujourd'hui  qu'un  même  coup  mortel 
Abolisse  top  nom ,  ton  peuple ,  et  ton  autel. 
Ainsi  donc  un  perfide,  après  tant  de  miracles, 
Pourroit  anéantir  la  foi  de  tes  oracles , 
Raviroit  aux  mortels  le  plus  cher  de  tes  dons, 
Le  saint  que  tu  promets  et  que  nous  attendons? 
Non,  non,  ne  souffre  pas  que  ces  peuples  farouches., 
Ivres  de  notre  sang,  ferment  les  seules  bouches 
Qui  dans  tout  l'univers  célèbrent  tes  bienfaits  ; 
Et  confonds  tous  ces  dieux  qui  ne  furent  jamais. 
Pour  moi ,  que  tu  retiens  parmi  ces  infidèles , 
Tu  sais  combien  je  hais  leurs  fêtes  criminelles. 
Et  que  je  mets  au  rang  des  profanations 

rance  qu*eii  tous  seul;  sauvez-nous  de  la  main  des  méchants,  et 
délivrez-moi  de  ce  que  je  crains.  »  (^Esth.,  cap.  xiv,  vers.  3,  etc.) 
*  Répudier  son  époux  et  son  père  :  manière  énergique  d'exprimer 
que  la  nation  juive  a  renoncé  à  son  Dieu.  Cette  hardiesse  est  d'au- 
tant plus  heureuse,  que  Sion  est  toujours  présentée,  dans  rÉcri- 
ture,  comme  l'épousée  que  Dieu  avoit  choisie.  Chez  les  Juifs,  ré- 
pudier c'étoit  renoncer  à  sa  femme.  Ce  droit  ne  pouvoit  être  exercé 
que  par  le  mari.  Ici  la  puissance  de  répudier  est  attribuée  à  l'é- 
pouse contre  son  mari,  et  ce  qui  est  encore  plus  hardi,  contre  son 
propre  père.  Toute  autre  expression  eût  affoibli  l'idée  du  poète. 
Q'est.un  crime  de  renier  son  Dfieu;  alors  on  ne  croit  plus  :  mais  le 
répudier^  c'est  y  croire  et  y  renoncer.  Il  y  a  à-la-fois  mépris  et  in- 
g;ratitude.  <• 
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Leur  table ,  leurs  festins ,  et  leurs  libations  ; 
Que  même  cette  pompe  où  je  suis  condamnée, 
Ce  bandeau,  dont  il  faut  que  je  paroisse  ornée 
Dans  ces  jours  solennels  à  Torgueil  dédiés , 
Seule  et  dans  le  secret ,  je  le  foule  à  mes  pieds  ; 
Qu'à  ces  vains  ornements  je  préfère  la  cendre , 
Et  n'ai  de  goût  qu'aux  pleurs  que  tu  me  vois  répandre. 
J'attendois  le  moment  marqué  dans  ton  arrêt, 
Pour  oser  de  ton  peuple  embrasser  l'intérêt. 
Ce  moment  est  venu  :  ma  prompte  obéissance 
Va  d'un  roi  redoutable  affronter  la  présence. 
C^est  pour  toi  que  je  marche  :  accompagne  mes  pas 
Devant  ce  fier  lion  qui  ne  te  connoît  pas  ; 
Commande  en  me  voyant  que  son  courroux  s'apaise, 
Et  prête  à  mes  discours  un  charme  qui  lui  plaise  : 
Les  orages ,  les  vents ,  les  cieux ,  te  sont  soumis  ; 
Tourne  enfin  sa  fureur  contre  nos  ennemis. 

■    » 

SCENE  V. 

(  Toute  cette  scène  est  chantée.  ) 

LE  CHOEUR. 

UNE    IS*RAÉLITE,  Seule. 

Pleurons  et  gémissons ,  mes  fidèles  compagnes  ; 
A  nos  sanglots  donnons  un  libre  cours; 
Levons  les  yeux  vers  les  saintes  montagnes  ' 
D'où  l'innocence  attend  tout  son  secours. 

'  fc  Levavi  oculos  meos  in  montes  ,  undè  yeniet  auxilium  mihi.  » 
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O  mortelles  alarmes! 
Tout  Israël  périt.  Pleurez ,  mes  tristes  yeux  : 
Il  ne  fiit  jamais  sous  les  cieux 
Un  si  juste  sujet  de  larmes. 

TOUT   LE   GHOEUn. 

o  mortelles  alarmes  ! 

UNE   ÂUTftS   ISRAÉLITE. 

N'étoit*ce  pas  assee  qu'un  vainqueur  odieuse 
De  lauguste  Sion  eût  détruit  tous  les  charmes , 
Et  traîné  ses  enfanta  <iàptifs  en  mille  lieux? 

TOUT   LE   G&GI^UR. 

o  mortelles  alarmes  I 

LA   MÊME  I&HAÉLlTË. 

Foibles  agùeàUX  livrés  à  des  lorups  furieux  j 
Nos  soupirs  sotit  nos  Seules  armes. 

Tout   LE   GttOÊt^R. 

o  mortelles  alarmes  ! 

UNE    ISRAÉLITE. 

Arrachons,  déchirons,  tous  ces  vains  ornements 
Qui  parent  notre  tête. 

UÎNE   AUTRE. 

Revêtons-nous  d'habillements 
Conformes  à  Thorrible  fête 
Que  Fimpie  Aman  nous  apprête. 

TOUT   LE    CHOSUR. 

Arrachons ,  déchirons ,  tous  ces  vains  ornements 
Qui  parent  notre  tête. 

—  «  J'ai  levé  les  yeux  vers  les  saintes  montagnes,  d*où  me  doit  vc-^ 
nir  dti  secours.  »  (Ps.  cxx,  ▼ers.  i.) 
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UNE   ISRAÉLITE,  Seuk. 

Quel  carnage  de  toutes  parts  ! 
On  égorge  à-la-fois  les  enfants,  les  vieillards, 
Et  la  sœur,  et  le  frère , 
Et  la  fille ,  et  la  mère , 
Le  fils  dans  les  bras  de  son  père  1 
Que  de  corps  entassés,  que  de  membres  épars. 
Privés  de  sépulture  ! 
Grand  Dieu!  tes  saints  sont  la  pâture 
Des  tigres  et  des  léopards. 

UNE    DES   PLUS   JEUNES   ISRAÉLITES. 

Hélas  !  si  jeune  encore , 
Par  quel  crime  ai-je  pu  mériter  mon  malheur? 
Ma  vie  à  peine  a  commencé  d'édore  : 
Je  tomberai  comme  xme  fleur 
Qui  n'a  vu  qu'une  aurore. 
Hélas!  si  jeune  encore, 
Par  quel  crime  ai-je  pu  mériter  mon  malheur'  ? 

UNE   AUTRE. 

Des  offenses  d*autrui  malheureuses  victimes. 
Que  nous  servent,  hélas  1  ces  regrets  superflus? 
Nos  pères  ont  péché,  nos  pères  ne  sont  plus^ 
Et  nous  portons  la  peine  de  leurs  crimes. 

TOUT   LE   CHŒUR. 

Le  dieu  que  nous  servons  eât  le  dieu  des  combats  : 

'  La  répétition  de  ces  deux  vers  est  touchante.  Racine  ne  se 
contente  pas  de  varier  la  mesure  de  ses  vers,  il  varie  aussi  le  ton. 
Après  la  peinture  horrible  du  carnage,  il  peint  un  enfant  qui  se 
plaint.  Ces  différents  contrastes  servent  beaucoup  a  animer  le 
ttjla.  (L.  B.) 
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Non,  non,  il  ne  souffrira  pas 
Qu'on  égorge  ainsi  l'innocence. 

UNE    ISRAÉLITE,  Seufe. 

Hé  quoi  !  diroit  Timpiété , 
Où  donc  est-il  ce  dieu  si  redouté 
Dont  Israël  nous  vantoit  la  puissance? 

UNE    AUTRE. 

Ce  dieu  jaloux,  ce  dieu  victorieux, 

Frémissez,  peuples  de  la  terre. 
Ce  dieu  jaloux,  ce  dieu  victorieux , 

Est  le  seul  qui  commande  aux  cieux  : 

Ni  les  éclairs  ni  le  tonnerre 

N'obéissent  point  à  vos  dieux. 

UNE    AUTRE. 

Il  renverse  Taudacieux. 

UNE    AUTRE. 

Il  prend  Thuinble  sous  sa  défense  '. 

TOUT    LE    CHŒUR. 

Le  dieu  que  nous  servons  est  le  dieu  des  combats  : 
Non,  non,  il  ne  souffrira  pas 
Qu'on  égorge  ainsi  l'innocence. 

DEUX    ISRAÉLITES. 

O  Dieu,  que  la  gloire  couronne. 
Dieu,  que  la  lumière  environne 2, 

'  On  dit  prendre  la  défense  de  quelqu'un;  on  dit  aussi  prendre 
quelqu'un  sous  sa  protection  ;  mais  prendre  sous  sa  défense  n  a  point 
été  reçu  par  Tusage.  Rien  de  plus  commun  que  des  termes  qui  pa- 
roissent  être  synonymes,  et  qui  ne  peuvent  cependant  être  mis 
Fun  pour  l'autre ,  soit  avec  les  mêmes  prépositions ,-  soit  avec  les 
mêmes  verbes.  (D'O.) 

'   «  Amictus  lumine  sicut  vestimento...  Qui  ambulas  super  pen- 
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Qui  voles  sur  l'aile  des  vents , 
Et  dont  le  trône  est  porté  par  les  anges  : 

DEUX    AUTRES    DES    PLUS    JEUNES. 

Dieu,  qui  veux  bien  que  de  simples  enfants 
Avec  eux  chantent  tes  louanges  ; 

TOUT    LE    CHOEUR. 

Tu  vois  nos  pressants  dangers  : 
Donne  à  ton  nom  la  victoire  ; 
Ne  souffre  point  que  ta  gloire 
Passe  à  des  dieux  étrangers. 

UNE    ISRAÉLITE,  seuk. 

Arme-toi ,  viens  nous  défendre  : 
Descends ,  tel  qu'autrefois  la  mer  te  vit  descendre 
Que  les  méchants  apprennent  aujourd'hui 
A  craindre  ta  colère  : 
Qu'ils  soient  comme  la  poudre  et  la  paille  légère 
Que  le  vent  chasse  devant  lui  * . 

«  nas  yentorum.  »  —  «  Tout  revêtu  de  lumière ,  comme  d'un  vête- 
ment... Qui  marchez  sur  les  ailes  des  vents.  »  (Ps.  cm,  vers,  a  et  4-) 
—  «  Et  ascendit  super  Gherubim ,  et  volavit ,  et  lapsus  est  super 
•  pennas  venti.  » — «  Il  a  monté  sur  les  Chérubins,  et  il  a  pris  son 
vol;  il  a  volé  sur  les  ailes  des  vents.  »  (Reg.,  cap.  xxii,  v.  ii.) 

'  «  Sint  tanquam  pulvis  ante  faciem  venti.  »  —  «  Qu'ils  devien- 
nent comme  la  poussière  qui  est  emportée  par  le  vent.  »  (Ps.  xxrv, 
vers.  5.) — «  Et  sicut  stipulam  ante  faciem  venti.  »  —  «  Et  comme 
la  paille  qui  est  emportée  par  le  vent.  »  (Ps.  lxxxii,  vers.  la.)  — 
Il  est  curieux  et  instructif  d'observer  avec  quel  art  deux  grands 
poètes,  ayant  à  rendre  la  même  idée  dans  des  sujets  différents, 
ont  su  choisir  la  couleur  la  plus  convenable ,  et  l'harmonie  propre 
au  sujet.  Les  vers  de  Racine,  qui  sont  Une  imprécation  contre  les 
méchants,  respirent  un  ton  plus  véhément,  une  harmonie  plus  vi- 
goureuse et  plus  fière  que  ceux  de  Jean-Baptiste  Rousseau,  qui 
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•       TOUT   LE   CHOEUR. 

Tu  vois  nos  pressants  dangers  : 
Donne  à  ton  nom  la  victoire; 
Ne  souffre  point  que  ta  gloire 
Passe  à  des  dieux  étrangers. 

nezpriment  quune  plainte  touchante,  et  dont  la  teinte  doit  être 
douce  et  mëlancolique  : 

Et  votre  souffle  m'enlève 
De  la  terre  des  vivants , 
Comme  la  feniUe  sëchëe , 
Qui ,  de  sa  tige  arrachée , 
Devient  le  jouet  des  vents. 

Câmt.  d'Ézéchias.  (G.) 


FIN   DU   PREMIER   ACTE. 
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ACTE  SECOND. 


(  Le  théâtre  représente  la  chambre  où  est  le  tr^ne  d'Âssuéras.  ) 

SCENE  I. 

AMAN,  HYDASPE. 

AMAN. 

Hé  quoi  !  lorsque  le  jour  ne  commence  qu'à  luire , 
Dans  ce  lieu  redoutable  oses-tu  m'introduire  >  ? 

HTDA6PE. 

Vous  savez  qu'on  s'en  peut  reposer  sur  ma  foi  ; 
Que  ces  portes,  seigneur,  n'obéissent  qu'à  moi  ^  : 
Venez.  Par-tout  ailleurs  on  pourroit  nous  entendre. 

AMAN. 

Quel  est  donc  le  secret  que  tu  me  veux  apprendre? 

'  Ce  lieu  ef^t  la  chambre  même  où  est  le  trône  cPAssuéms  ;  le 
sujet  ne  permettoit  pas  au  poëte  une  observation  plus  exacte  de 
l'unité  de  Heu.  La  scène  se  passe  dans  Fenceinte  du  palais  d^Assué- 
ms ,  mais  dans  divers  appartements  de  ce  palais.  (G.) 

*  Ce  vers  adiAimble  est  p&rfAitement  dans  le  style  oriental.  Les 
porta  jouent  un  grand  rôle  dans  TOriènt,  où  il  est  si  difficile  d'ap- 
procher de  celles  qui  renferment  les  roiè  et  les  g;rands.  De  plus, 
chez  Ifes  Juifs ,  les  juges  rendoient  la  justice  aux  portes  des  villes  : 
c'est  ce  qui  fait  que  cette  phrase,  les  portes  de  la  fille  de  Sion^  de 
Jérusalem^  revient  si  souvent  dans  rÉcritufe.  Mais  celle  des  portes 
qui  n'o6À'âsenf  qti'à  un  seul  homme,  n'est  qu'au  poëte  qui  Ta  trou- 
vée. (L.) 
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HYDASPE. 

Seigneur,  de  vos  bienfaits  mille  fois  honoré, 
Je  me  souviens  toujours  que  je  vous  ai  juré 
D'exposer  à  vos  yeux,  par  des  avis  sincères. 
Tout  ce  que  ce  palais  renferme  de  mystères. 
Le  roi  d'un  noir  chagrin  paroit  enveloppé  : 
Quelque  songe  effrayant  cette  nuit  Ta  frappé. 
Pendant  que  tout  gardoit  un  silence  paisible, 
Sa  voix  s'est  fait  entendre  avec  un  cri  terrible  : 
J'ai  couru.  Le  désordre  étoit  dans  ses  discours  : 
Il  s'est  plaint  d'un  péril  qui  menaçoit  ses  jours  ; 
Il  parloit  d'ennemi,  de  ravisseur  farouche; 
Même  le  nom  d'Esther  est  sorti  de  sa  bouche. 
Il  a  dans  ces  horreurs  passé  toute  la  nuit. 
Enfin,  las  d'appeler  un  sommeil  qui  le  fuit  >, 
Pour  écarter  de  lui  ces  images  funèbres, 
Il  s'est  fait  apporter  ces  annales  célèbres  ^ 
Où  les  faits  de  son  règne,  avec  soin  amassés. 
Par  de  fidèles  mains  chaque  jour  sont  tracés  ; 
On  y  conserve  écrits  le  service  et  Tofifense , 
Monuments  éternels  d'amour  et  de  vengeance. 
Le  roi,  que  j'ai  laissé  plus  calme  dans  son  lit, 

'  On  a  jusqu'ici  excusé  dans  ce  vers  une  prétendue  faute  de 
grammaire ,  en  faveur  de  la  vivacité  du  tour  ;  mais ,  en  examinant 
mieux  la  chose,  je  trouve  que  la  grammaire  est  ici  d'accord  avec 
la  poésie ,  et  qu'il  est  plus  correct  de  dire  qui  le  fuit  que  qui  le 
fuyoit  :  le  sommeil  fuit  encore  Assuérus  au  moment  où  parle  Hyr 
daspe.  (G.) 

'  Cet  usage  des  rois  de  Perse ,  qui  prenoient  soin  de  conserver 
la  mémoire  de  ce  qui  se  passoit  de  plus  mémorable  sous  leur  régne, 
est  attesté  par  Hérodote,  liv.  VIII,  et  par  Thucydide,  liv.  I.  (G.) 
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D'une  oreille  attentive  écoute  ce  récit. 

AMAN. 

De  quel  temps  de  sa  vie  a-t-il  choisi  l'histoire? 

HYDASPE. 

Il  revoit  tous  ces  temps  si  remplis  de  sa  gloire, 
Depuis  le  fameux  jour  qu'au  trône  de  Cyrus 
Le  choix  du  sort  plaça  Fheureux  Assuérus  ■ . 

AMAN. 

Ce  songe,  Hydaspe,  est  donc  sorti  de  son  idée? 

HYDASPE. 

Entre  tous  les  devins  fameux  dans  là  Chaldée , 
Il  a  fait  assembler  ceux  qui  savent  le  mieux 
Lire  en  un  songe  obscur  les  volontés  des  cieux... 
Mais  quel  trouble  vous-même  aujourd'hui  vous  agite? 
Votre  ame,  en  m'écoutant,  paroît  tout  interdite  : 
L'heureux  Aman  a-t-il  quelques  secrets  ennuis? 

AMAN. 

Peux-tu  le  demander  dans  la  place  où  je  suis? 

Haï ,  craint ,  envié ,  souvent  plus  misérable 

Que  tous  les  malheureux  que  mon  pouvoir  accable  ! 

HYDASPE. 

Hé!  qui  jamais  du  ciel  eut  des  regards  plus  doux? 
Vous  voyez  l'univers  prosterné  devant  vous. 

AMAN. 

L'univers  !  Tous  les  jours  un  hopime...  un  vil  esclave, 

'  On  a  déjà  vu,  dans  la  préface  d'Estherj  que  Racine  avoit 
adopté  l'opinion  de  dom  Calmet  et  de  quelques  autres  savants  in- 
terprètes, qui  pensent  qu' Assuérus  est  le  même  que  Darius,  fils 
d*Hystaspe.  Si  Ton  en  croit  Hérodote  (liv.  III),  la  ruse,  plus  que 
le  sort,  contribua  à  placée*  ce  prince-sur  le  trône  de  Perse.  (G.) 
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D'un  front  audacieux  me  dédaigne  et  me  brave. 

HTDA8PE. 

Quel  est  cet  ennemi  de  Tétat  et  du  roi? 

AMAN. 

Le  nom  de  Mardochée  est-il  connu  de  toi? 

HYPASPE. 

Qui?  ce  chef  d'une  race  abominable ,  impie? 

AMAN. 

Oui ,  lui-même. 

QTDASPE. 

fjé>  seigneur!  d'une  si  belle  vie 
Un  si  foible  ennemi  peut-il  troubler  la  paix? 

AMAN. 

L'insolent  devant  moi  ne  se  courba  jamais  ' . 
En  vain  de  la  Ëiveur  du  plus  grand  des  monarques 
Tout  révère  à  genoux  les  glorieuses  marques; 
Lorsque  d'un  saint  respect  tous  les  Persans  touchés 
N'osent  lever  leurs  fronts  à  la  terre  attachés  ^, 
Lui  y  fièrement  assis,  et  la  tête  immobile, 
Traite  tous  oes  honneurs  dHmpiété  servile, 

'  «  Solus  Mardochafus  non  0ectebac  genu,  n^que  adorabat  eum.  » 
—  «  Il  n*y  avoit  que  Mardochée  qui  ne  fléchissoit  point  le  genou 
devant  lui,  et  qui  ne  l'adoroit  point.  »  {Esth. ,  c.  m,  v.  a.)  —  Ce 
n  étoit  point  par  insolence  ni  par  orgueil  que  Mardochée  refusoit 
cet  hommage  au  favori  d'A^suénis  :  c  ëf  oit  par  principe  de  religion  ; 
et  ce  noMe  motif,  qui  relève  encore  le  caractère  de  ce  vertueux  Is- 
raéhte,  est  clairement  énoncé  d^ns  l'éloquente  prière  qve  l'historien 
sacré  met  dans  §a  boiiche.  (Voy,  Esth.^  c.  3^II,  v.  12,  i3,  i4-)  (G*) 

'  Voltaire  affoibht  ce  tour,  en  ôtant  l'inversion,  lorsqu'il  fait 
dire  à  son  Mahomet,  act.  II,  se.  T  : 

Et  je  verrpis  leurs  fronts  attachés  ^  l$i  terre.  (G.) 
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Présente  à  mes  regards  un  front  séditieux, 

Et  ne  daigneroit  pas  au  moins  baisser  les  yeux  ! 

Du  palais  cependant  il  assiège  la  porte  : 

A  quelque  heure  que  j'entre,  Hydaspe^  ou  que  je  sorte, 

Son  visage  odieux  m'afflige  et  me  poursuit; 

Et  mon  esprit  troublé  le  voit  encor  la  nuit. 

Ce  matin  j'ai  voulu  devancer  la  lumière  : 

Je  l'ai  trouvé  couvert  d'une  afireuse  poussière, 

Revêtu  de  lambeaux ,  tout  pâle  ;  mais  son  œil  ' 

Conservoit  sous  la  cendre  encor  le  même  orgueil. 

D'où  lui  vient,  cher  ami,  cette  impudente  audace? 

Toi,  qui  dans  ce  palais  vois  tout  ce  qui  se  passe  >, 

Crois-tu  que  quelque  voix  ose  parler  pour  lui? 

Sur  quel  roseau  fragile  a-t-il  mis  son  appui  ? 

HYDASPE. 

Seigneur,  vous  le  savez,  son  avis  salutaire 
Découvrit  de  Tharès  le  complot  sanguinaire. 
Le  roi  promit  alors  de  le  récompenser  : 
Le  roi ,  depuis  ce  temps ,  paroît  n'y  plus  penser. 

AMAN. 

Non ,  il  faut  à  tes  yeux  dépouiller  l'artifice  ^. 

'  Comme  ce  vers  est  coupé  par  ces  mots  tout  pâle  ^  dont  l'effet 
est  pittoresque  à  limaginatiou  et  à  Toreille!  (L.) 

*  Ce  ¥ers  est  une  réminiscence  du  vers  suivant  de  Bajazgt  : 

Toi  (fû  dans  ce  palais  sais  tout  ce  qui  se  passa. 

'  La  Harpe  croit  voir  ici  on  défaut  de  justesse  dans  le  dialo^e. 
Aman  ne  lui  paroh  pas  répondre  directement  à  ce  que  «rient  de 
dire  Hydaspe.  Ce  prétendu  défaut  de  justesse  n'est  qu'un  efifist  de  , 
l'art  :  Aman,  troublé  par  sa  haine,  n'est  occupé  que  de  l'insolence 
<ie  Mardochée  ;  et ,  tout  entier  au  dépit  et  à  la  vengeance,  il  répond 
a  sa  passion  plus  qu'aux  discours  d'Hydaspe.  (G.) 
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J'ai  su  de  mon  destin  corriger  l'injustice  : 
Dans  les  mains  des  Persans  jeune  enfant  apporté ^ 
Je  gouverne  l'empire  où  je  fus  acheté  '  ; 
Mes  richesses  des  rois  égalent  l'opulence; 
Environné  d'enfants  soutiens  de  ma  puissance, 
Il  ne  manque  à  mon  front  que  le  bandeau  royal. 
Cependant  (  des  mortels  aveuglement  fatal  !  ) 
De  cet  amas  d'honneurs  la  douceur  passagère 
Fait  sur  mon  cœur  à  peine  une  atteinte  légère; 
Mais  Mardochée,  assis  aux  portes  du  palais  ^, 
Dans  ce  cœur  malheureux  enfonce  mille  traits; 
Et  toute  ma  grandeur  me  devient  insipide , 
Tandis  que  le  soleil  éclaire  ce  perfide  ^. 

'  Il  faut  admirer  Ténergique  brièveté  de  ce  vers ,  et  l'opposition 
hardie  qui  nous  fait  voir  dans  celui  qui  gouverne  Tempire  le  même 
homme  qui  y  fut  vendu  comme  esclave.  Ce  n'est  pas  là  une  anti- 
thèse puérile ,  mais  un  contraste  frappant.  On  ne  peut  dire  plus  en 
moins  de  mots.  (G.) 

*  u  Egressus  est  itaque  illo  die  Aman  lantus  et  alacer.  Cùmque 
vidisset  Mardochaeum  sedentem  ante  fores  palatii,  et  non  solùm 
«  non  assurexisse  sibi,  sed  nec  motum  quidem  de  loco  sessionis 
<i  suae,  indignatus  est  valdè...  Et  cùm  haec  omnia  habeam,  nihil 
«  me  habere  puto ,  quamdiù  videro  Mardocheeum  Judaeum  seden- 
«  tem  ante  fores  regias.  » — «  Aman  sortit  donc  ce  jour-là  fort  con- 
_  tent  et  plein  de  joie  ;  et  ayant  vu  que  Mardochée ,  qui  étoit  assis 
devant  la  porte  du  palais,  non  seulement  ne  s'étoit  pas  levé  pour 
lui  faire  honneur,  mais  ne  s'étoit  pas  même  remué  de  la  place  où 
il  étoit,  il  en  conçut  une  grande  indignation....  Quoique  j'aie  tous 
ces  avantages,  je  croirai  n'avoir  rien ,  tant  que  je  verrai  le  Juif  Mar- 
dochée demeurer  assis  devant  la  porte  du  palais  du  roi  quand,  je 
passe.  »  (Esth.^  cap.  t,  vers.  9  et  i3.) 

'  Il  faut  bien  permettre  aux  poètes  de  mettre  tandis  que  au  lieu  de 
tantque^  quand  cela  leur  est  commode.  C'est  ainsi  que  Voltaire  a  dit  : 
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HYDASPE. 

Vous  serez  de  sa  vue  affranchi  dans  dix  jours  : 
La  nation  entière  est  promise  aux  vautours'.  ^ 

AMAN. 

Ah!  que  ce  temps  est  long  à  mon  impatience! 
C'est  lui,  je  te  veux  bien  confier  ma  vengeance  =*, 
C'est  lui  qui,  devant  moi  refusant  de  ployer, 
Les  a  livrés  au  bras  qui  les  va  foudroyer. 
C'étoittrop  peu  pour  moi  d'une  telle  victime  3: 
La  vengeance  trop  foible  attire  un  second  crime. 

Celui  que,  par  deux  fois ,  mon  père  avoit  vaincu. 
Et  qu'il  tint  encliainé  tandis  quil  a  Tëcu. 

Mais  U  ne  faut  pas  oublier  que  ces  deux  mots  ne  sont  pas  syno- 
nymes ,  et  ne  disent  point  du  tout  la  même  chose.  Tandis  que  ex- 
prime un  temps  indéterminé  :  tant  que  signifie  tout  le  temps  dé- 
terminé par  la  phrase,  et  c'est  toujours  bien  fait  de  ne  pas  les  con- 
fondre. Au  reste,  Mardochée  n*est  nullement /^er^ît/e,  même  envers 
Aman  ;  mais  la  puissance  orgueilleuse  et  blessée  ne  mesure  pas  les 
qualifications  ;  les  plus  odieuses  sont  pour  elle  les  meilleures.  Le 
mensonge  des  paroles  est  un  caractère  propre  aux  méchants.  (L.) 

'  Promise  aux  vautours  :  expression  de  la  plus  singuhère  éner- 
gie ,  et  que  Racine  ne  doit  qu  à  lui  seul.  (G.) 

*  Ellipse  pour  le  motif  de  ma  vengeance.  Il  y  a  peut-être  quelque 
équivoque  dans  les  termes  :  car  confier  à  quelqu'un  sa  vengeance, 
c'est  se  reposer  sur  quelqu'un  du  soin  d'être  vengé  ;  mais  le  sens 
par  lui-même  est  si  clair,  qu'il  ne  résulte  de  cette  manière  de  s'ex- 
primer aucune  ambigu ité  réelle.  (G.) 

'  «  Et  pro  nihilo  duxit  in  uuum  Mardochaeum  mktere  manus 
«  suas  :  audierat  enim  quod  esset  gentis  judese  ;  magisque  voluit 
«omnem  Judaeorum,  qui  erant  in  regno  Assueri,  perdere  na- 
•  tionem.  »  —  «  Mais  il  compta  pour  rien  de  .se  venger  seulement  • 
de  Mardochée;  et,  ayant  su  qu'il  étoit  Juif,  il  aima  mieux  entre- 
prendre de  perdre  toute  la  nation  des  Juifs  qui  étoient  dans  le 
royaume  d'Assuërus.  »  {Esth.,  cap.  m,  vers.  6.) 
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Un  homme  tel  qu'Aman ,  lorsqu'on  Tose  irriter, 

Dans  sa  juste  fureur  ne  peut  trop  éclater. 

U  faijt  des  châtiments  dont  Tunivers  frémisse  ; 

Qu'on  tremble  en  comparant  Toffense  et  le  supplice; 

Que  les  peuples  entiers  dans  le  sang  soient  noyés. 

Je  veux  qu'on  dise  un  jour  aux  siècles  effrayés  : 

a  U  fut  des  Juifs ,  il  fut  une  insolente  race  ; 

«  Répandus  sur  la  terre  ils  en  couvroient  la  face; 

«  Un  seul  osa  d'Aman  attirer  le  courroux , 

«  Aussitôt  de  la  terre  ils  disparurent  tous  > .  » 

HTDASPE. 

Ce  n'est  donc  pas,  seigneur,  le  sang  amalécite 
Dont  la  voix  à  les  perdre  en  secret  vous  excite? 

AMAN. 

Je  sais  que ,  descendu  de  ce  sang  malheureux , 
Une  éternelle  haine  a  dû  m'armer  contre  eux  ; 
Qu'ils  firent  d' Amalec  un  indigne  carnage  ^  ; 

'  Les  littérateurs  modernes  regardent  comme  ridicule  la  ven- 
geance d*un  ministre  qui ,  pour  punir  un  seul  homme ,  veut  exter- 
miner toute  une  nation.  Ils  ne  connoissent  guère  ni  Fiyresse  du 
pouvoir,  ni  les  mœurs  de  l'Orient,  où  rien  n*est  plus  ordinaire  que 
de  voir  d'insensés  despotes  sacrifier  des  familles,  des  villes,  des 
provinces  entières  à  leur  ressentiment  contre  un  seul  coupable.  Ils 
disent  que  cela  n'est  pas  théâtral  :  rien ,  au  contraire ,  n'est  plus 
propre  à  inspirer  la  terreur  que  ces  exemples  épouvantables  d'une 
férocité  et  d'une  rage  aveugle,  armée  d'un  pouvoir  sans  bornes. 

(G.)  . 

*  Aman  descendoit  du  roi  Agag,  qui  fut  pris  et  épargné  par 
Saûl  :  ce  qui  fut  cause  de  la  réprobation  de  Saûl  ;  et  c'est  appa- 
remment par  cette  raison  que  Mardochée,  qui  descendoit  de  Saiil, 
comme  Esther  le  dit  dans  la  suite ,  ne  vouloit  point  fléchir  le  ge- 
nou devant  un  homme  du  sang  d'Agag  :  car  il  y  a  apparence  que 
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Que,  jusqu'aux  vils  troupeaux,  tout  éprouva  leur  rage; 
Qu'un  déplorable  reste  à  peine  fujt  sauvé  ; 
Mais,  crois-moi,  dans  le  rangroù  je  ^uis  élevé, 
Mon  ame,  à  ma  grandeur  tout  entière  attachée. 
Désintérêts  du  sang  est  jFoiblem^nt  touchée. 
Mardochée  est  coupable  ;  et  que  faut-il  dç  plus? 
Je  prévins  donc  contre  eux  l'espjçit  d'4sstiéru3, 

J'inventai  des  couleurs, j'armai  la  calomnie.,; 
J'intéressai  sa  gloire  :  il  trembla  pour  3^  vie. 
Je  les  peignis  puissants^  riches,  séditieux  ':;  , 
Leur  dieu  même  ennemiide  tous  des. autres  dieux. 
«  Jusqu'à  quandiStOuffre^troh  que. ce  peuple  respire^, 
«  Et  d'un  culte  profite  infecte  y otre  epapîre  ?     : 
«  Étrangers  dans  la  Perse,  à  nos  lois  opposés , 
«  Du  reste  des  hiunains  ils  Semblent,  divisés  ^  . 
«  N'aspirent  qu'à  troubler  le  repos  où  nous  sommes, 

Néhémie,  Esdras,  et  les  autres  Juifs  qui  se  prosternoient  devant 
le  roi,  se  prosternoient  aussi  devant  Aman.  (L.  R.) 

'   «  Dixitqae  Aman  reçi  Assuero  :  Est  popttius  pér  omnes  pro 

■  yincias  regni  toi  dtapersus,  et.i  se  Inutuè  separatus ,  noyis  utekxs 

■  legibus  et  ceremoniis,  insuper  et  régis  scita  contemnens.  Et  op- 
«  timè  nosti  qu6d  non  expédiât  regno  tuo  ut  insolescat  per  licen- 
«  tiam.  M  —  «  Et  Aman  dit  au  roi  Assuérus  :  Il  y  a  un  peuple  dis- 
persé par  toutes  les  provinces  de  votre  royaume  ^  divisé  d'avec  lui- 
même,  qui  a  des  lois  et  des  cérémonies  toutes  nouvelles,  et  qui 
de  plus  méprise  les  ordonnances  du  roi.  Et  vous  savez  fort  bien 
qu'il  est  de  l'intérêt  de  votre  royaume  de  ne  souffrir  pas  que  la  li- 
cence le  rende  encore  plus  insolent.  »  (Esth.^  cap.  m,  vers  8.) 

'  Transition  sublime!  Aman,  qui  raconte  à  son  confident  ce 
qu*il  a  fait,  adresse  tout-à-coup  la  parole  au  roi  comme  s'il  étoit 
présent.  Tacite,  trompé  par  de  faux  mémoires,  trace  à-peu-près 
le  même  portrait  des  Juifs,  dans  ses  Histoires,  liv.  V.  (G.) 
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«Et,  détestés  pai^tout,  détestent  tous  les  hommes. 

K  Prévenez,  punissez,  leurs  insolents  efforts  '  ; 

«  De  leur  dépouille  enfin  grossissez  vos  trésors. 

Je  dis,  et  l'on  me  crut.  Le  roi,  dès  l'heure  même. 

Mit  dans  ma  main  le  sceau  de  son  pouvoir  suprême  : 

a  Assure ,  me  dit-il ,  le  repos  de  ton  roi  ; 

«  Va,  perds  ces  malheureux  :  leur  dépouille  est  à  toi  2.  » 

Toute  la  nation  fut  ainsi  condamnée. 

Du  carnage  avec  lui  je  réglai  la  journée. 

Mais  de  ce  traître  enfin  le  trépas  différé 

Fait  trop  souffrir  mon  cœur  de  son  sang  altéré. 

Un  je  ne  sais  quel  trouble  empoisonne  ma  joie. 

Pourquoi  dix  jours  encor  faut-il  que  je  le  voie? 

HTDASPE. 

Et  ne  pouvez- vous  pas  d'un  mot  l'exterminer? 
Dites  au  roi,  seigpeur,  de  vous  l'abandonner. 

AMAN. 

Je  viens  pour  épier  le  moment  favorable. 

Tu  connois,  comme  moi,  ce  prince  inexorable  : 

Tu  sais  combien  terrible  en  ses  soudains  transports 

'  «  Si  tibi  placet,  décerne  ut  pereat,  et  decem  millia  talentorum 
0  appendam  arcariis  gaz»  tuae.  »  —  «  Ordonnez  donc ,  s'il  vous 
plaît,  qu'il  périsse,  et  je  paierai  aux  trésoriers  de  votre  épargne 
dix  mille  talents.  *>  (Esth.^  cap.  m,  vers.  9.) 

*  «  Tulit  erg6  rex  annulum  quo  utebatur  de  manu  suâ ,  et  de- 
u  dit  eum  Aman...  Dixitque  ad  eum  :  argentum  quod  tu  poUiceris, 
«  tuum  sit  :  de  populo  âge  quod  tibi  placet.  »  —  «  Alors  le  roi  tira 
de  son  doigt  l'anneau  dont  il  avoit  accoutumé  de  se  servir,  et  le 
donna  à  Aman ,  et  lui  dit  :  Gardez  pour  vous  l'argent  que  vous 
mo'ffrez,  et  pour  ce  qui  est  de  ce  peuple,  faites-en  ce  que  vous 
voudrez.»  {Esth.,  cap.  m,  vers.  lo  et  ii.) 
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De  nos  desseins  souvent  il  rompt  tous  les  ressorts. 
Mais  à  me  tourmenter  ma  crainte  est  trop  subtile  : 
Mardochée  à  ses  yeux  est  une  ame  trop  vile. 

HYDASPE. 

Que  tardez-vous?  Allez,  et  faites  promptement 
Élever  de  sa  mort  le  honteux  instrument  < . 

AMAN. 

J'entends  du  bruit;  je  sors.  Toi,  si  le  roi  m'appelle... 

HYDASPE. 

Il  suffit. 

SCENE  IL 

ASSUÉRUS,  HYDASPE,  ASAPH, 

SUITE  d' ASSUÉRUS. 
ASSUÉRUS. 

Ainsi  donc,  sans  cet  avis  fidèle. 
Deux  traîtres  dans  son  lit  assassinoient  leur  roi? 
Qu'on  me  laisse,  et  qu'Asaph  seul  demeure  avec  moi. 

*  «  Responderuntque  ei ,  Zares  uxor  ejos ,  et  caeteri  amici  :  jubé 
■  parari  excelsam  trabem,  habentem  altitudinis  quinquaginta  cubi- 
«  tos,  et  die  manè  régi,  ut  appendatur  super  eum  Mardochaeus.  » 
—  «  Zarès ,  sa  femme ,  et  tous  ses  amis ,  lui  répondirent  :  Comman- 
dez qu'on  dresse  une  potence  fort  élevée ,  qui  ait  cinquante  cou- 
dées de  haut,  et  dites  au  roi ,  demain  au  matin,  qu'il  y  fasse  pendre 
Mardochée.»  (Esth.^  cap.  v,  yers.  i40 
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SCENE  III. 

ASSUÉRUS,  ASAPH. 

ASSUÉRUS,  assis  sur  son  trône. 
Je  veux  bien  Favouer  :  de  ce  couple  perfide 
J'avois  presque  oublié  Fattentat  parricide; 
Et  j'ai  pâli  deux  fois  au  terrible  récit 
Qui  vient  d  en  retracer  Fimage  à  mon  esprit. 
Je  vois  de  quel  succès  leur  fureur  fut  suivie , 
Et  que  dans  les  tourments  ils  laissèrent  la  vie  ; 
Mais  ce  sujet  zélé  qui,  d'un  oeil  si  subtil, 
Sut  de  leur  noir  complot  développer  le  fil, 
Qui  me  montra  sur  moi  leur  main  déjà  levée , 
Enfin  par  qui  la  Perse  avec  moi  fut  sauvée, 
Quel  honneur  pour  sa  foi ,  quel  jprix  a-t-il  reçu  '  ? 

ASAPH. 

On  lui  promit  beaucoup  :  c'est  tout  ce  que  j  ai  su. 

>  «  Quod  cùm  audisset.rex,  ait  :  Quid  pro  hâc  fide  honoris  ac 
«  praemii  Mardochaeus  tODsecutus  est  ?  Dixemnt  ei  servi  iliius  ac 
«ministri:  Nihil  ottninô  mercédis  accepit.  »  —  «  Ce  que  le  roi 
ayant  entendu,  il. dit  :  Quel  honneur  et  quelle  récompense  Mardo- 
chée  a-t-il  reçu  pour  cette  fidélité  qu'il  m'a  témoignée?  Ses  servi- 
teurs et  ses  officiers  lui  dirent:  Il  n'en  a  reçu  aucune  récom- 
pense. »  (Esth.^  cap.  VI,  vers.  3.) —  <<  Assuérus,  se  faisant  lire  les 
ft  annales  de  son  régne ,  entendit  :  Une  pièce  de  terre  a  été  donnée 
«  à  celui-ci,  pour  prix  d'une  belle  action;  celui-là  a  reçu  des  pré- 
«  sents  pour  sa  fidélité;  mais,  à  la  conspiration  découverte  par 
«Mardochée,  il  remarqua  que  ce  service  étoit  resté  sans  récom- 
«  pense  ;  aussitôt  il  fit  cesser  la  lecture ,  pour  s'occuper  de  réparer 
«  l'oubli  d'un  si  grand  bienfait.  »  (Jos.,  Ant.  jud.^  1.  ICI,  c.  vi.  (L.  B.) 
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ASSUÉRUS. 

0  d*un  si  grand  service  oubli  trop  condamnable  ! 

Des  embarras  du  trône  effet  inévitable! 

De  soins  tumultueux  un  prince  environné  ■ 

Vers  de  nouveaux  objets  est  sans  cesse  entraîné; 

L'aveiûr  Tinquiéte,  «t  le  présent  le  frappe; 

Mais  j  plus  prompt  que  l'éclair,  le  passé  nous  échappe  ; 

Et  de  tant  de  mortels,  à  toute  heure  empressés 

A  nous  feire  valoir.leurs  soins  intéressés , 

Il  ne  s'en  trouve  point  qui,  touchés  d'un  vrai  zèle, 

Prennent  à  notre  gloire  un  intérêt  fidèle , 

Du  mérite  oublié  nous  JEassent  souvenir, 

Trop  prompts  à  nous  parler  de  ce  qu'il  faut  punir. 

Âh!  que  plutôt  l'injure  échappe  à  ma  vengeance. 

Qu'un  si  rare  bien&it  à  ma  reconnoissance! 

Et  qui  voudroit  jamais  s'exposer  pour  son  roi? 

Ce  mortel  qui  montra  tant  de  zélé  pour  moi 

Vit-il  encore? 

ASAPH. 

Il  voit  l'astre  qui  vous  éclaire. 

ASSUÉRUS. 

Et  que  n'a-t-il  plus  tôt  demandé  son  salaire? 
Quel  pays  reculé  le  cache  à  mes  bienfaits? 

'  O  discours  d*Assuérus  ne  peut  être  regardé  comme  un  lieu 
commun  :  il  est  si  vrai,  si  naturel,  si  plein  de  sentiment!  Il  n^est 
point  inutile  à  Faction ,  puisqu'il  sert  à  excuser  Terreur  et  la  cré- 
dulité du  «roi,  complice,  sans  le  savoir,  de  la  cruauté  d'Aman.  On 
le  plaint,  parcequ'on  voit  qu'il  est  de  sa  nature  juste  et  bienfai- 
sant, et  qu'il  ne  fait  que  le  mal  qu'on  lui  cache  sous  l'apparence 
du  bien.  (G.) 
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ASAPH. 

Assis  le  plus  souvent  aux  portes  du  palais, 
Sans  se  plaindre  de  vous,  ni  de  sa  destinée, 
Il  y  traîne,  seigneur,  sa  vie  infortunée. 

ASSUÉRUS. 

Et  je  dois  d'autant  moins  oublier  la  vertu, 
Quelle-même  s'oublie.  Il  se  nomme,  dîs-tu? 

ASAPH. 

Mardochée  est  le  nom  que  je  viens  de  vous  lire. 

ASSUÉRUS. 

Et  son  pays  ? 

ASAPH. 

Seigneur,  puisqu'il  faut  vous  le  dire. 
C'est  un  de  ces  captifs  à  périr  destinés , 
Des  rives  du  Jourdain  sur  l'Euphrate  amenés. 

ASSUÉRUS. 

Il  est  donc  Juif!  O  ciel ,  sur  le  point  que  la  vie  * 

Par  mes  propres  sujets  m'alloit  être  ravie, 

Un  Juif  rend  par  ses  soins  leurs  efforts  impuissants! 

Un  Juif  m'a  préservé  du  glaive  des  Persans! 

Mais,  puisqu'il  m'a  sauvé,  quel  qu'il  soit,  il  n'importe. 

Holà,  quelqu'un. 

'  Sur  le  point  que  se  disoit  encore  du  temps  de  Racine.  Cette 
phrase  n*est  plus  en  usage  :  on  ne  dit  plus  que  sur  le  point  de,  (L.) 


ACTE  II,  SCÈNE  IV.  67 

SCEJVE  IV. 

ASSUÉRUS,  HYDASPE,  ASAPH. 

HTDASPE. 

Seigneur? 

ASSUÉRUS. 

Regarde  à  cette  porte; 
Vois  s'il  s'offre  à  tes  yeux  quelque  grand  de  ma  cour. 

HTDASPE. 

Aman  à  votre  porte  a  devancé  le  jour  ' . 

ASSUÉRUS. 

Qu'il  entre.  Ses  avis  m'éclaireront  peut-être. 

SCENE  V. 

ASSUÉRUS,  AMAN,  HYDASPE,  ASAPH. 

ASSUÉRUS. 

Approche ,  heureux  appui  du  trône  de  ton  maître, 
Ame  de  mes  conseils ,  et  qui  seul  tant  de  fois 
Du  sceptre  dans  ma  main  as  soulagé  le  poids. 
Un  reproche  secret  embarrasse  mon  ame. 
Je  sais  combien  est  pur  le  zélé  qui  t'enflamme  : 

'  «  Statimque  rex  :  Quis  est ,  inquit ,  in  atrio  ?  w — «  Le  roi  ajouta 
en  même  temps:  Qui  est  dans  la  salle  du  palais?  *  (Esth^  cap.  vi, 
▼ers.  4-  —  *  Responderunt  pueri  :  Aman  stat  in  atrio.  IKxitque 
■  rex  :  Ingrediatur.  »  —  «  Ses  officiers  lui  répondirent  :  Aman  est 
dans  la  salle.  Le  roi  dit:  Qu'il  entre.  »  {Esth.,  cap.  vi,  vers.  5.) 
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Le  mensonge  jamais  n'entra  dans  tes  discom*s, 
Et  mon  intérêt  seul  est  le  but  où  tu  cours. 
Dis-moi  donc  :  que  doit  faire  un  prince  magnanime 
Qui  veut  combler  d'honneurs  un  sujet  qu'il  estime  '? 
Par  quel  gage  éclatant ,  et  digne  d'un  grand  roi , 
Puis-je  récompenser  le  mérite  et  la  foi? 
Ne  donne  point  de  borne  à  ma  reconnoissance  : 
Mesure  tes  conseils  sur  ma  vaste  puissance. 

AMAV,  tout  bas. 
C'est  pour  toi-même.  Aman,  q^e  tu  vas  prononcer  >  : 
Et  quel  autre  que  toi  peut-on  récompenser? 

ASSUÉRUS. 

Que  penses-tu? 

AMAN. 

Seigneur,  je  cherche,  j'envisage 
Des  monarques  persans  la  conduite  et  l'usage; 
Mais  à  mes  yeux  en  vain  je  les  rappelle  tous  : 
Pour  vous  régler  sur  eux,  que  sont-ils  près  de  vous? 
Votre  régne  aux  neveux  doit  servir  de  modèle^. 
Vous  voulez  d'un  sujet  reconnoître  le  zélé , 
L'honneur  seul  peut  flatter  un  esprit  généreux  : 

'  «  Gùmqae  esset  ingreesus,  ait  îHi  :  Quid  débet  fieri  viro  quem 
«  rex  honorare  desiderat?  »  —  «  Aman  étant  entré,  le  roi  Lui  dit  : 
Que  doit-on  faire  pour  honorer  un  homme  que  le  roi  désire  de 
combler  dlkonnéufs?  »  (Esth,^  cap.  vi,  vers.  B.) 

^  «  Gogitans  autem  in  corde  suo  Aman ,  et  reputans  qu6d  nul- 
«  lum  alium  rex,  nisi  se^  yellet  honorare.  »  —  *  Aman  pensant  en 
lui-même ,  çt  s'imagihant  que  le  roi  n'en  vonloit  point  honorer 
d'autre  ijue  lui.  »  (E$th.f  cap.  vi,  vers.  6.) 

^  Aux  neveux^  nepbtibt^^  pour  à  nos  neveux ,  tour  latin,  dont 
je  crois  qu* il  n'existe  pomt  d'autre  exemjple.  (G.) 
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Je  voudrois  donc,  seigneur,  que  ce  mortel  heureux  >, 
De  la  pourpre  aujourd'hui  paré  comme  vous-même , 
Et  portant  sur  le  front  le  sacré  diadème ,    ^ 
Sur  un  de  vos  coursiers  pompeusement  orné, 
Aux  yeux  de  vos  sujets  dans  Suse  fut  mené  ; 
Que ,  pour  comble  de  gloire  et  de  magnificence, 
Un  seigneur  éminent  en  richesse ,  en^puissance ^, 
Enfin  de  votre  empire  après  vous  le  premier. 
Par  la  bride  guidât  son  siq>erbe  coursier^; 
Et  lui-même  marchant  en>habits  magnifiques 

'  «  Débet  indui  Testibas  regii^,  et  imponi  super  equum  qui  de 
•  seUâ  régis  est ,  et  accipere  regium  diadema  super  caput  suum  ; 
«et  primus  de  regiis  principibus  ac  tyrannis  teneat  equum  ejus, 
«  et  per  plateam  cWitatis  incedens  elamet,  et  dicat  :  Sic  honorabi-^ 
«  tur  quemcumque  voluerit  rex  honorare.  »  —  «  Qu'il  spit  viétu  des 
habits  royaux;  qu*il  monte  sur  le  même  cheval  que  le  roi  monte; 
qu'il  ait  le  diadème  royal  sur  la  tête,  et  que  le  premier  des  princes 
et  des  grands  de  la  cour  du  roi  tienne  son  cheval  par  la  bride  > 
et  que,  marchant  devant  lui  par  la  place  de  la  ville,  il  crie  :  G*est 
ainsi  que  sert  honoré  4?elui  qu'il  plaira  au  roi  d'honorer.  »  (^Esth. , 
cap.vi,  v.  8,9.) 

*  Cette  qualification  de  teneur  est  ^modeVne.  C'est  cependant 
on  titre  que  tous  les  portes  tragiques  donnent  -aux  rois  et  aux 
grands.  Dans  itfnd^eimii^ue,  dans  Iphigénie^  Oreste  et  Achille  «put 
appelés  seigneur:  La  Harpe  pensok  qœ  Racine  u*auroit  pae  dà-^se 
servir  de  ce  litre  dons  un  sujet  persan  ;  mais  il  est  difficile  de  con- 
cevoir pourquoi  -ee  titre  seroit  plus  déplacé  dans  un  sujet  persan 
que  dans  «n  sujet  grec  ou  romain.  L'usage  jest  général,  et  ne  doit 
point  soiiffrir  d'exc^ion. 

*  Cette  expression,  par  la  bride  y  pbcée  au  -commenoement  dn 
vert 9  se  trouve  relevée  et  énnobUe  par  le  reste  de  i^  phrase,  dont 
le  style  est  ponpenx.  Ainsi  Racine  a  su  placer  heureusement ,  dans 
la  poésie  la  plus  noble,  les  mots  de  pavé,  de  chiens^  de  ^uef ,  de 
chevaux f  etc.   (G.) 
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Criât  à  haute  voix  dans  les  places  publiques  : 
«  Mortels,  prosternez-vous  :  c'est  ainsi  que  le  roi 
«  Hono|rè4e  mérite ,  et  couronne  la  foi.  » 

ASSUÉRUS. 

Je  vois  que  la  sagesse  elle-même  t'inspire. 
Avec  mes  volontés  ton  sentiment  conspire. 
Va,  ne  perds  point  de  temps  :  ce  que  tu  m'as  dicté , 
Je  veux  de  point  en  point  qu'il  soit  exécuté  '. 
La  vertu  dans  l'oubli  ne  sera  plus  cachée. 
Aux  portes  du  palais  prends  le  juif  Mardochée  : 
C'est  lui  que  je  prétends  honorer  aujourd'hui  ; 
Ordonne  son  triomphe ,  et  marche  devant  lui  ; 
Que  Suse  par  ta  voix  de  son  nom  retentisse, 
Et  fais  à  son  aspect  que  tout  genou  fléchisse. 
Sortez  tous. 

AMAN. 

Dieux  2  ! 

'  «  Dixitque  ei  rex  :  Festina,  et  sumtâ  stolà  et  equo,  fac,  ut  lo- 
ti cutus  es ,  Mardochaeo  Judaeo  qui  sedet  ante  fores  palatii.  Cave  ne 
«  quidquam  de  his  quae  locutus  es ,  praetermittas.  »  —  «  Le  roi  lui 
dit  :  Hâtez-vous  donc  ;  prenez  une  robe  et  un  cheval,  et  faites  tout 
ce  que  vous  avez  dit,  à  Mardochée,  Juif,  qui  est  devant  la  porte 
du  palais.  Prenez  bien  garde  de  ne  rien  oubher  de  tout  ce  que  vous 
venez  de  dire.  »  {Esth.,  cap.  vi,  vers  lo.) 

*  Ceux  qui  disent  qu'il  n'y  a  rien  de  théâtral  dans  la  tragédie 
d'Esther  pourroient-ils  montrer,  dans  les  tragédies  qu'ils  van- 
tent le  plus ,  quelque  coup  de  théâtre  plus  frappant  que  celui  de 
la  surprise  d'Aman ,  ou  plutôt  du  coup  de  foudre  qui  tombe  sur 
lui  au  moment  où  il  s'y  attend  le  moins  ?  Quel  tableau  du  méchant 
pris  dans  le  piège  que  son  orgueil  vient  de  tendre  à  son  roi  !  Gomme 
tous  les  spectateurs  jouissent  de  la  confusion  et  du  désespoir  de 
ce  misérable!  Cette  situation  réunit  le  double  intérêt  qu'inspirent 
la  vertu  récompensée  et  le  crime  puni.  (  G.  ) 
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SCENE  VL 

ASSUÉRUS. 

Le  prix  est  sans  doute  inouï  : 
Jamais  d'un  tel  honneur  un  sujet  n'a  joui; 
Mais  plus  la  récompense  est  grande  et  glorieuse, 
Plus  même  de  ce  Juif  la  race  est  odieuse. 
Plus  j'assure  ma  vie,  et  montre  avec  éclat 
Combien  Assuérus  redoute  d'être  ingrat. 
On  verra  Tinnocent  discerné  du  coupable  : 
Je  n'en  perdrai  pas  moins  ce  peuple  abominable; 
Leurs  crimes... 

SCENE  VIL 

ASSUÉRUS,  ESTHER,  ÉLISE,  THAMAR. 

PARTIE  DU  CHOEUR. 

(Esther  entre  s'appuyant  sur  Élise  ;  quatre  Israélites  soutiennent 

sa  robe.  ) 

ASSUÉRUS. 

Sans  mon  ordre  on  porte  ici  ses  pas  ! 
Quel  mortel  insolent  vient  chercher  le  trépas? 
Gardes...  C'est  vous,  Esther?  Quoi  !  sans  être  attendue? 

ESTHER. 

Mes  filles ,  soutenez  votre  reine  éperdue  : 
Je  me  meurs. 

{Elle  tombe  évanouie. ) 
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ASSUÉRUS. 

Dieux  puissants!  quelle  étrange  pâleur 
De  son  teint  tout-à-coup  efface  la  couleur! 
Esther,  que  craignez- vous?  Suis-je  pas  votre  frère  *? 
Est-ce  pour  vou,s  qu'est  ffiit  un  ordre  si  sévère? 
Vivez  :  le  sceptre  d'or  que  vous  tend  cette  main , 
Pour  vous  de  ma  clémence  est  im  gage  certain. 

ESTHER; 

Quelle  voix  salutaire  ordonne  que  je  vive , 
Et  rappelle  en  mcm  sein  mon  ame  fugitive? 

ASSUÉRUS. 

Ne  cônnoissets-fvous  pas  la  voix  de  votre  époux? 
Encore  un  coup,  vivez,  et  reveniez  à  vous. 

ESTHER. 

Seigneur,  je  n'ai  jamais  contemplé  qu'avec  crainte  ^ 
L'auguste  majesté  sur  votre  front  empreinte; 
Jugez  combien  ce  front  irrité  contre  moi 
Dans  mdn  ame  troublée  a  dû  jeter  d'effroi  : 
Sur  ce  trône  sacré  qu'environne  la  foudre 

'  Stthjepas  pour ne'sui^je pas;  notiâ  avons  déjà  remarqué  c^tte 
licence.  «  Quid  habes,  Esther?  Ego  snm  frater  tuus  :  noli  metuere. 
«  Non  morieris  :  non  enim  pro  te ,  sed  pro  omnibus  haec  lex  con- 
«  stituta  est.  Accède  igitur,  et  tange  sceptrum.  »  —  «  Qu  avez-vous, 
Esther?  Je  suis  votre  frère  ;  n'ayez  aucune  crainte ,  vous  ne  mour- 
rez point  :  car  cette  loi  n*a  pas  été  faite  pour  vous ,  mais  pour  tous 
les  autres.  Approchez-vous  donc,  et  touchez  mon  sceptre.»  {Esth., 
cap.  xy,  vers.  12,  i3,  i4'} 

*  «  Quae  respondit  :  Vidi  te  domine  quasi  angelum  Dei ,  et  con- 
«  turbatum  est  cor  meum  prae  timoré  gloriae  tuae.  »  —  «  Esther  lui 
répondit:  Seigneur,  vous  m'avez  paru  comme  un  ange  de  Dieu, 
et  mon  cœur  a  été  troublé  par  la  crainte  de  votre  gloire.  »  (^Esth., 
cap.  XV,  vers.  16.) 


ACTE  II,  SCÈNE  VII.  63 

J  ai  cru  vous  voir  tout  prêt  à  me  réduire  en  poudre. 
Hélas  !  sans  frissonner,  quel  cœi^r  audacieux 
Soutiendroit  les  éclairs  qui  partoient  de  vos  yeux? 
Ainsi  du  Dieu  vivant  la  colère  étincelle  ■•. . 

ASSUÉRUS. 

0  soleil  !  ô  flambeau  de  lumière  immortelle  ! 
Je  me  trouble  moi-même;  et  sans  frémissement 
Je  ne  puis  voir  sa  peine  et  son  saisissement. 
Calmez,  reine,  calmez  la  frayeur  qui  vous  presse. 
Du  cœur  d'Assuérus  souveraine  maîtresse. 
Éprouvez  seulement  son  ardente  amitié. 
Faut-il  de  mes  états  vous  donner  la  moitié  ^? 

ESTHER. 

Eh  !  se  peut-il  qu'un  roi  craint  de  la  terre  entière , 
Devant  qui  tout  fléchit  et  baise  la  poussière , 
Jette  sur  son  esclave  un  regard  si  serein , 
Et  m'offre  sur  son  cœur  un  pouvoir  souverain? 

ASSUÉRUS. 

Croyez-moi ,  chère  Esther,  ce  sceptre,  cet  empire, 
Et  ces  profonds  respects  que  la  terreur  inspire , 
A  leur  pompeux  éclat  mêlent  peu  de  douceur, 

'  La  colère  étincelle;  expression  hardie  et  poétique ,  dont  Racine 
a  pu  trouver  Fidée  dans  Virgile  :  ignescunt  irœ  (  JEneid. ,  lib.  IX, 
V.  66.);  mais  qui,  bien  des  siècles  avant  Virgile,  avoit  été  consa- 
crée par  Tusage  qu  en  fait  l'Écriture.  Exardescet^  sicut  ignisy  ira 
tua.  (Ps.  Lxxxvni,  vers.  45.)  (G.) 

*  «  Dixitque  ad  eam  rex:  Quid  vis,  Esther  regina?  Quse  est  pe- 
«  titio  tua?  Etiamsi  dimidiam  partem  regni  petieris,  dabitur  tibi.  » 
—  «  Et  le  roi  lui  dit  :  Que  voulez-vous,  reine  Esther?  Que  deman- 
<l»-vous  ?  Quand  vous  me  demanderiez  la  moitié  de  mon  royaume, 
je  vous  la  donnerois.  »  (  Esth. ,  cap.  y,  vers.  3.  ) 
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Et  fatiguent  souvent  leur  triste  possesseur. 

Je  ne  trouve  qu'en  vous  je  ne  sais  quel  'e  grâce 

Qui  me  charme  toujours  et  jamais  ne  me  lasse. 

De  Taimable  vertu  doux  et  puissants  attraits  ! 

Tout  respire  en  Esther  Tinnocence  et  la  paix. 

Du  chagrin  le  plus  noir  elle  écarte  les  ombres, 

Et  fait  des  jours  sereins  de  mes  jours  les  plus  sombres; 

Que  dis-je?  sur  ce  trône  assis  auprès  de  vous, 

Des  astres  ennemis  j'en  crains  moins  le  courroux  % 

'  Cette  expression  d! astres  ennem is ,  si  belle ,  si  poétique  par  elle» 
même,  a  de  plus  le  mérite  de  la  conTeuance  dans  la  boliche  d*un 
prince  qui  adoroit  le  soleil  et  les  astres ,  et  qui  croyoit  à  Tastrolo- 
gie.  On  est  surpris  de  voir  dans  cette  pièce  cette  manière  toute  noa- 
yelle  de  parler  d'amour,  que  le  pocte  qu*on  a  surnommé  le  tendre 
met  dans  la  bouche  d*un  de  ces  rois  si  fiers  qui  regard  oient  tous 
les  mortels  comme  leurs  esclaves.  Assuérus  ne  parle  à  cette  Esther 
qui  Ta  charmé,  qu* avec  un  respect  mêlé  d'admiration.  Elle  étoit 
jeune  et  belle:  Pulchra  nimis^  et  décora  facie  (Esth.,  cap.  ii, 
vers.  7  );  et  cependant  il  ne  lui  parle  jamais  de  sa  beauté.  Quand 
Néron  parle  à  Junie,  il  lui  dit  : 

Ces  trésors  dont  le  ciel  voulut  vous  embellir,  etc. 

Assuérus  ne  paroit  pas  songer  à  ces  trésors ,  mais  à  des  qualités 
plus  estimables  : 

Je  ne  trouve  qu'en  vous  je  ne  sais  quelle  grâce 
Qui  me  charme  toujours,  et  jamais  ne  me  lasse. 
De  l'aimable  vertu  doux  et  puissants  attraits  ! 

Lorsqu'il  est  à  table  avec  elle,  il  lui  dit  encore  : 

Oui,  vos  moindres  discours  ont  des  grâces  secrètes; 
Une  noble  pudeur,  à  tout  ce  que  vous  faites , 
Donne  un  prix  que  n'ont  point  ni  la  pourpre  ni  l'or. 

Le  poëte  a  même  eu  l'attention  de  ne  jamais  joindre  au  nom  d'Es- 
ther  cette  épithète  si  ordinaire  aux  noms  des  autres  princesses  : 
belle  Monime,  etc.  Jamais  Assuérus  ne  dit  belle  Esther  :  ce  ne  fut 


ACTE  II,  SCÈNE  VIL  65 

Et  crois  que  votre  front  prête  à  mon  diadème 

Un  éclat  qui  le  rend  respectable  aux  dieux  même. 

Osez  donc  me  répondre ,  et  ne  me  cachez  pas 

Quel  sujet  important  conduit  ici  vos  pas. 

Quel  intérêt,  quels  soins  vous  agitent,  vous  pressent? 

Je  vois  qu'en  m'écoutant  vos  yeux  au  ciel  s'adressent. 

Parlez  :  de  vos  désirs  le  succès  est  certain, 

Si  ce  succès  dépend  d'une  mortelle  main. 

ESTHER. 

0  bonté  qui  m'assure  autant  qu'elle  m'honore  '  ! 

Dn  intérêt  pressant.veut  que  je  vous  implore  : 

J'attends  ou  mon  malheur  ou  ma  félicité  ; 

Et  tout  dépeild,  seigneur,  de  votre  volonté. 

Un  mot  de  votre  bouche,  en  terminant  mes  peines, 

pas  non  pins  sa  beauté  qui  le  frappa  quand  il  la  vit  pour  la  pre- 
mière fois  ;  cet  air  seul  de  vertu  fut  cause 

Qu'il  l'observa  long-temps  dans  un  sombre  silence. 

Qaandle  même  poëte  dépeint  Pyrrhus  auprès  d*Andromaque,  on 
▼oit  Pyrrhus 

*  Mener  en  conquérant  sa  nouvelle  conquête , 
Et  d'un  œil  où  brilloient  sa  joie  et  son  espoir, 
S'enivrer  en  marchant  du  plaisir  de  la  voir. 

Assuérus,  quand  Esther  paroît  devant  lui,  V observe  long^temps 
dans  un  profond  silence;  et  sans  lui  dire  :  Fotre  beauté  me  charme^ 
vos  attraits  vous  rendent  digne  de  la  couronne  y  il  lui  donne  le  dia- 
dème ,  en  lui  disant  seulement  :  Soyez  reine.  (  L.  R.  ) 

*  Assurer  avec  un  régime  direct  ne  s'emploie  que  pour  certifier  : 
en  terme  d*art  il  signifie  affermir.  Il  falloit  absolument  dire  ici  ras- 
surer. On  trouve  la  même  faute  dans  un  vers  de  la  scène  vu  de 
l'acte  n  d*Athahe.  Cependant  il  est  utile  de  remarquer  que  long- 
temps avant  Racine  le  mot  assurer  éf oit  en  usage  dans  le  sens 
qu'il  lui  donne  ici. 

4  5 
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Peut  rendre  Esther  heureuse  entre  toutes  les  reines. 

ASSUÉRUS. 

Ah  !  que  vous  enflammez  mon  désir  curieux  ! 

ESTHER. 

Seigneur,  si  j'ai  trouvé  grâce  devant  vos  yeux, 
Si  jamais  à  mes  vœux  vous  fûtes  favorable, 
Permettez,  avant  tout,  qu'Esther  puisse  à  sa  table 
Recevoir  aujourd'hui  son  souverain  seigneur. 
Et  qu'Aman  soit  admis  à  cet  excès  d'honneur  > . 
J'oserai  devant  lui  rompre  ce  grand  silence; 
Et  j'ai  pour  m'expliquer  besoin  de  sa  présence. 

ASSUÉRUS. 

Dans  quelle  inquiétude,  Esther,  vous  fbe  jetez! 
Toutefois  qu'il  soit  fait  comme  vous  souhaitez. 

{A  ceux  de  sa  suite,  ) 
Vous ,  que  l'on  cherche  Aman;  et  qu'on  lui  fasse  entend 
Qu'invité  chez  la  reine ,  il  ait  soin  de  s'y  rendre =. 

'  «  Si  inveni  in  conspectu  régis  gratiam ,  et  si  régi  placet  ut  det 
M  mihi  quod  postulo,  et  meam  impleat  petitionem,  veniat  Rex  et 
«  Aman  ad  convivium  quod  paravi  eis ,  et  cràs  aperiam  réjgi  volun- 
M  tatem  meam.  »  —  «  Que  si  j*ai  trouvé  grâce  devant  le  roi ,  et  s'il 
lui  plaît  de  m'accorder  ce  que  je  demande,  et  de  faire  ce  que  je 
désire,  le  roi  vienne  encore,  et  Aman  avec  lui,  au  festin  que  je 
leur  ai  préparé,  et  demain  je  déclarerai  au  roi  ce  que  je  souhaite,  n 
(  Esth. ,  cap.  V,  vers.  8.  ) 

«  Statimque  rex:  vocate,  inquit,  cit6  Aman,  ut  Esther  obe« 
K  diat  voluntati.  »  —  «  Qu'on  appelle  Aman ,  dit  le  roi  aussitôt , 
afin  qu'il  obéisse  à  la  volonté  de  la  reine.  »  (  Esth. ,  cap.  v,  vers.  5.  ) 
—  C'étoit  la  plus  grande  faveur  à  laquelle  on  pou  voit  prétendre 
dans  la  Perse.  Rarement  les  rois  admettoient  à  leur  table  leur  mère, 
jamais  leur  épouse.  Plutarque  rapporte  que,  lorsque  Artaxerxès 
fit  venir  à  sa  table  ses  frères,  ce  fut  une  nouveauté;  et  que,  dans 
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SCENE  VIIL 

ASSUÉRUS,  ESTHER,  ÉLISE,  THAMAR, 

HYDASPE,    PARTIE  DU  CHOEUK. 
HYDASPE. 

Les  savants  Chaldéens ,  par  votre  ordre  appelés , 
Dans  cet  appartement,  seigneur,  sont  assemblés. 

ASSUÉRUS. 

Princesse,  un  songe  étrange  occupe  ma  pensée  : 

Vous-même  en  leur  réponse  êtes  intéressée. 

Venez ,  derrière  un  voile  écoutant  leurs  discours , 

De  vos  propres  clartés  me  prêter  le  secours. 

Je  crains  pour  vous,  pour  moi,  quelque  ennemi  perfide. 

ESTHER. 

Suis-moi ,  Thamar.  Et  vous ,  troupe  jeune  et  timide , 
Sans  craindre  ici  les  yeux  d  une  profane  cour, 
A  Fabri  de  ce  trône  attendez  mon  retour. 

SCENE  IX. 

(Cette  scène  est  partie  déclamée,  et  partie  chantée.) 

ÉLISE,    PARTIE   DU   CHOEUÈ. 

ÉLISE. 

Que  vous  semble,  mes  sœurs,  de  Tétat  où  nous  sommes? 

une  autre  occasion ,  les  grands  de  sa  cour  furent  jaloux  de  Thon- 
oeur  qu*il  fit  à  Tima^ore  le  Cretois,  ou,  selon  d'autres,  à  Eutyme 
de  Gortine,  en  l'invitant  à  manger  avec  lui.  (L.  B.) 
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D'Esther,  d'Aman,  qui  le  doit  emporter? 
Est-ce  Dieu ,  sont-ce  les  hommes , 
Dont  les  oeuvres  vont  éclater? 
Vous  avez  vu  quelle  ardente  colère  , 

Allumoit  de  ce  roi  le  visage  sévère. 

UNE   DES    ISRAÉLITES. 

Des  éclairs  de  ses  yeux  Tœil  étoit  ébloui. 

UNE   AUTRE. 

Et  sa  voix  m'a  paru  comme  un  tonnerre  horrible» 

ÉLISE. 

Comment  ce  courroux  si  terrible 
En  un  moment  s'est-il  évanoui? 

UNE  DES  ISRAÉLITES  chante. 
Un  moment  a  changé  ce  courage  inflexible  : 
Le  lion  rugissant  est  un  agneau  paisible. 
Dieu,  notre  Dieu  sans  doute  a  versé  dans  son  cœur 
Cet  esprit  de  douceur  >. 

LE  CHOEUR  chante. 
Dieu,  notre  Dieu  sans  doute  a  versé  dans  son  cœur 
Cet  esprit  de  douceur. 

LA  MÊME   ISRAÉLITE  chante. 

Tel  qu'un  ruisseau  docile  ^ 
Obéit  à  la  main  qui  détourne  son  cours , 
Et ,  laissant  de  ses  eaux  partager  le  secours , 
Va  rendre  tout  un  champ  fertile , 

1  «  Gonvertitque  Deus  spiritum  régis  in  mansuetudinem.  »  — 
u  En  même  temps  Dieu  changea  le  cœur  du  roi,  et  lui  inspira  de 
la  douceur.  »  {^Esth.,  cap.  y,  vers,  ii.) 

*  Ce  vers  est  une  imitation  d'un  verset  du  livre  des  proverbes 
dëja  cité  acte  I,  scène  i 
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Dieu,  de  nos  volontés  arbitre  souverain^ 
Lé  cœur  des  rois  est  ainsi  dans  ta  main. 

ÉLISE. 

Ah!  que  je  crains,  mes  sœurs,  les  funestes  nuages 

Qui  de  ce  prince  obscurcissent  les  yeux  ! 
Gomme  il  est  aveuglé  du  culte  de  ses  dieux  ! 

UNE   ISRAÉLITE. 

I]  n'atteste  jamais  que  leurs  noms  odieux. 

UNE   AUTRE. 

Aux  feux  inanimés  dont  se  parent  les  cieux  ' 
Il  rend  de  profanes  hommages. 

•      UNE    AUTRE. 

Tout  son  palais  est  plein  de  leurs  images. 

LE  CHOEUR  chante. 
Malheureux!  vous  quittez  le  maître  des  humains 
Pour  adorer  l'ouvrage  de  vos  mains  ^  ! 

UNE  ISRAÉLITE  chante. 
Dieu  dlsraël,  dissipe  enfin  cette  ombre  : 
Des  larmes  de  tes  saints  quand  seras-tu  touché? 

'  Louis  Racine  s* est  approprié  cette  belle  expression  : 

Aux  feux  inanimés  qui  roulent  sur  leurs  têtes. 

La  Religion,  ch.  m. 

Cest  un  fils  qui  hérite  de  son  père  ;  mais ,  en  passant  entre 
ses  mains ,  le  bien  a  perdu  quelque  chose  de  sa  valeur  :  dont  se 
parent  les  cieux  a  plus  de  grâce  que  qui  roulent  sur  leurs  têtes. 

(G) 

'  «  Confiindantur  omnes  qui  adorant  sculptilia,  et  qui  glorian- 
■  tur  in  simulacris  suis.  »»  —  «  Que  tous  ceux-là  soient  confondus 
qui  adorent  les  ouvrages  de  sculpture,  et  qui  se  glorifient  dans 
leurs  idoles  »  (Ps.  xcvi,  vers.  7.  ) 
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Quand  sora  le  voile  arraché 
Qui  sur  tout  Tunivers  jette  une  nuit  si  sombre? 
Dieu  d'Israël,  dissipe  enfin  cette  ombre  : 
Jusqu'à  quand  seras-tu  caché? 

UNE   DES   PLUS    JEUNES    ISRAÉLITES. 

Parlons  plus  bas,  mes  sœurs.  Ciel!  si  quelque  infidèle. 
Écoutant  nos  discours,  nous  alloit  déceler! 

ÉLISE. 

Quoi!  fille  d'Abraham,  une  crainte  mortelle 

Semble  déjà  vous  faire  chanceler! 
Hé  !  si  l'impie  Aman ,  dans  sa  main  homicide 
Faisant  luire  à  vos  yeux  un  glaive  menaçant, 

A  blasphémer  le  nom  du  Tout-Puissant 

Vouloit  forcer  votre  bouche  timide  ! 

UNE   AUTRE    ISRAÉLITE. 

Peut-être  Assuérus,  frémissant  de  courroux, 
Si  nous  ne  courbons  les  genoux 
Devant  une  muette  idole, 
Commandera  qu'on  nous  immole. 
Chère  sœur,  que  choisirez-vous  ? 

LA   JEUNE    ISRAÉLITE. 

Moi ,  je  pourrois  trahir  le  Dieu  que  j'aime  ! 
J'adorerois  un  dieu  sans  force  et  sans  vertu. 
Reste  d'un  tronc  par  les  vents  abattu. 
Qui  ne  peut  se  sauver  lui-même  ! 
LE  CHOEUR  chante. 
Dieux  impuissants,  dieux  sourds,  tous  ceux  qui  vous  implo 
ISe  seront  jamais  entendus. 
Que  les  démons,  et  ceux  qui  les  adorent, 
Soient  à  jamais  détruits  et  confondus! 
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UNE  ISRAÉLITE  chante. 
Que  ma  bouche  et  mon  cœur,  et  tout  ce  que  je  suis  ', 
Rendent  honneur  au  Dieu  qui  m'a  donné  la  vie. 

*     Dans  les  craintes,  dans  les  ennuis ^ 

En  ses  bontés  mon  ame  se  confie. 
Veut-il  par  mon  trépas  que  je  le  glorifie? 
Que  ma  bouche  et  mon  cœur,  et  tout  ce  que  je  suis , 
Rendent  honneur  au  Dieu  qui  ma  donné  la  vie. 

ÉLISE. 

Je  n'admirai  jamais  la  gloire  de  Timpie. 

UNE    AUTRE    ISRAÉLITE. 

Au  bonheur  du  méchant  qu'une  autre  porte  envie. 

ÉLISE. 

Tous  ses  jours  paroissent  charmants  ^  ; 

L  or  éclate  en  ses  vêtements  ; 
Son  orgueil  est  sans  borne  ainsi  que  sa  richesse  ; 
Jamais  Tair  n'est  troublé  de  ses  gémissements  ; 
Il  s'endort,  il  s'éveille  au  son  des  instruments; 

Son  cœur  nage  dans  la  mollesse. 

'  Cette  strophe  est  la  seule  qui  paroisse  foible  et  au-dessous 
du  génie  lyrique  <fe  Tauteur.  (  G.  ) 

'  Racine  le  fils  a  dit,  et  on  a  répété  d'après  lui,  que  ce  morceau 
étoit  imité  du  chap.  V  d'Isaïe,  vers.  12.  La  vérité  est  que  Racine 
n'a  imité  que  Topposition  de  l'apparente  félicité  des  méchants  avec 
le  véritable  bonheur  des  justes;  et  cette  opposition  n'est  pas  d'I- 
saïe, mais  du  psaume  gxliii,  dans  lequel  David,  après  avoir  fait 
une  énumération  toute  différente  de  celle  de  Racine,  finit  par  ces 
mots  :  «  Beatum  dixerunt  populum  cui  haec  sunt  ;  beatus  populus 
«  cujus  Dominus  Deus  ejus.  »  —  «  Ils  ont  appelé  heureux  le  peuple 
qui  possède  tous  ces  biens;  mais  plus  heureux  est  le  peuple  qui 
a  le  Seigneur  pour  son  Dieu.  »  (Vers.  18.  )  (G.) 
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UNE  AUTRE  ISRAÉLITE. 

Pour  comble  de  prospérité , 
Il  espère  revivre  en  sa  postérité; 
Et  d'enfants  à  sa  table  une  riante  troupe 
Semble  boire  avec  lui  la  joie  à  pleine  coupe  '. 

(Tout  le  reste  est  chanté.) 
LE   CHOEUR. 

Heureux,  dit-on,  le  peuple  florissant 
Sur  qui  ces  biens  coulent  en  abondance  I 
Plus  heureux  le  peuple  innocent 
Qui  dans  le  Dieu  du  ciel  a  mis  sa  confiance! 

UNE   ISRAÉLITE,   SCule, 

Pourxontenter  ses  frivoles  désirs 
L'homme  insensé  vainement  se  consume  : 

Il  trouve  Tamertume 

Au  milieu  des  plaisirs. 

UNE    AUTRE,    SCulc. 

Le  bonheur  de  Fimpie  est  toujours  agité; 
Il  erre  à  la  merci  de  sa  propre  inconstance. 

'  Boire  la  joie:  expression  énergique  et  audacieuse,  empruntée 
de  Virgile,  qui  dit  que  Didon  buvoit  Tamour  à  longs  traits. 

«  Longiimqae  bibebat  amorem.  » 

JEsEiD. ,  lib.  1 ,  V.  753. 

Mais  Virgile  est  beaucoup  plus  bardi  :  Racine  emploie  un  correc- 
tif ;  il  se  sert  du  mot  coupe  y  qui  adoucit  la  métaphore.  J.  B.  Rous- 
seau, dans  sa  Ganute  de  Bacchus,  a  plus  imité  Racine  que  Ra- 
cine n*a  imité  Virgile  : 

La  céleste  troupe 

Dans  ce  jus  vanté. 

Boit  à  pleine  coupe 

L'immortalité.  (  G.  ] 
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Ne  cherchons  la  féUcité 
Que  dans  la  paix  de  l'innocence. 
LA  MÊME,  at^c  une  autre. 
O  douce  paix! 
O  lumière  étemelle! 
Beauté  toujours  nouvelle  ! 
Heureux  le  cœur  épris  de  tes  attraits  ! 
O  douce  paix  ! 
O  lumière  éternelle  ! 
Heureux  le  cœur  qui  ne  te  perd  jamais! 

LE  CHŒUR. 

O  douce  paix  ! 
O  lumière  étemelle! 
Beauté  toujours  nouvelle! 
O  douce  paix!' 
Heureux  le  cœur  qui  ne  te  perd  jainais  ! 

LÀ  MÊME,  seule. 
Nulle  paix  pour  Timpie  :  il  la  cherche ,  elle  fuit  <  ; 

'  ■  Impii  aotem  quasi  mare  fervens  quod  quiescere  non  potest... 
«  Non  est  pax  impiis.  »  —  «  i\Iais  les  méchants  sont  comme  une  mer 
toujours  agfitée,  qui  ne  peut  se  calmer...  Un  y  a  point  de  paix  pour 
les  méchants.  »  (Isaie,  chap.  lyii,  vers.  20,  2 1  ;  et  ch.  xltiii,  v.  22.) 
— Je  doute,  dit  Yahhé  d'Oliyet,  que  le  pronom  relatif /a  puisse  être 
mis  après  nulle  paix.  Tout  pronom  rappelle  son  antécédent  ;  or 
Fantécédent  est  nulle  paix.  Ce  vers  signifieroit  donc  que  Timpie 
cherche  nulle  paix  et  que  nulle  paix  le  fuit.  Après  cette  observa- 
tion, d'Olivet  cite  Dumarsais,  qui  a  dit  dans  TEncyclopédie ,  au 
mot  ARTICLE  :  «  Je  crois  que  le  feu,  la  vivacité,  Fenthousiasme  que 
•  le  style  poétique  demande,  ont  pu  autoriser  Racine  à  dire  : 

Nulle  paix  pour  l'impie  :  il  la  cherdie ,  elle  fuit. 

«  Mais  cette  expression  ne  seroit  pas  régulière  en  prose,  parceque 
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Et  le  calme  en  son  cœur  ne  trouve  point  de  place  : 
Le  glaive  au-Klehors  le  poursuit; 
Le  remords  au-dedans  le  glace. 

UNE  AUTRE. 

La  gloire  des  méchants  en  un  moment  s'éteint  : 

L'affreux  tombeau  pour  jamais  les  dévore. 
Il  n'en  est  pas  ainsi  de  celui  qui  te  craint  : 
Il  renaîtra,  mon  Dieu,  plus  brillant  que  l'aurore. 

LE   CHOEUR. 

O  douce  paix! 
Heureux  le  cœur  qui  ne  te  perd  jamais  !. 

ÉLISE,  sans  chanter. 
Mes  sœurs ,  j'entends  du  bruit  dans  la  chambre  prochaine. 
On  nous  appelle  :  allons  rejoindre  notre  reine  *. 

la  première  proposition  étant  universelle  négative,  les  pronoms 
«  la  et  elle  des  propositions  qui  suivent  ne  doivent  pas  rappeler 
«  dans  un  sens  affirmatif  et  individuel  un  mot  qui  a  d'abord  été 
«  pris  dans  un  sens  négatif  universel.  » 

'  C'est  ici  principalement  que  nous  devons  admirer  l'adresse  avec 
laquelle  Racine  a  su  lier  ses  chœurs  avec  l'action.  Les  tragiques 
anciens,  à  l'exception  de  Sophocle,  n'ont  point  atteint  à  ce  genre 
de  perfection.  Le  choeur,  selon  la  remarque  de  Voltaire,  remplis- 
soit  chez  eux  l'intervalle  des  actes,  et  paroissoit  toujours  sur  la 
scène.  Il  y  avoit  en  cela  plus  d'un  inconvénient;  car  ou  il  parloit 
dans  les  entractes  de  ce  qui  s'étoit  passé  dans  les  actes  précé- 
dents, et  c'étoit  une  répétition  fatigante  ;  ou  il  prévenoit  de  ce  qui 
dèroit  arriver  dans  les  actes  suivants,  et  celte  annonce  déroboit 
le  plaisir  de  la  surprise;  ou  enfin  il  étoit  étranger  au  sujet,  et  par 
conséquent  il  devoit  ennuyer.  Ces  inconvénients,  ou  plutôt  les  dif- 
ficultés de  les  éviter,  déterminèrent  nos  poètes  à  ne  plus  faire  usage 
des  chœurs.  Ce  fut  Hardy  qui  donna  le  premier  exemple  de  cette 
réforme  en  1617.  (L.  B.) 

FIN    DU    SECOND    ACTE. 
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ACTE  TROISIEME. 


(  Le  théâtre  représente  les  jardins  d'Esther,  et  un  des  côtés  du 

salon  où  se  fait  le  festin.  ) 

SCENE  I. 

AMAN,  ZARÉS. 

ZARÈS. 

C'est  donc  ici  d'Esther  le  superbe  jardin  '  ; 
Et  ce  salon  pompeux  est  le  lieu  du  festin? 
Mais ,  tandis  que  la  porte  en  est  encor  fermée , 
Écoutez  les  conseils  d'une  épouse  alarmée. 
Au  nom  du  sacré  nœud  qui  me  lie  avec  vous  ^, 
Dissimulez,  seigneur,  cet  aveugle  courroux; 

'  Ici  la  scène  change.  Racine  n*a  jamais  viole  la  régie  de  Tunité 
de  lieu  que  dans  cet  endroit  ;  mais  il  n*a  point  prétendu  faire  une 
tragédie  dans  les  règles  :  il  a  voulu  mettre  en  dialogue  Thistoire 
d'Ësther,  qu  il  a  choisie  comme  la  plus  propre  à  la  maison  de  Saint- 
Cyr  et  à  sa  fondatrice;  il  a  cru  que,  pour  jeter  plus  de  vivacité ,  il 
devoit  ajouter  aux  charmes  des  vers  ceux  de  la  musique  et  le  spec- 
tacle des  décorations.  (  L.  B.  )  — Le  scrupule  sur  Funité  ée  lieu  jus- 
qu'au point  de  la  renfermer  dans  un  même  appartement,  comme 
Racine  Ta  pratiqué  d'ordinaire,  est  une  perfection,  mais  non  pas 
une  règle.  Il  est  d'autant  plus  raisonnable  de  ne  pas  s'y  astreindre 
rigoureusement,  qu*on  se  priveroit  par-L^  de  bie  )  des  sujets  et  de 
nombre  de  beautés  tout  autrement  essentielles.  L'esprit  du  pré- 
cepte est  rempli  quand  la  vraisemblance  n*esl  pas  violée.  (L.) 

'  Du  temps  de  Racine,  le  mot  sacré ^  placé  devant  le  substantif, 
ne  produisoit  point  encore  un  effet  désagréable.  Aujourd'hui  l'u- 
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Éclaircissez  ce  front  où  la  tristesse  est  peinte  : 
Les  rois  craignent  sur-tout  le  reproche  et  la  plainte. 
Seul  entre  tous  les  grands  par  la  reine  invité, 
Ressentez  donc  aussi  cette  félicité. 
Si  le  mal  vous  aigrit,  que  le  bienfait  vous  touche. 
Je  Tai  cent  fois  appris  de  votre  propre  bouche  : 
Quiconque  ne  sait  pas  dévorer  un  affront, 
Ni  de  fausses  couleurs  se  déguiser  le  front. 
Loin  de  Taspect  des  rois  qu'il  s'écarte ,  qu  il  fuie. 
Il  est  des  contre-temps  qu'il  feut  qu'un  sage  essuie  : 
Souvent  avec  prudence  un  outrage  enduré 
Aux  honneurs  les  plus  hauts  a  servi  de  degré. 

AMAN. 

O  douleur!  o  supplice  affreux  à  la  pensée  ! 
O  honte ,  qui  jamais  ne  peut  être  effacée  ! 
Un  exécrable  Juif,  l'opprobre  des  humains, 
S'est  donc  vu  de  la  pourpre  habillé  par  mes  mains  ! 
C'est  peu  qu'il  ait  sur  moi  remporté  la  victoire  ; 
Malheureux,  j'ai  servi  de  héraut  à  sa  gloire  ! 
Le  traître ,  il  insultoit  à  ma  confusion  ; 
Et  tout  le  peuple  même,  avec  dérision 
Observant  la  rougeur  qui  couvroit  mon  visage, 
De  ma  chute  certaine  en  tiroit  le  présage. 
Roi  cruel ,  ce  sont  là  les  jeux  où  tu  te  plais  ! 
Tu  ne  m'as  prodigué  tes  perfides  bienfaits 
Que  pour  me  faire  mieux  sentir  ta  tyrannie , 
Et  m'accabler  enfin  de  plus  d'ignominie. 

sage  veut  qu  on  mette  sacré  après  son  substantif.  Racine  offre  plu- 
sieurs exemples  de  cette  construction,  sur  laquelle  il  est  inutile 
de  revenir.  (  G.  ) 
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ZÂRÈS. 

Pourquoi  juger  si  mal  de  son  intention? 
Il  croit  récompenser  une  bonne  action. 
Ne  faut-il  pas ,  seigneur,  s'étonner  au  contraire 
Qu'il  en  ait  si  long-temps  différé  le  salaire? 
Du  reste ,  il  n'a  rien  fait  que  par  votre  conseil. 
Vous-même  avez  dicté  tout  ce  triste  appareil  : 
Vous  êtes  après  lui  le  premier  de  l'empire. 
Sait-il  toute  l'horreur  que  ce  Juif  vous  inspire? 

'âmân. 
Il  sait  qu'il  me  doit  tout,  et  que,  pour  sa  grandeur  >, 
J'ai  foulé  sous  les  pieds  remords,  crainte,  pudeur; 
Qu'avec  un  cœur  d'airain  exerçant  sa  puissance 
J'ai  fait  taire  les  lois ,  et  gémir  l'innocence  ; 
Que  pour  lui ,  des  Persans  bravant  l'aversion , 
J'ai  chéri ,  j'ai  cherché  la  malédiction  : 
Et ,  pour  prix  de  ma  vie  à  leur  haine  exposée , 
Le  barbare  aujourd'hui  m'expose  à  leur  risée  ! 

ZÂRÈS. 

Seigneur,  nous  sommes  seuls.  Que  sert  de  se  flatter? 
Ce  zélé  que  pour  lui  vous  fttes  éclater, 
Ce  soin  d'immoler  tout  à  son  pouvoir  suprême , 
Entre  nous,  avoient-ils  d'autre  objet  que  vous-même*? 

'  On  assure  qu*un  ministre  qui  étoit  encore  en  place  alors,  mais 
<{ui  n  ëtoit  plus  en  faveur  (  M.  de  Louyois  ) ,  ayoit  donné  lieu  à  ce 
▼ers,  parceque,  dans  un  mouvement  de  colère,  il  a  voit  dit  quel- 
que chose  de  semblable.  (  L.  R.  ) 

'  Cest  dans  Tesprit  seul  des  spectateurs  que  ces  idées  doivent 
naître.  Instruits  du  caractère  d'Aman ,  ils  savent  bien  que  tout  ce 
que  ce  favori  se  vante  d*avoir  fait  pour  le  roi,  il  ne  l'a  fait  que 
pour  lui-même.  Mais  est-il  dans  les  convenances  que  la  femme 
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Et,  sans  chercher  plus  loin,  tous  ces  Juifs  désolés, 

N'est-ce  pas  à  vous  seul  que  vous  les  immolez? 

Et  ne  craignez-vous  point  que  quelque  avis  funeste... 

Enfin  la  cour  nous  hait,  le  peuple  nous  déteste. 

Ce  Juif  même,  il  le  faut  confesser  midgré  moi  ', 

Ce  Juif,  comblé  d'honneurs,  me  cause  quelque  effroi. 

Les  malheurs  sont  souvent  enchaînés  Tun  à  Tautre , 

Et  sa  race  toujours  fut  fatale  à  la  vôtre. 

De  ce  léger  affront  songez  à  profiter. 

Peut-être  la  fortune  est  prête  à  vous  quitter; 

Aux  plus  affreux  excès  son  inconstance  passe  : 

Prévenez  son  caprice  avant  qu'elle  se  lasse. 

Où  tendez-vous  plus  haut?  Je  frémis  quand  je  voi 

Les  abîmes  profonds  qui  s'offrent  devant  moi  : 

La  chute  désormais  ne  peut  être  qu'horrible. 

Osez  chercher  ailleurs  un  destin  plus  paisible  : 

Regagnez  l'Hellespont  et  ces  bords  écartés 

Où  vos  aïeux  errants  jadis  furent  jetés 

Lorsque  des  Juifs  contre  eux  la  vengeance  allumée 

d'Anian  parle  ainsi -^  Ne  devroit-elle  pas  plutôt  se  plaindre  de  l'in- 
justice du  roi?  Ce  qu*Araan  n'ose  s'avouer  à  lui-même,  est-ce  à 
Zarès  à  le  lui  dire  aussi  froidement?  Nous  remarquons  d'ailleurs 
que  ce  discours  va  contre  le  but  que  Zarès  se  propose  :  au  lieu  d'é- 
clairer Aman ,  il  doit  l'irriter  ;  car  les  hommes  les  plus  méchants 
ne  peuvent  souffrir  d'être  avilis  aux  yeux  de  ceux  qu'ils  aiment. 

'  M  Gui  responderunt  sapieates ,  quos  habebat  in  consilio ,  et 
«  uxor  ejus:  Si  de  semine  Jndaeorum  est  Mardochaeus,  ante  quem 
«  cadere  cœpisti,  non  poteris  ei  resistere,  sed  cades  in  conspectu 
«  ejus.  »  —  *  Et  les  sages  dont  il  prenoit  conseil,  et  sa  femme ,  lui 
répondirent  :  Si  ce  Mardochée,  devant  lequel  vous  avez  commencé 
de  tomber,  est  de  la  race  des  Juifs,  vous  ne  pourrez  lui  résister, 
mais  vous  tomberez  devant  lui.  »  (Esth.^  cap.  vi,  v.  i3. ) 
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Chassa  tout  Amalec  de  la  triste  Idumée'. 

Aux  malices  du  sort  enfin  dérobez-vous. 

Nos  plus  riches  trésors  marcheront  devant  nous  : 

Vous  pouvez  du  départ  me  laisser  la  conduite, 

Sur-tout  de  vos  enfants  j'assurerai  la  fuite. 

N'ayez  soin  cependant  que  de  dissimuler. 

Contente,  sur  vos  pas  vous  me  verrez  voler  : 

La  mer  la  plus  terrible  et  la  plus  orageuse 

flst  plus  sûre  pour  nous  que  cette  cour  trompeuse. 

Mais  à  grands  pas  vers  vous  je  vois  quelqu'un  marcher 

C'est  Hydaspe. 

SCENE  IL 

AMAN,  ZARÈS,  HYDASPE. 

HYDASP£,  à  Aman. 

Seigneur,  je  courois  vous  chercher  2. 
Votre  absence  en  ces  lieux  suspend  toute  la  joie  ; 
Et  pour  vous  y  conduire  Assuérus  m'envoie. 

AMAN. 

Et  Mardochée  est-il  aussi  de  ce  festin  3? 

'  On  ne  diroit  point  tout  Hercule  pour  les  Héraclides,  tout  Pal- 
lante  pour  les  Pallantide&.  Mais  comme  dans  le  style  de  l'Ecriture 
sainte,  on  dit  tout  Israël  pour  le  peuple  sorti  d'Israël ,  on  peut  dire 
tout  Amalec  pour  les  Amalécites,  dont  il  fut  le  père.  (L.  R.  ) 

'  «  Adhùc  illis  loquentibus  :  Venerunt  eunuchi  régis ,  et  cité  eum 
«  ad  convivium  quod  regiua  paraverat,  pergere  compulerunt.  »  — 
■  Lorsqu'ils  lui  parloient  encore ,  les  eunuques  du  roi  survinrent , 
«  et  le  forcèrent  de  venir  aussitôt  au  festin  que  la  reine  avoit  pré- 
«  paré.  »  (^Esther.y  cap.  vi,  vers.  i4-) 

'  Question  amère  et  ironique ,  qui  peint  les  tourments  secrets 
auxquels  le  cœur  d'Aman  est  en  proie.   (  G.  ) 
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HTDASPE. 

A  la  table  d'Esther  portez-vous  ce  chagrin? 

Quoi!  toujours  de  ce  Juif  l'image  vous  désole? 

Laissez-le  s'applaudir  d'un  triomphe  frivcJe. 

Croit-il  d'Assuérus  éviter  la  rigueur? 

Ne  possédez-vous  pas  son  oreille  et  son  cœur? 

On  a  payé  le  zélé ,  on  punira  le  crime  ; 

Et  Ton  vous  a,  seigneur,  orné  votre  victime. 

Je  me  trompe,  ou  vos  vœux  par  Esther  secondés 

Obtiendront  plus  encor  que  vous  ne  demandez. 

AMAN. 

Croirai-je  le  bonheur  que  ta  bouche  m'annonce? 

HTDASPE. 

J'ai  des  savants  devins  entendu  la  réponse  : 
Ils  disent  que  la  main  d'un  perfide  étranger 
Dans  le  sang  de  la  reine  est  prête  à  se  plonger. 
Et  le  roi ,  qui  ne  sait  où  trouver  le  coupable , 
N'impute  qu'aux  seuls  Juifs  ce  projet  détestable. 

AMAN.    - 

Oui,  ce  sont,  cher  ami,  des  monstres  furieux  : 
Il  faut  craindre  sur-tout  leur  chef  audacieux. 
La  terre  avec  horreur  dès  long-temps  les  endure; 
Et  Ton  n'en  peut  trop  tôt  délivrer  la  nature. 
Ah\  je  respiré  enfin*  Chère  Zarès,  adieu. 

HTDASPE. 

Les  compagnes  d'Esther  s'avancent  vers  ce  lieu  '  : 

'  Aujourd'hui,  dans  les  représentations  d* Esther  sans  les  chœurs, 
les  comëdiens  substituent  au  vers  de  Racine  le  vers  suivant  de  leur 
composition  : 

Esther,  Assuérus  s'avancent  vers  ce  lieu  ; 
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Sans  doute  leur  concert  va  commencer  la  fête. 
Entrez  y  et  recevez  Tlionneur  qu'on  vous  apprête. 

SCENE  III. 

ÉLISE,    LE    CHOEUR. 

(Ceci  se  récite  sans  chant.) 
UNï   DES   ISRAÉLITES. 

C'est  Aman. 

UNE    AUTRE. 

C'est  lui-même ,  et  j'en  frémis ,  ma  sœur. 

LA    PREMIÈRE. 

Mon  cœur  de  crainte  et  d'horreur  se  resserre. 

l'autre. 
C'est  d'Israël  le  superbe  oppresseur. 

LA    PREMIÈRE. 

C'est  celui  qui  trouble  la  terre. 

ÉLISE. 

Peut-on ,  en  le  voyant,  ne  lé  connaître  pas! 
L'orgueil  et  le  dédain  sont  peints  sur  son  visage. 

UNE    ISRAÉLITE. 

On  lit  dans  ses  regards  sa^fiireur  et  sa  rage. 

UNE  autre. 
Je  croyois  voir  marcher  la  mort  devant  ses  pas. 

et  de  là  ils  passent  sans  interruption  à  la  scène  quatrième.  Ce  mau* 
▼aïs  vers,  substitué  à  celui  de  Racine,  n'est  pas  le  seul  inconvé- 
nient attaché  à  la  suppression  d'un  chœur  si  bien  lié  à  Taction  ; 
car  cette  suppression  détruit  l'intervalle  nécessaire,  entre  les  deux 
«cènes,  pour  le  fiestin  d'Esther.  (G.) 

4.  6 
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UN£    DES   PLUS   JEUNES. 

Je  ne  sais  si  ce  tigre  a  reconnu  sa  proie  : 
Mais,  en  nous  regardant,  mes  sœurs,  il  m'a  semblé 
Qu'il  avoit  dans  les  yeux  une  barbare  joie 
Dont  tout  mon  sang  est  encore  troublé. 

ÉLISE. 

Que  ce  nouvel  honneur  va  croître  son  audace  '  î 

Je  le  vois  /mes  sœurs ,  je  le  voi  : 
Â  la  table  d'Esther  Tinsolent  près  du  roi 
A  déjà  pris  sa  place. 

UNE   DES    ISRAÉLITES. 

Ministres  du  festin,  de  grâce  dites-nous , 
Quels  mets  à  ce  cruel,  quel  vin  préparez-'vous? 

UNE   AUTRE. 

Le  sang  de  Forphelin , 

UNE   TROISIÈME. 

Les  pleurs  des  misérables , 

LA   SECONDE. 

Sont  ses  mets  les  plus  agréables  ; 

LA   TROISIÈME. 

C'est  son  breuvage  le  plus  doux. 

ÉLISE. 

Chères  sœurs,  suspendez  la  douleur  qui  vous  presse. 
Chantons ,  on  nous  l'ordonne  ;  et  que  puissent  nos  chants 
Du  cœur  d'Assuérus  adoucir  la  rudesse. 
Comme  autrefois  David ,  par  ses  accords  touchants , 
Calmoit  d'un  roi  jaloux  la  sauvage  tristesse  ! 

(  T<^t  le  reste  de  cette  scène  est  chanté.  ) 
'  Nouvel  exemple  du  verbe  croître  pris  activement.  (  G.  ) 
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UNE    ISRAÉLITE.  * 

Que  le  peuple  est  heureux , 
Lorsqu'un  roi  généreux, 
Craint  dans  tout  l'univers ,  veut  encore  qu'oii  Faime  ! 
Heureux  le  peuple!  heureux  le  roi  lui-même! 

TOUT    LE    CHŒUR. 

O  repos  !  ô  tranquillité  ! 
O  d'un  parfait  bonheur  assurance  étemelle, 
Quand  la  suprême  autorité 
Dans  ses  conseils  a  toujours  auprès  d'eUe 
La  justice  et  la  vérité  ! 

(  Ces  quatre  stances  sont  chantées  alternativement  par  une  yois, 

seule  et  par  tout  le  chœur.  ) 

UNE    ISRAÉLITE. 

Rois ,  chassez  la  calomnie  '  : 
Ses  criminels  attentats 
Des  plus  paisibles  états 
Troublent  l'heureuse  harmonie. 

Sa  fureur,  de  sang  avide , 
Poursuit  par-tout  l'innocent. 
Rois ,  prenez  soin  de  l'absent 
Contre  sa  langue  homicide. 

'  Ces  strophes  sont  remarquables  par  Télëgance  et  la  grâce,  par 
une  heureuse  facilité  de  stylé.  On  leur  a  souvent  comparé  la  para- 
phrase du  psaume  cxix,  contre  les  calomniateurs;  mais  les  vers 
de  J.-B.  Rousseau  n*ont  rien  de  commun  avec  ceux  de  Racine,  qui 
s'adressent  aux  rois,  et  n  ont  pour  objet  que  la  calomnie  politique. 
Louis  Racine  dit  que  son  père  se  félicitoit  de  ces  quatre  stances  qui 
con tiennent  des  vérités  utiles  aux  rois.  (  G . ) 

6. 
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SCENE  IV. 

ASSUÉRUS,  ESTHER,  AMAN,  ÉLISE, 

LE   CHC«UB. 

ASSUÉRUS,  à  Esther, 
Oui,  vos  moindres  discours  ont  des  grâces  secrètes  : 
Une  noble  pudeur  à  tout  ce  que  vous  faites 
Donne  un  prix  que  n'ont  point  ni  la  pourpre  ni  For. 
Quel  climat  renfermoit  un  ^i  rare  trésor? 
Dans  quel  sein  vertueux  avez-vous  pris  naissance, 
Et  quelle  main  si  sage  éleva  votre  enfance? 
Mais  dites  promptement  ce  que  vous  demandez  : 
Tous  vos  désirs,  Esther,  vous  seront  accordés  '  ; 
Dussiez- vous ,  je  l'ai  dit,  et  veux  bien  le  redire, 
Demander  la  moitié  de  ce  puissant  empire  ^. 

ESTHER. 

Je  ne  m'égare  point  dans  ces  vastes  désirs. 
Mais  puisqu'il  faut  enfin  expliquer  mes  soupirs , 
Puisque  mon  roi  lui-même  à  parler  me  convie , 

il  donne  même  une  idée  de  l'immensité  des  ennemis,  mais  il  nous 
semble  manquer  de  correction. 

'  Désirs  pour  demande,  est  une  hardiesse  permise  aux  poètes. 
On  dit  en  prose  :  satisfaire ,  combler  les  désirs  ^  accorder  les  demandes. 
Racine  emploie  le  désir  pour  la  chose  désirée.  (  G.  ) 

^  «  Quid  petis  ut  detur  tibi?  et  pro  quâ  re  postulas?  Etiam  si 
«  dimidiam  partem  regni  mei  petieris,  impetrabis.  »  —  «  Que  dçsi- 
rez-vous  que  je  vous  donne,  et  que  me  demandez-vous?  Quand 
vous  me  demanderiez  la  moitié  de  njion  royaume,  je  vous  la  donne- 
rois.  »  (iisfA.,  cap.  V,  vers.  6.  ) 


ACTE  III,  SGÊNE  IV.  87 

(  Elle  se  jette  aux  pieds  du  roi.  ) 
J  ose  vous  implorer,  et  pour  ma  propre  vie  % 
Et  pour  les  tristes  jours  d'un  j)euple  infortuné 
Qu  a  périr  avec  moi  vous  avez  condamné. 

AS  SUÉ  RU  s,  la  relevant, 
A  périr!  Vous!  Quel  peuple?  Et  quel  est  ce  mystère ^? 

AMAN,  tout  bas. 
Je  tremble. 

ESTHER. 

Esther,  seigneur,  eut  un  Juif  pour  son  père 
De  vos  ordres  sanglants  vous  savez  la  rigueur. 

AMAN,  à  part. 
Ah  dieux  ! 

'  «  Ad  quem  illa  respondit  :  Si  inveni  gratiam  in  oculis  tuis ,  ô 
M  rex ,  et  si  tibi  piacet ,  dona  mihi  animam  meam  pro  quâ  rogo ,  et 
«  populûm  meum  pro  quo  obsecro.  Traditi  enim  sumus  ego  et  po- 
«  pulus  meus,  nt  cbntèramur,  jugulemur,  et  pereamu.^..  Atque  uti- 
«  nam  in  servos  et  famulas  venderemur,  ésset  tolerabile  malum , 
«  et  gemens  tacerem:  nunc  autem  hostis  noster  est,  cujus  crude- 
«  litas  redundat  in  regem.  »  —  «  Esther  lui  répondit  :  O  roi,  si  j'ai 
trouvé  grâce  devant  vos  yeux,  je  vous  conjure  de  m'accorder,  s'il 
vous  plaît,  ma  propre  vie,  et  celle  de  mon  peuple  pour  lequel  j'im- 
plore votre  clémence  :  car  nous  avons  été  livrés  moi  et  mon  peuple 
pour  être  foulés  aux  pieds,  pour  être  égorgés  et  exterminés.  Et 
plût  à  Dieu  qu*on  nous  vendît  au  moins  et  hommes  et  femmes 
comme  des  esclaves  :  ce  mal  seroit  supportable  en  quelque  sorte , 
et  je  me  tairois  en  me  contentant  de  gémir.  Mais  maintenant  nous 
avons  un  ennemi  impitoyable,  dont  la  cruauté  retombe  sur  le  roi 
même.  »  {Esth,,  cap.  vu,  vers.  3,  4-) 

*  «  Respondensque  rex  Assuerus  ait  :  Quis  est  iste^,  et  cujus  po- 
«  tentiae,  ut  hœc  audeat  facere?  »  —  «  Le  roi  Assuerus  lui  répon- 
dit :  Qui  est  celui-là ,  et  qui  est  assez  puissant  pour  faire  ce  que 
vous  dites?  »  {Esth.^  cap.  vu,  vers.  5.)    • 
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ASSUÉRUS. 

Ah!  de  quel  coup  me  percez-vous  le  cœur! 
Vous  la  fille  d'un  Juif!  Hé  quoi!  tout  ce  que  j'aime, 
Cette  Esther,  Finnocence  et  la  sagesse  même, 
Que  je  croyois  du  ciel  les  plus  chères  amours, 
Dans  cette  source  impure  auroit  puisé  ses  jours  ! 
Malheureux  ! 

ESTIIEK. 

Vous  pourrez  rejeter  ma  prière  : 
Mais  je  demande  au  moins  que,  pour  grâce  dernière, 
Jusqu'à  la  fin,  seigneur,  vous  m'entendiez  parler, 
Et  que  sur-tout  Aman  n'ose  point  me  troubler. 

ASSUÉRUS. 

Parlez. 

;  ESTHER. 

O  Dieu,  confonds  l'audace  et  l'imposture! 
Ces  Juifs,  dont  vous  voulez  délivrer  la  nature, 
Que  vous  croyez ,  seigneur,  le  rebut  des  humains , 
D'une  riche  contrée  autrefois  souverains , 
Pendant  qu'ils  n'adoroient  que  le  Dieu  de  leurs  pères 
Ont  vu  bénir  le  cours  de  leurs  destins  prospères. 
Ce  Dieu,  maître  absolu  de  la  terre  et  des  ci  eux , 
N'est  point  tel  que  l'erreur  le  figure  à  vos  yeux  : 
L'Éternel  est  son  nom;  le  monde  est  son  ouvrage  : 
Il  entend  les  soupirs  de  l'humble  qu'on  outrage, 
Juge  tous  les  mortels  avec  d'égales  lois , 
Et  du  haut  de  son  trône  interroge  les  rois  ^ 

'  Jamais  on  ne  fit  un  aussi  noble  usage  de  la  poésie,  jamais  on 
ne  porta  aussi  haut  Fart  des  vers.  Cest  à  la  lecture  de  ces  vers  su- 
blimes que  Voltaire,  dans  toute  la  naïveté  du  sentiment  dont  il 
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Des  plus  fermes  états  la  chute  épouvantable, 
Quand  il  veut,  n'est  qu'un  jeu  de  sa  main  redoutable. 
Les  Juifs  à  d'autres  dieux  osèrent  s'adresser  : 
Roi,  peuples,  en  un  jour  tout  se  vit  disperser: 
Sous  les  Assyriens  leur  triste  servitude 
Devint  le  juste  prix  de  leur  ingratitude. 

Mais,  pour  punir  enfin  nos  maîtres  à  leur  tour. 
Dieu  fit  choix  de  Cyrus  avant  qu'il  vît  le  jour  ', 
L'appela  par  son  nom,  le  promit  à  la  terre. 
Le  fit  naître,  et  soudain  l'arma  de  son  tonnerre, 
Brisa  les  fiers  remparts  et  les  portes  d'airain. 
Mit  des  superbes  rois  la  dépouille  en  sa  main , 
De  son  temple  détruit  vengea  sur  eux  l'injure  : 
Babylone  paya  nos  pleurs  avec  usure. 
Cyrus,  par  lui  vainqueur,  publia  ses  bienfaits, 

étoit  pénètre,  sVcrioit  :  «  On  a  honte  de  faire  des  vers  quand  on 

•  en  lit  de  pareils  !  »  (  L.  et  G.  ) 

Ce  vers  et  les  suivants  sont  la  traduction  poétique  des  quatre 
premiers  versets  du  xlv*  chapitre  dlsaïe  :  «  Haec  dicit  Dominus 

•  Christo  meo  Cyi*o ,  cujus  apprehendi  dexteram...  Ego  ante  te  ibo  : 
«et  gloriosos  terrae  humiliabo;  portas  aereas  conteram,  et  vectes 
«ferreos  confringam...  Ut  scias  quia  Dominus,  qui  voco  nomen 
«  (uum...  Vocavi  te  nomine  tuo.  »  Bossuet,  dans  un  style  digne  du 
prophète,  avoit  déjà  traduit  ou  plutôt  paraphrasé  ce  passage  d'I- 
saïe  :  «  Quel  autre  a  fait  un  Cyrus,  si  ce  n'est  Dieu  qui  l'avoit  nom- 
mé deux  cents  ans  avant  sa  naissance,  dans  les  oracles  d'Isaïe?» 
—  «  Tu  n'es  pas  encore,  lui  disoit-il ,  mais  je  te  vois ,  et  je  t'ai  nora- 
«  mé  par  ton  nom  ;  tu  t'appelleras  Cyrus.  Je  marcherai  devant  toi 
«  dans  les  combats;  à  ton  approche  je  mettrai  les  rois  en  fuite,  je 
<•  briserai  les  portes  d'airain.  C'est  moi  qui  étends  les  cieux,  qui 
«  soutiens  la  terre,  qui  nomme  ce  qui  est  comme  ce  qui  n'est  pas.  » 
(  Orais.fun.  du  grand  Condé.  )  (G.) 
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Regarda  notre  peuple  avec  des  yeux  de  paix , 
Nous  rendit  et  nos  lois  et  nos  fêtes  divines  ; 
Et  le  temple  déjà  sortoit  de  ses  ruines. 
Mais ,  de  ce  roi  si  sage  héritier  insensé , 
Son  fils  interrompit  Touvrage  commencé  % 
Fut  sourd  à  nos  douleurs  :  Dieu  rejeta  sa  race, 
Le  retrancha  lui-même,  et  vous  mit  en  sa  place. 

Que  n  espérions-nous  point  d'un  roi  si  généreux! 
Dieu  regarde  en  pitié  son  peuple  malheureux, 
Disions-nous  :  un  roi  régne,  ami  de Tinnocence. 
Par-tout  du  nouveau  prince  on  vantoit  la  clémence  : 
Les  Juifs  par-tout  de  joie  en  poussèrent  des  cris. 
Ciel!  verra-t'On  toujours  par  de  cruels  esprits 
Des  princes  les  plus  doux  l'oreille  environnée, 
Et  du  bonheur  public  la  source  empoisonnée? 
Dans  le  fond  de  la  Thrace  un  barbare  enfanté 

0 

Est  venu  dans  ces  lieux  souffler  la  cruauté; 
Un  ministre  ennemi  de  votre  propre  gloire... 

AMAN. 

De  votre  gloire!  Moi?  Ciel!  Le  pourriez-vous  croire? 
Moi,  qui  n'ai  d'autre  objet  ni  d'autre  dieu... 

ASSUÉRUS. 

Tais-toi  ^ 
Oses-tu  donc  parler  sans  Tordre  de  ton  roi? 

*  Cambyse. 

'  La  dureté  de  cet  ordre  est  une  fidèle  image  du  mépris  qu'a- 
voient  les  despotes  de  l'Asie  pour  ces  premiers  esclaves  de  leurs  ca- 
prices. Auguste,  dans  une  monarchie  naissante  et  beaucoup  plus 
polie  que  celle  de  Perse ,  parle  autrement  à  Cinna  ;  il  lui  dit ,  du 
ton  le  plus  modéré  :  Tu  tiens  mal  ta  promesse.  (  Act.  V,  se.  i.)  (G.) 
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ESTHER. 

Notre  ennemi  cruel  devant  vous  se  déclare  '  : 

C'est  lui ,  c'est  ce  ministre  ihfidéle  et  barbare 

Qui,  d'un  zélé  trompeur  à  vos  yeux  revêtu, 

Contre  notre  innocence  arma  votre  vertu. 

Et  quel  autre,  grand  Dieu!  qu'un  Scythe  impitoyable , 

Auroit  de  tant  d'horreurs  dicté  Tordre  effroyable! 

Par-tout  l'affreux  signal  en  même  temps  donné 

De  meurtres  remplira  l'univers  étonné  : 

On  verra ,  sous  le  nom  du  plus  juste  des  princes , 

Un  perfide  étranger  désoler  vos  provinces  ; 

Et  dans  ce  palais  même,  en  proie  à  son  courroux, 

Le  sang  de  vos  sujets  regorger  jusqu'à  vous. 

Et  que  reproche  aux  Juifs  sa  haine  envenimée? 
Quelle  guerre  intestine  avons-nous  allumée? 
Les  a-t-on  vus  marcher  parmi  vos  ennemis? 
Fut-il  jamais  au  joug  esclaves  plus  soumis? 
Adorant  dans  leurs  fers  le  dieu  qui  les  châtie , 
Pendant  que  votre  main  sur  eux  appesantie 
A  leurs  persécuteurs  les  livroit  sans  secours , 
Ils  conjuroient  ce  Dieu  de  veiller  sur  vos  jours. 
De  rompre  des  méchants  les  trames  criminelles, 
De  mettre  votre  trône  à  l'ombre  de  ses  ailes  ^. 

'  «  Dixitque  Esther  :  Hostis  et  ynimicus  noster  pessimas  iste  est 
•  Aman.  » — «  Esther  lui  répondit  :  C'est  cet  Aman  que  vous  voyez, 
qui  est  notre  cruel  adversaire  et  notre  ennemi  mortel.  »  (^Esth., 
cap.  VII,  vers.  6.)  • 

'  Corneille,  dans  Polyeucte,  acte  IV,  se.  vi,  dit  : 

Ils  font  des  vœux  pour  nous  qui  les  persécutons. 

Voltaire  remarque  que  Racine  a  exprimé  la  même  chose  dans  les 
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N'en  doutez  point,  seigneur,  il  fiit  votre  soutien  : 
Lui  seul  mit  à  vos  pieds  le  Parthe  et  l'Indien  \ 
Dissipa  devant  vous  les  innombrables  Scythes , 
Et  renferma  les  mers  dans  vos  vastes  limites; 
Lui  seul  aux  yeux  d'un  Juif  découvrit  le  dessein 
De  deux  traîtres  tout  prêts  à  vous  percer  le  sein. 
Hélas!  ce  Juif  jadis  m'adopta  pour  sa  fille. 

ASSUÉRUS. 

Mardochée? 

ESTHER. 

Il  restoit  seul  de  notre  famille. 

cinq  vers  qui  précèdent  ;  puis  il  ajoute  :  Sévère  ,'qui  parle  en  homihe 
dVtat,  ne  dit  qu  un  mot,  et  ce  mot  est  plein  d'énergie;  Esther,  qui 
veut  toucher  Assuérus ,  étend  davantage  cette  idée  :  Sévère  ne  fait 
qu^une  réflexion,  Esther  fait  une  prière.  Ainsi  l'un  doit  être  con- 
cis, etTautre  déployer  une  éloquence  attendrissante.  Ce  sont  des 
beautés  différentes,  et  toutes  deux  à  leur  place.  On  peut  souvent, 
dit  Voltaire,  faire  de  ces  comparaisons;  rien  ne  contribue  davan- 
tage à  épurer  le  goût. 

'  Ce  discours  d'Esther  réunit  l'adresse  à  l'énergie.  Ces  grandes 
idées  sur  le  pouvoir  de  la  divinité,  mêlées  à  celles  qui  peuvent  flat- 
ter l'orgueil  d'Assuérus,  dévoient  étonner  et  enchanter  tout-à-Ia- 
fois  le  superbe  monarque,  dans  la  bouche  d'une  jeune  femme  ado- 
rée :  la  nation  juive  ne  pouvoit  avoir  auprès  du  trône  d'orateur  plus 
habile  et  plus  touchant.  Quel  tableau,  quelle  situation  que  celle 
de  l'innocence  plaidant  elle-méq[ic  sa  cause  en  présence  du  calom- 
niateur, au  tribunal  d'un  souverain  trompé  par  la  calomnie  !  Qu'y 
a-t-il  de  plus  intéressant,  de  plus  théâtral?  Et  comment  le  triomphe 
de  la  vertu  persécutée  sur  le  crime  trop  long-temps  heureux,  triom- 
phe si  consolant  pour  l'humanité,  si  plein  de  charme  et  d'intérêt 
dans  nos  romans  et  dans  nos  compositions  dramatiques,  auroit-il 
perdu  tout  son  effet ,  parcequ'il  se  trouve  dans  une  tragédie  sa- 
crée? (G.) 
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Mon  père  étoit  son  frère.  Il  descend  comme  moi 

Du  sang  infortuné  de  notre  premier  roi  '.       i 

Plein  d'une  juste  horreur  pour  un  Amalécite, 

Race  que  notre  Dieu  de  sa  bouche  a  maudite, 

Il  n'a  devant  Aman  pu  fléchir  les  genoux, 

Ni  lui  rendre  un  honneur  qu'il  ne  croit  dû  qu'à  vous. 

De  là  contre  les  Juifs  et  contre  Mardochée 

Cette  haine,  seigneur,  sous  d'autres  noms  cachée. 

En  vain  de  vos  bienfaits  Mardochée  est  paré  : 

A  la  porte  d'Aman  est  déjà  préparé 

D'un  iniame  trépas  l'instrument  exécrable; 

Dans  une  heure  au  plus  tard  ce  vieillard  vénérable 

Des  portes  du  palais  par  son  ordre  arraché. 

Couvert  de  votre  pourpre,  y  doit  être  attaché. 

ASSUÉRUS.     . 

Quel  jour  mêlé  d'horreur  vient  effrayer  mon  ame  ! 
Tout  mon  sang  de  colère  et  de  honte  s'enflamme. 
J'étois  donc  le  jouet...  Ciel,  daigne  m'éclairer! 
Un  moment  sans  témoins  cherchons  à  respirer^. 
Appelez  Mardochée:  il  faut  aussi  l'entendre^. 

{Le  roi  s'éloigne.) 

'  Gs ,  de  la  tribu  de  Benjamin ,  étoit  père  de  Saiil ,  et  Fun  des 
aïeux  de  Mardochée.  (L.  B.) 

'  «  Rex autem  iratus  surrexit,  et  de  loco  conviTii  intravit  in  hor- 
<•  tum  arboribus  consitum.  »  —  «  Le  roi  en  même  temps  se  leva  tout 
en  colère;  et,  étant  sorti  du  lieu  du  festin,  il  entra  dans  un  jardin 
planté  d'arbres.  »  {Esth.,  cap.  vu,  vers.  7.) 

'  Cette  sortie  d'Assuérus,  quoique  conforme  à  l'histoire ,  a  été 
l'objet  d'une  juste  critique.  Il  est  évident  qu'elle  n'est  pas  assez  mo- 
tivée. La  Harpe  en  cpnclut  que  la  pièce  n'a  rien  de  commun  avec 
les  règles  du  théâtre.  Ce  jugement  est  exagéré:  il  est  clair  seule* 
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UNE.  ISRAÉLITE. 

Vérité,  que  j'implore,  achève  de  descendre  '  ! 

SCENE  V. 

ESTHER,  AMAN,  ÉLISE,  le  choeur. 

AMAN,  à  Esther,  . 
D'un  juste  étonnement  je  demeure  frappé  ^. 
Les  ennemis  des  Juifs  m'ont  trahi ,  m'ont  trompé  : 
J'en  atteste  du  ciel  la  puissance  suprême, 
En  les  perdant  j'ai  cru  vous  assurer  vous-même  \. 
Princesse ,  en  leur  faveur,  employez  mon  crédit  : 
Le  roi,  vous  le  voyez,  flotte  encore  interdit. 
Je  sais  par  quels  ressorts  on  le  pousse ,  on  l'arrête  ; 

ment,  d'après  quelques  négligences  de  ce  genre,  qu'il  eût  été  si  fa- 
cile d'éviter,  que  Racine  ne  croyoit  pas  qu  Esther  dût  jamais  être 
représentée  hors  de  l'enceinte  de  Saint-Gyr  :  et ,  quant  au  mérite 
de  l'ouvrage ,  il  faut  bien  reconnoitre  avec  Voltaire  que ,  malgré 
le  vice  du  sujet ,  trente  vers  d! Esther  valent  mieux  que  beaucoup 
de  tragédies  qui  ont  eu  de  plus  grands  succès. 

'  La  suppression  des  chœurs  oblige  les  comédiens  à  mettre  ce 
vers  dans  la  bouche  d'Esther. 

*  «  Quod  ille  audiens,  illicè  obstupuit,  vultum  régis  ac  roginse 
«  ferre  non  sustinens.  »  —  «  Aman,  entendant  ceci,  demeura  tout 
interdit,  ne  pouvant  supporter  les  regards  ni  du  roi  ni  delà  reine.  » 
(^Esth.^  cap.  VII,  vers.  6.) 

'  Vous  assurer,  c'est-à-dire,  assurer  votre  fortune  et  votre  vie: 
Nous  avons  déjà  fait  observer  qu'on  disoit  assurer  quelque  chose  y 
et  non  pas  assurer  quelqu'un  ;  mais  du  temps  de  Racine  cette  ex- 
pression n'avoit  pas  une  signification  bien  précise  ;  au  moins  la 
trouve-t-on  employée  dans  des  sens  assez  opposes  par  les  écri- 
vains les  plus  corrects. 
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Et  fais ,  comme  il  me  plaît,  le  calme  et  la  tempête  '. 
Les  intérêts  des  Juifs  déjà  me  sont  sacrés. 
Parlez  :  vos  ennemis  aussitôt  massacrés , 
Victimes  de  la  foi  que  ma  bouche  vous  jure, 
De  ma  fatale  erreur  répareront  Finjure. 
Quel  sang  demandez- vous? 

ESTHER. 

Va ,  traître ,  laisse-moi. 
Les  Juifs  n'attendent  rien  d'un  méchant  tel  que  toi. 
Misérable,  le  Dieu  vengeur  de  l'innocence. 
Tout  prêt  à  te  juger,  tient  déjà  sa  balance  ! 

•  « 

'  Aman ,  suivant  Geoffroy,  veut  faire  entendre  à  Ësther  que  si 
par  son  moyen  il  peut  échapper  au  danger,  il  emploiera  en  fa- 
veur des  Juifs  le  crédit  qu'il  aura  recouvré.  Il  nous  semble  que  tel 
n'est  pas  le  sens  des  vers  de  Racine.  Rien  n'est  plus  positif  que  les 
paroles  d'Aman  : 

Le  roi ,  vous  le  voyez ,  flotte  encore  interdit , 

c'est-à-dire  doute  encore  s'il  prendra  les  intérêts  des  Juifs.  Les  deux 
vers  suivants  se  rapportent  à  cette  idée  :  «  Employez  mon  pouvoir  ; 
"je  sais  par  quels  ressorts  on  pouâse,  on  arrête  Assuérus  ;  et  comme 
«je  vois  que  les  Juifs  vous  sont  chers,  leurs  intérêts  me  seront  5a- 
■  crés.  n  Sans  doute  Aman  est  tourmenté  déjà  par  ses  craintes  se- 
crètes ;  mais  devant  Ësther  il  doit  les  dissimuler.  C'est  en  lui  faisant 
croire  à  son  pouvoir  qu'il  peut  espérer  de  se  sauver  ;  qu'il  se  rende 
nécessaire  un  moment,  et  son  triomphe  est  certain.  C'est  seule- 
ment lorsqu'il  est  sur  qu'Esther  a  lu  dans  son  ame,  que  doivent 
éclater  les  sentiments  que  le  commentateur  lui  prête  en  ce  mo- 
ment. Il  s'écrie  alors  : 

Cea  est  fait  :  mon  orgueil  est  forcé  de  plier. 

Sa  fierté  disparoit  avec  son  pouvoir.  Il  vient  d'offrir  du  sang ,  et 
maintenant  il  demande  la  vie.  Telle  est  la  marche  du  cœur  humain, 
et  Racine  ne  pouvoit  pas  la  méconnoitre. 


96  ESTHER. 

Bientôt  son  juste  arrêt  te  sera  prononcé. 

Tremble  :  son  jour  approche,  et  ton  régne  est  passé  '. 

AMAN. 

Oui,  ce  Dieu,  je  l'avoue,  est  un  Dieu  redoutable. 
Mais  veut-il  que  Ton  garde  une  haine  implacable? 
C'en  est  fait  :  mon  orgueil  est  forcé  de  plier  ; 
L'inexorable  Aman  est  réduit  à  prier  ^. 

(  //  se  jette  à  ses  pieds.  ) 
Par  le  salut  des  Juifs ,  par  ces  pieds  que  j'embrasse , 
Par  ce  sage  vieillard,  l'honneur  de  votre  race, 
Daignez  d'un  roi  terrible  apaiser  le  courroux; 
Sauvçz^man  qui  tremble  à  vos  sacrés  genoux. 

'  Corneille  n'a  rien  de  plus  mâle,  de  plus  fier,  de  plus  terrible. 
Jamais  on  n'a  mis  dans  un  plus  grand  jour  la  supériorité  naturelle 
de  la  vertu  sur  le  vice.  Et  ton  règne  est  passé:  ce  ne  sont  point  les 
paroles  de  Daniel  à  Balthasar ,  comme  l'ont  imprimé  quelques  com- 
mentateurs ;  il  est  probable  que  Racine  a  voulu  seulement  appli- 
quer à  son  sujet,  par  une  imitation  adroite,  le  sens  des  paroles 
prononcées  par  une  voix  qui  vient  du  ciel,  au  moment  même  oi\ 
Nabuchodonosor  se  félicite  de  la  grandeur  de  Babylone,  de  la  ma> 
gnificence  de  ses  palais.  (G.) 

*  «  Aman  quoque  surrexit  ut  rogaret  Esther  reginam  pro  anima 
«suâ,  intellexit  enim  à  rege  sibi  paratum  malum.  »  —  «Aman  se 
leva  aussi  de  table  pour  supplier  la  reine  Esther  de  lui  sauver  la 
vie,  parcequ'il  avoit  bien  vu  que  le  roi  étoit  résolu  de  le  perdre.  » 
( Esth.^  cap.  VII,  vers,  "j.) 


ACTE  III,  SCÈNE  VI.  97 

SCENE  VI. 

ASSUÉRUS,  ESTHER,  AMAN,  ÉLISE, 

LE  CHOEUR,  GARDES. 
ASSUÉRUS. 

Quoi!  le  traître  sur  vous  porte  ses  mains  hardies  '  ! 
Ah!  dans  ses  yeux  confus  je  lis  ses  perfidies; 
Et  son  trouble ,  appuyant  la  foi  de  vos  discours , 
De  tous  ses  attentats  me  rappelle  le  cours. 
Qu'à  ce  monstre  à  Tinstant  Tame  soit  arrachée  ; 
Et  que  devant  sa  porte,  au  lieu  de  Mardochée  ^, 
Apaisant  par  sa  mort  et  la  terre  et  les  cieux, 
De  mes  peuples  vengés  il  repaisse  les  yeux. 

(  Aman  est  emmené  par  les  gardes») 

'  «  Qui  cùm  reversas  esset  de  horto  nemoribus  consito ,  et  in- 
«  trasset  conTiyii  locum,  reperit  Aman  super  lectulum  corruisse  in 
«quo  jacebat  Esther,  et  ait:  Etiam  reginam  vult  opprimere,  me 
«  praesente ,  in  domo  meâ.  Necdum  verbum  de  ore  régis  exierat ,  et 
«  statim  operuerunt  faciem  ejus.  » — «  Assuérus  étant  revenu  du  jar- 
din planté  d'arbres,  et  étant  rentré  dans  le  lieu  du  festin,  trouva 
qu'Aman  s'étoit  jeté  sur  le  lit  où  étoit  Esther,  et  il  dit  :  Comment  1 
il  veut  faire  violence  à  la  reine ,  même  en  ma  présence ,  et  dans  ma 
maison  !  A  peine  cette  parole  étoit  sortie  de  la  bouche  du  roi,  qu*on 
lui  couvrit  le  visage.  »  (Esih.,  cap.  vu,  vers.  9.) 

*  «Dizitque  Harbona,unus  de  eunuchis,  qui  stabant  in  mini- 

•  sterio  régis  :  En  lignum  quod  paraverat  Mardochaeo ,  qui  locu- 
«  tus  est  pro  rege,  stat  in  domo  Aman ,  habens  altitudinis  quinqua- 

•  ginta  cubitos.  Gui  dixit  rex  :  Appendite  eum  in  eo.  »  —  «  Alors 
Harbona,  Tun  des  eunuques  qui  suivoient  d'ordinaire  le  roi,  lui 
dit  :  Il  y  a  une  potence  de  cinquante  coudées  de  haut  dans  la  mai- 

4.  7 


g8  ESTHER. 

SCENE  VIL 

ASSUÉRUS,  ESTHER,  MARDOCHÉE,  ÉLISE, 

LE  CHOBUB. 

ASSUÉRUS  continue  en  s* adressant  à  Mardochée, 
Mortel  chéri  du  ciel,  mon  salut  et  ma  joie, 
Aux  conseils  des  méchants  ton  roi  n'est  plus  en  proie 
Mes  yeux  sont  dessillés ,  le  crime  est  confondu  : 
Viens  briller  près  de  moi  dans  le  rang  qui  t'est  dû  '. 
Je  te  donne  d'Aman  les  biens  et  la  puissance  : 
Possède  justement  son  injuste  opulence. 
Je  romps  le  joug  funeste  où  les  Juifs  sont  soumis  ^  ; 
Je  leur  livre  le  sang  de  tous  leurs  ennemis  ; 
A  régal  des  Persans  je  veux  qu'on  les  honore , 
Et  que  tout  tremble  au  nom  du  Dieu  qu'Esther  adore. 
-Rebâtissez  son  temple,  et  peuplez  vos  cités; 
.Que  vos  heureux  enfants  dans  leurs  solennités 
Consacrent  de  ce  jour  le  triomphe  et  la  gloire  3, 
Et  qu'à  jamais  mon  nom  vive  dans  leur  mémoire. 

son  d'Aman,  qu'il  avoit  fait  préparer  pour  Mardochée,  qui  a  donné 
un  avis  salutaire  au  roi.  Le  roi  dit  :  Qu'Aman  y  soit  pendu  tout  à 
cette  heure.»  (Esth.^  chap.  vu,  vers.  9.) 

'  «  Die  illo  dédit  rex  AssuerusEsther  regin»  domum  Aman  adver- 
«  sarii  Judaeorum.  » — «  Le  roî  Assuérus  donna  ce  jour-là  à  la  reine 
Esth^r  la  maison  d'Aman,  ennemi  des  Juifs.  »  {Esth.^  c.  viii,  v.  i.) 
^  Où  pour  aUcjuel;  négligence  grammaticale.  (G.) 
^  Cette  fête,  appelée  le  P^ur  ou  le  Sort^  est  encore  aujourd'hui 
célébrée  par  les  Juifs  le  quatorzième  jour  d'Adar^  dernier  mois  dq 
l'année  hébraïque,  et  qui  répond  aux  mois  de  février  et  de  mars. 


ACTE  III,  SCÈNE  VIII.  99 

SCENE  VIII. 

ASSUÉRUS,  ESTHER,  MARDOCHÉE,  ASAPH, 

ÉLISE,  LE  CHOEUR. 
ASSUÉRUS. 

Que  veut  Asaph? 

ASAPH. 

Seigneur,  le  traître  est  expiré  ', 
Par  le  peuple  en  fureur  à  moitié  déchiré. 
On  traîne ,  on  va  donner  en  spectacle  funeste  ^ 
De  son  corps  tout  sanglant  le  misérable  reste. 

MARDOCHÉE. 

Roi ,  qu'à  jamais  le  ciel  prenne  soin  de  vos  jours  ! 
Le  péril  des  Juifs  presse ,  et  veut  un  prompt  secours. 

ASSUÉRUS. 

Oui,  je  t'entends.  Allons,  par  des  ordres  contraires^ 

On  Vappeloit  la  fête  du  Sort^  parceque  le  sort  fut  jeté  dans  Tunije^ 
devant  Aman,  pour  savoir  en  quel  mois  et  quel  jour  on  devoit  ex-^ 
terminer  tous  les  Juifs.  (  G.  ) 

'  Voilà  une  nouvelle  preuve  que  Fauteur  croyoit  cette  phrase 
permise  en  poésie  pour  les  personnes  comme  pour  les  temps.  D'O* 
livet  répéteroit  encore  qu'il  faut  dire  :  Un  jour,  un  terme  est  expiré, 
et  qu'un  héros  a  expiré.  Il  a  raison  dans  la  rè^le ,  et  le  poëte  n'a  pas  > 
tort  dans  son  vers.  (L.) 

'  On  dit  très  bien  donner  en  spectacle ,  mais  lorsque  le  substan- 
tif est  joint  au  verbe  par  la  préposition  en ,  il  ne  peut  être  accom- 
pagné d'un  adjectif:  ainsi  on  ne  peut  pas  dire  donner  en  spectacle 
funeste^  parceque  ces  locutions,  donner  en  spectacle^  regarder  en 
pitié ^  n'admettent  point  d'épithéte,  et  ne  forment,  pour  ainsi  dire, 
qu'un  seul  verbe  composé.  (D'O.) 


loo  ESTHER. 

Révoquer  d'un  méchant  les  ordres  sanguinaires  <. 

ESTHER. 

O  Dieu ,  par  quelle  route  iqconnue  aux  mortels 
Ta  sagesse  conduit  ses  desseins  éternels  ^  ! 

SCENE  IX. 

LE  CHŒUR. 

TOUT   LE    CHOEUR. 

t)ieu  feit  triompher  Finnocence  : 
Chantons^  célébrons  sa  puissance. 

UNE   ISRAÉLITE. 

Il  a  vu  contre  nous  les  méchants  s'assembler. 
Et  notre  sang  prêt  à  couler. 

'  «Scfibite  ergo'JucUeis,  sicut  vobis  placet,  régis  Domine^  si- 
«gnantes  litteras  annulo  meo.  Haec  enim  consuetudo  erat,  ut  epU- 
«tolis  q«8e  ex  régis  nomine  mittebantHr,  et  illias  annulo  signatae 
«erant,  nemo  auderet  contradicere.  »  —  «Écrivez  donc  aux  Juifs 
au  nom  du  roi ,  comme  vous  le  jugerez  à  propos  ;  et  scellez  les  lettres 
démon  anneau.  Gar'cVtoit  la  coutume,  que  nul  n'osoit  s'opposer 
aux  lettres  qui  étoient  envoyées  au  nom  du  roi,  et  cachetées  de 
SQifk  anneau.  »  (^Esth,,  cap.  viii,  vers.  8.) 

'  *  Ce  dénouement  laisse  les  esprits  frappés  d*étonnement  et  d'ad- 
miration :  la  chute  épouvantable  et  soudaine  d'un  ministre  injuste 
et  barbare ,  le  retour  d'un  grand  monarque  vers  la  justice  et  la  vé- 
rité ,  une  nation  innocente  dérobée  aux  massacres  préparés  par  la 
haine  et  par  la  vengeance ,  la  vertu  et  la  piété  arrachées  aux  em- 
bûches des  méchants ,  et  récompçnsées  dans  cette  même  cour  où 
régnoient  l'esprit  de  vertige  et  d'erreur  :  tous  ces  grands  événe- 
ments ont  quelque  chose  de  plus  tragique  et  de  plus  théâtral ,  de 
plus  digne  de  la  poésie  et  de  la  scène ,  que  la  peinture  de  folles 
passions.  (G.) 


ACTE  III,  SCÈNE  IX.  loi 

Gomme  Teau  sur  la  terre  ils  alloient  le  répandre  ■  : 
Du  haut  du  ciel  sa  voix  s'est  fait  entendre; 
L'homme  superbe  est  renversé , 
Ses  propres  flèches  Font  percé. 

UNE   AUTRE. 

J  ai  vu  Fimpie  adoré  sur  la  terre*; 

Pareil  au  cèdre  il  cachoit  dans  les  cieux 
Son  front  audacieux  ; 
Il  sembloit  à  son  gré  gouverner  le  tonnerre. 

Fouloit  aux  pieds  ses  ennemis  vaincus  : 
Je  n  ai  fait  que  passer,  il  n  étoit  déjà  plus. 

UNE   AUTRE. 

On  peut  des  plus  grands  rois  surprendre  la  justice  : 

Incapables  de  tromper, 

Ils  ont  peine  à  s'échapper 

Des  pièges  de  l'artifice . 
Un  cœur  noble  ne  peut  soupçonner  en  autrui 

La  bassesse  et  la  malice 
Qu'il  ne  sent  point  en  lui. 

*  •  Effuderunt  sanguinem  eorum  tanqnam  aquam .  »  (  Ps.  lxxviii, 
▼ers.  3.  ) 

*  Boileau  dlsoit  «  que  la  sublimité  des  psaumes  étoit  Tëcueil  de 
«tous  les  traducteurs;  que  leur  majestueuse  tranquillité  ne  pou- 
rvoit être  rendue  que  bien  difficilement  par  la  plume  des  plus 
«  grands  maîtres  ;  qu*elle  avoit  souvent  désespéré  M.  Racine  ;  qu'il 
«étoit  venu  pourtant  à  bout  de  traduire  admirablement  cet  en- 
«  droit  du  psalmiste  :  «Vidi  impium  superezaltatum,  et  elevatum 
«  sicut  cedros  Libani  ;  et  transivi ,  et  ecce  non  erat.  9  —  «  Tai  vu 
Timpie  extrêmement  élevé,  et  qui  égaloit  en  hauteur  les  cèdres  du 
Liban;  et  j'ai  passé,  et  il  n'étoit  plus.  >*  (Psal.  xxxvi,  vers.  35  et 
36.)  (L.  B.) 


I02  ESTHER. 

UNE   AUTRE. 

Comment  s'est  calmé  Forage? 

UNE   AUTRE. 

Quelle  main  salutaire  a  chassé  le  nuage? 

TOUT    LE   CHCœUR. 

L'aimable  Esther  a  fait  ce  grand  ouvrage. 

UNE    ISRAÉLITE  seule. 

De  Tamour  de  son  Dieu  son  cœur  s'est  embrasé  ; 

Au  péril  d'une  mort  funeste 
^      Son  zélé  ardent  s'est  exposé  : 
Elle  a  parlé;  le  ciel  a  fait  le  reste. 

DEUX    ISRAÉLITES. 

Esther  a  triomphé  des  filles  des  Persans  : 
La  nature  et  le  ciel  à  l'envi  l'ont  ornée. 


L^UNE    DES    DEUX. 


Tout  ressent  de  ses  yeux  les  charmes  innocents. 
Jamais  tant  de  beauté  fut-elle  couronnée? 

l'autre. 
Les  charmes  de  son  cœur  sont  encor  plus  puissants. 
Jamais  tant  de  vertu  fut-elle  couronnée  ? 

toutes  DEUX  ensemble, 
Esther  a  triomphé  des  filles  des  Persans  : 
La  nature  et  le  ciel  à  Fenvi  l'ont  ornée, 

une  seule. 
Ton  Dieu  n'est  plus  irrité  ^  : 
Réjouis-toi,  Sion,  et  sors  de  la  poussière; 

*  N  Gonsurge ,  consurge  ;  induere  fortitudine  tuà ,  Sion ,  induere 
«  vestimentis  gloriœ  tuae...  Excutere  de  pulvere,  consurge,  sede,  Je- 
«rusalem,  solve  vincula  colli  tui,  captiva  filia  Sion.  »  —  «Levez- 
vous  ,  ô  Sion ,  levez-vous  ;  revêtez-vous  de  votre  force  ;  parez-vous 


ACTE  III,  SCÈNE  IX.  io3 

Quitte  les  vêtements  de  ta  captivité. 

Et  reprends  ta  splendeur  première. 
Les  chemins  de  Sion  à  la  fin  sont  ouverts  : 
Rompez  vos  fers , 
Tribus  captives  ; 
Troupes  fugitives, 
Repassez  les  monts  et  les  mers  ; 
Rassemblez-vous  des  bouts  de  Funivers. 

TOUT   LE   CHO£Ut. 

Rompez  vos  fers, 
Tribus  captives  ; 
Troupes  fugitives , 
Repassez  les  monts  et  les  mers  ; 
Rassemblez-vous  des  bouts  de  Tunivers. 

UNE    ISRAÉLITE  Seule. 

Je  reverrai  ces  campagnes  si  chères. 

UNE   AUTRE. 

J'irai  pleurer  au  tombeau  de  mes  pères. 

TOUT   LE   CHOEUR. 

Repassez  les  monts  etles  mers  ; 
Rassemblez-vous  des  bouts  de  l'univers. 

UNE   ISRAÉLITE  SBuk, 

Relevez ,  relevez  les  superbes  portiques 
Du  temple  où  notre  Dieu  se  plaît  d'être  adoré  ; 
Que  de  l'or  le  plus  pur  son  autel  soit  paré, 
Et  que  du  sein  des  monts  le  marbre  soit  tiré. 
Liban,  dépouille-toi  de  tes  cèdres  antiques; 

des  vêtements  de  votre  gloire...  Sortez  de  la  poussière,  levex-YOïu, 
asseyez-vous,  ô  Jérusalem;  rompez  les  chaînes  dç  votre  cou,  fille 
de  Sion,  captive  depuis  si  long-temps.  »  (IsiLis,  cap.  lu,  v.  i  et  2.) 


io4  ESTHER. 

Prêtres  sacrés ,  préparez  vos  cantiques. 

UNE  AUTRE. 

Dieu  descend  et  revient  habiter  parmi  nous  : 
Terre ,  frémis  d  allégresse  et  de  crainte. 
Et  vous ,  sous  sa  majesté  sainte, 
Cieux,  abaissez- vous  ■  ! 

UNE  AUTRE. 

Que  le  Seigneur  est  bon ,  que  son  joug  est  aimable  ! 
Heureux  qui  dès  Fenfence  en connoît  la  douceur! 
Jeune  peuple,  courez  à  ce  maître  adorable  : 
Les  biens  les  plus  charmants  n'ont  rien  de  comparabi 
Aux  torrents  de  plaisirs  qu'il  répand  dans  un  cœur. 
Que  le  Seigneur  est  bon ,  que  son  joug  est  aimable! 
Heureux  qui  dès  Fenfance  en  connoît  la  douceur! 

UNE   AUTRE 

Il  s'apaise,  il  pardonne; 
Du  cœur  ingrat  qui  Fabandonne 

Il  attend  le  retour; 
Il  excuse  notre  foiblesse  ; 
A  nous  chercher  même  il  s'empresse. 
Pour  Fenfant  qu'elle  a  mis  au  jour 
Une  mère  a  moins  de  tendresse. 

'  Cette  image  sublime  des  cieux  qui  s'abaissent  est  empruntée 
du  deuxième  livre  des  Rois^  ch.  xxii,  v.  lo,  et  du  psaume  xvii, 
V.  lo:  Inclinavit  cœlos ,  etc.  Après  Racine,  Voltaire  et  J.-B.  Rous- 
seau s*en  sont  emparés  ;  le  premier  a  dit  dans  la  Henriade^  ch.  V: 

Viens  ;  des  cieux  enflammés  abaisse  la  hauteur. 

Et  l'autre  s'exprime  ainsi,  dans  sa  huitième  dde  sacrée  : 

Lève  ton  bras ,  lance  ta  flamme , 
Abaisse  la  hauteur  des  cieux.  (G.) 


ACTE  III,  SCÈNE  IX.  io5 

Ah!  qui  peut  avec  lui  partager  notre  amour! 

TROIS   ISRAÉLITES. 

Il  nous  fait  remporter  une  illustre  victoire. 

l'une  des  trois. 
Il  nous  a  révélé  sa  gloire. 

toutes  trois  ensemble. 
Ah!  qui  peut  avec  lui  partager  notre  amour! 

tout  le  chœur. 
Que  son  nom  soit  béni  ;  que  son  nom  soit  chanté  ; 
Que  l'on  célèbre  ses  ouvrages 
Au-delà  des  temps  et  des  âges , 
Au-delà  de  l'éternité  '•  ! 

*  On  ne  passeroit  pas  une  pareille  idëe,  si  elle  n'étoit  pas  de  l'É- 
criture ,  et  inspirée  par  Fenthousiasme  prophétique  :  «  Regnabit 
«Dominus  in  aeternum  et  ultra.  »  (L.) 
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PRÉFACE'. 


Tout  le  inonde  sait  que  le  royaume  de  Juda  étoit 
composé  des  deux  tribus  de  Juda  et  de  Benjamin,  et 
que  les  dix  autres  tribus  qui  se  révoltèrent  contre 
Boboam  composoient  le  royaume  d'Israël.  Gomme 
les  rois  de  Juda  étoient  de  la  maison  de  David,  et 
qu'ils  avoient  dans  leur  partage  la  ville  et  le  temple 
de  Jérusalem ,  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  prêtres  et  de 
lévites  se  retirèrent  auprès  d'eux ,  et  leur  demeurè- 
rent toujours  attachés  :  car,  depuis  que  le  temple  de 
Salomon  fut  bâti,  il  n'étoit  plus  permis  de  sacrifier 
ailleurs*;  et  tous  ces  autres  autels  qu'on  élevoit  à 
Dieu  sur  des  montagnes,  appelés  par  cette  raison 

'  Tous  ceux  qui  veulent  bien  entrer  dans  l'esprit  de  la  tragé- 
die ,  doivent  lire  avec  attention  cette  préface  ;  c*est  un  chef-d'œuvre 
de  clarté,  de  simplicité,  et  d'ordre:  on  n'y  a  oublié  aucun  des 
points  de  l'histoire  juive  qui  servent  à  fonder  l'intérêt  de  la  pièce. 
Une  explication  si  juste,  si  nette,  et  si  détaillée,  me  dispense  de 
donner  de  nouveaux  renseignements.  Il  nous  suffira  de  rappeler, 
dans  les  notes ,  les  principaux  faits  sur  lesquels  l'auteur  appuie 
tout  son  édifice  dramatique.  (Voyez  les  chapitres  ix,  x,  et  xi,  du 
livre  IV  des  Rois.)  (G.) 

'  «Depuis  que  le  temple  de  Salomon  fut  bâti,  il  n étoit  plus 
«  permis.  »  Les  deux  temps  ne  s'accordent  pas  :  il  falloit  :  «  Depuis 
«  que  le  temple  de  Salomon /ut  bâti,  il  ne /ut  plus...  »  ou  «  Depuis 
«  que  le  temple  de  Salomon  étoit  bâti,  il  n'^Xoitplus...  etc.  m  (Jca^ 
demie.  ) 
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dans  rÉcriture  les  hauts  lieux,  ne  lui  ëtoient  point 
agréables.  Ainsi  le  culte  légitime  ne  subsistoit  plus 
que  dans  Juda.  Les  dix  tribus,  excepté  un  très  petit 
nombre  de  personnes ,  étoient  ou  idolâtres  ou  schis- 
matiques. 

Au  reste ,  ces  prêtres  et  ces  lévites  faisoient  eux- 
mêmes  une  tribu  fort  nombreuse.  Ils  furent  partagés 
en  diverses  classes  pour  servir  tour-à-tour  dans  le 
temple ,  d'un  jour  de  sabbat  à  Fautre.  Les  prêtres 
étoient  de  la  famille  d'Aaron  ;  et  il  n^  avoit  que  ceux 
de  cette  famille  »,  lesquels  pussent  exercer  la  sacri- 
ficature.  Les  lévites  leur  étoient  subordonnés,  et 
avoient  soin ,  entre  autres  choses  ^  du  chant ,  de  la  ' 
préparation  des  victimes,  et  de  la  garde  dû  temple 2. 
Ce  nom  de  lévite  ne  laisse  pas  d'être  donné  quelque- 
fois indifféremment  à  tous  ceux  de  la  tribu.  Ceux 
qui  étoient  en  semaine  avoient,  ainsi  que  le  grand- 
prêtre  ,  leur  logement  dans  les  portiques  ou  galeries 
dont  le  temple  étoit  environné ,  et  qui  faisoient  par-' 
tie  du  temple  même.  Tout  Fédifice  s'appeloit  en  gé- 
néral le  lieu  saint  ;  mais  on  appeloit  plus  particuliè- 
rement de  ce  nom  cette  partie  du  temple  intérieur 
où  étoient  le  chandelier  d  or,  Fautel  des  parfums,  et 

'  *  Il  n'y  avoit  que  ceux  de  cette  famille  lesquels  pussent.  »  Il 
falloit  qui  pussent.  Peut-être  Racine  n'a-t-il  mis  lesquels  que  pour 
éviter  de  faire  le  vers  :  Oui  pussent  exercer  la  sacri ficature.  (Àcad.) 

*  On  ne  doit  pas  dire  avoir  soin  du  chant  y  ni  de  la  garde  du 
temple.  {Acad.) 
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les  tables  des  pains  de  proposition;  et  cette  partie 
étoit  encore  distinguée  du  Saint  des  saints  où  étoit 
larche ,  et  où  le  grand-prétre  seul  avoit  droit  d'en- 
trer une  fois  Tannée.  C'étoit  une  tradition  assez  con- 
stante, que  la  montagne  sur  laquelle  le  temple  fut 
bâti  étoit  la  même  montagne  où  Abraham  avoit  au- 
trefois offert  en  sacrifice  son  fils  Isaac. 

J'ai  cru  devoir  expliquer  ici  ces  particularités ,  afin 
que  ceux  à  qui  l'histoire  de  l'ancien  Testament  ne 
sera  pas  assez  présente  n'en  soient  point  arrêtés  en 
lisant  cette  tragédie.  Elle  a  pour  sujet  Joas  reconnu 
et  mis  sur  le  trône:  et  j'auroisdû,  dans  les  régies, 
l'intituler  Joas  ;  mais  la  plupart  du  monde  n'en  ayant 
entendu  parler  que  sous  le  nom  d'Athalie ,  je  n'ai  pas 
jugé  à  propos  de  la  leur  présenter  sous  un  autre  titre, 
puisque  d'ailleurs  Athalie  y  joue  un  personnage  si 
considérable',  et  que  c'est  sa  mort  qui  termine  la 
pièce.  Voici  une  partie  des  principaux  événements 
qui  devancèrent  cette  grande  action  : 

Joram,  roi  de  Juda,  fils  de  Josaphat,  et  le  sep- 
tième roi  de  la  race  de  David,  épousa  Athalie,  fille 
d'Achab  et  de  Jézabel,  qui  régnoient  en  Israël,  fa- 
meux l'un  et  l'autre,  mais  principalement  Jézabel, 
par  leurs  sanglantes  persécutions  contre  les  prophé- 

'  Athalie  est  un  personnage  de  la  tragédie  ;  elle  n'y  joue  point 
an  personnage  :  il  falloit  dire  Joue  un  rôle,  ou  est  ^n  personnage. 
(Acad.) 
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tes  '.  Athalie ,  non  moins  impie  que  sa  mère ,  entraîna 
bientôt  le  roi  son  mari  dans  Fidolâtrie ,  et  fit  même 
construire  dans  Jérusalem  un  temple  à  Baal,  qui  étoit 
le  dieu  du  pays  de  Tyr  et  de  Sidon,  où  Jézabel  avoit 
pris  naissance.  Joram ,  après  avoir  vu  périr  par  les 
mains  des  Arabes  et  des  Philistins. tous  les  princes 
ses  enfants,  à  la  réserve  d'Ochozias,  mourut  lui-même 
misérablement  d'une  longue  maladie  qui  lui  consuma 
les  entrailles.  Sa  mort  funeste  n  empêcha  pas  Ocho- 
zias  d'imiter  son  impiété  et  celle  d' Athalie  sa  mère. 
Mais  ce  prince ,  après  avoir  régné  seulement  un  an , 
étant  allé  rendre  visite  au  roi  d'Israël ,  frère  d'Atha- 
lie,  fut  enveloppé  dans  la  ruine  de  la  maison  d'Achab, 
et  tué  par  Tordre  de  Jéhu ,  que  Dieu  avoit  fait  sacrer 
par  ses  prophètes  pour  régner  sur  Israël ,  et  pour  être 
le  ministre  de  ses  vengeances.  Jéhu  extermina  toute 
la  postérité  d'Achab,  et  fit  jeter  par  les  fenêtres  Jéza- 
bel ,  qui ,  selon  la  prédiction  d'Elie ,  fut  mangée  des 
chiens  dans  la  vigne  de  ce  même  Naboth  qu  elle  avoit 
fait  mourir  autrefois  pour  s'emparer  de  son  héritage. 
Athalie,  ayant  appris  à  Jérusalem  tous  ces  massacres, 
entreprit  de  son  côté  d'éteindre  entièrement  la  race 
royale  de  David,  en  faisant  mourir  tous  les  enfants 

'  Il  n  est  point  indifférent  d'observer  ici  que  le  père  d' Athalie 
n  étoit  point  de  la  race  de  David  :  car  il  s'ensuit  qu' Athalie,  sa  pe- 
tite-fille ,  ne  pouvoit  être  regardée  par  les  Juifs  que  comme  une 
personne  fort  étrangère  à  la  succession  de  leurs  rois.  (L.  B.) 
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d'Ck^hozias ,  ses  petits-fils.  Mais  heureusement  Josa- 
beth,  sœur  d'Ochozias,  et  fille  de  Joram,  mais  d'une 
autre  mère  qu'Athalie ,  étant  arrivée  lorsqu'on  égor- 
geoit  les  princes  ses  neveux ,  elle  trouva  moyen  de 
dérober  du  milieu  des  morts  le  petit  Joas  encore  à 
la  mamelle ,  et  le  confia  avec  sa  nourrice  au  grand- 
prêtre  son  mari ,  qui  les  cacha  tous  deux  dans  le 
temple,  où  Fenfant  fut  élevé  secrètement  jusqu'au 
jour  quil  fîit  proclamé  roi  de  Juda.  L'Histoire  des 
rois  dit  que  ce  fut  la  septième  année  d'après.  Mais 
le  texte  grec  des  Paralipoménes ,  que  Sévère  Sulpice  ' 
a  suivi,  dit  que  ce  fut  la  huitième.  CTest  ce  qui  m'a 
autorisé  à  donner  à  ce  prince  neuf  à  dix  ans ,  pour  le 
mettre  déjà  en  état  de  répondre  aux  questions  qu'on 
lui  fait. 

Je  crois  ne  lui  avoir  rien  fait  dire  qui  soit  au-des- 
sus de  la  portée  d'un  enfant  de  cet  âge  qui  a  de  l'es- 
prit et  de  la  mémoire.  Mais  quand  j'aurois  été  un  peu 
au-delà ,  il  faut  considérer  que  c'est  ici  un  enfant  tout 
extraordinaire ,  élevé  dans  le  temple  par  un  grand- 

'  Tignore  pourquoi  Racine  a  transposé  les  noms  de  cet  histo- 
rien ecclésiastique  :  on  le  nomme  ordinairement  Sulpice  Sévère. 
On  lui  doit  un  Abrégé  de  l'histoire  sacrée  et  ecclésiastique,  depuis 
la  création  du  monde  jusqu'au  consulat  de  Stilicon,  Tan  4oo  de 
Jésus-Christ.  Cet  ouvrage,  très  bien  fait,  lui  a  mérité  le  nom  de 
SaUuste  chrétien.  Il  est  de  plus  auteur  d'une  Vie  de  saint  Martin 
de  Tours,  composée  pendant  la  vie  de  ce  saint  évéque.  Sulpice 
Sévère  étoit  né  à  Agen;  il  mourut  vers  Tannée  4^0.  (G.) 

4-  8 
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prêtre ,  qui ,  le  regardant  comme  Tunique  espérance 
de  8a  nation,  lavoit  instruit  de  bonne  heure  dans 
touç  les  devoirs  de  la  religion  et  de  la  royauté.  Il  B^en 
étoit  pas  de  même  des  enfants  des  Juifs ,  que  de  ta 
plupart  des  nôtres  :  on  leur  apprenoît  les  saintes  Let- 
tres, non  seulement  dès  quilsavoient  atteint  Tufiage 
de  la  raison  %  mais,  pour  me  servir  de  l'expression 
de  saint  Paul ,  dès  la  mamelle.  Chaque  Juif  étoit  6bli^ 
d'écrire  une  fois  en  sa  vie,  de  sa  propre  main,  le 
volume  de  la  loi  tout  entier.  Les  rois  étoient  même 
obligés  de  Técrire  deux  fois  ^,  et  il  leur  étoit  enjoint 
de  lavoir  continuellement  devant  les  yeux.  Je  puis 
dire  ici  que  la  France  voit  en  la  personne  d'un  prince 
de  huit  ans  et  demi  3,  qui  fait  aujourd'mii  ses  plus 
chères  délices,  un  exemple  illustre  de  ce  que  peut 
dans  un  enfant  un  heureux  naturel  aidé  d'une  excel- 

'  On  ne  dit  pas  atteindre  t usage  de  la  raison ,  comme  on  dit  at' 
teindre  l'âge  de  la  raison.  (^Acad.) 

«  .Ce  que  Racine  avance  ici  n'est  nullement  exact,  i**  Chaque 
Juif  n'étoit  point  oblige  d'écrire  le  volume  de  la  loi.  Cela  n'eût  été 
possible  chez  aucun  peuple.  Le  commun  des  Juifs  étoit  si  peu  in- 
struit, qu'il  falloit,  tous  les  sept  ans,  dans  l'année  sabbatique,  lire 
la  loi  au  peuple  assemblé,  de  peur  qu'il  ne  l'oubliât,  a**  Les  rois 
n étoient  obligés  d'écrire,  et,  suivant  plusieurs  interprètes,  de 
faire  écrire  qu'une  copie  de  la  loi.  Le  passage  de  l'Écriture  qui 
prescrit  cette  obligation  la  restreint  même  au  Deutéronome. 
(  Acad.) 

^  Louis  de  France,  duc  de  Bourgogne,  fils  de  Monseigneur, 
élève  de  Fénélon ,  pour  lequel  il  conserva  le  plus  vif  attachement. 
Sa  mort  prématurée,  et  celle  de  son  épouse,  plongèrent  la  France 
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lente  éducation  ;  et  que  si  j  avois  donné  au  petit  Joas 
la  même  vivacité  et  le  même  discernement  qui  bril- 
lent dans  les  reparties  de  ce  jeune  prince ,  on  m'au* 
roit  accusé  avec  raison  dWoir  péché  contre  les  ré* 
gles  de  la  vraisemblance* 

L'âge  de  Zacharie,  fils  du  grand -prêtre,  n'étant 
point  marqué  y  on  peut  lui  supposer ,  si  Ton  veut , 
deux  ou  trois  ans  de  plus  qu'à  Joas. 

J  ai  suivi  l'explication  de  plusieurs  commentateurs 
fort  habiles ,  qui  prouvent ,  par  le  texte  même  de  l'É- 
criture y  que  tous  ces  soldats  à  qui  Joïada  y  ou  Joad  y 
comme  il  est  appelé  dans  Josèphe ,  fit  prendre  les 
arme.s  consacrées  à  Dieu  par  David ,  étoient  autant 
de  prêtres  et  de  lévites ,  aussi-bien  que  les  cinq  cen- 
teniers  qui  les  commandoient.  En  effet,  disent  ces 
interprètes,  tout  devoit  être  saint  dans  une  si  sainte 
action,  et  aucun  profane  n'y  devoit  être  employé.  Il 
s'y  agissoit  non  seulement  de  conserver  le  sceptre 
dans  la  maison  de  David ,  mais  encore  de  conserver 
à  ce  grand  roi  cette  suite  de  descendants  dont  devoit 
naître  le  Messie  :  «  Car  ce  Messie  tant  de  fois  promis 
«  comme  fils  d'Abraham ,  devoit  aussi  être  le  fils  de 
«  David  et  de  tous  les  rois  de  Juda.  »  De  là  vient  que 

dans  le  deuil.  Le  duc  de  Bourgogne  fit  éclater  dès  son  enfance  un 
esprit  fort  supérieur  à  son  âge.  Né  en  1682,  il  n'avoit  réellement 
que  huit  an<  et  demi  dans  les  premiers  mois  de  1691 ,  lorsque  Ra- 
cine fit  cette  préface.  (G.) 

8. 
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rUlustre  et  savant  prélat'  de  qui  j'ai  emprunté  ces 
paroles  appelle  Joas  le  précieux  reste  de  la  maison 
de  David.  Joséphe  en  parle  dans  les  mêmes  termes  ; 
et  rÉcriture  dit  expressément  que  Dieu  n'extermina 
pas  toute  la  famille  de  Joram,  voulant  conserver  à 
David  la  lampe  qu'il  lui  avoit  promise.  Or  cette  lampe , 
qu  étoit-ce  autre  chose  que  la  lumière  qui  devoit  être 
un  ^our  révélée  aux  nations  ? 

L'histoire  ne  spécifie  point  le  jour  où  Joas  fut  pro- 
clamé. Quelques  interprètes  veulent  que  ce  fût  un 
jour  de  fête.  J'ai  choisi  celle  ^  de  la  Pentecôte ,  qui 
étoit  l'une  des  trois  grandes  fêtes  des  Juifs.  On  y  ce- 
lébroit  la  mémoire  de  la  publication  de  la  loi  sur  le 
mont  de  Sinaï^,  et  on  y  offroit  aussi  à  Dieu  les  pre- 
miers pains  de  la  nouvelle  moisson  :  ce  qui  faisoit 
qu'on  la  nommoit  encore  la  fête  des  prémices.  J'ai 
songé  que  ces  circonstances  me  fourniroient  quelque 
variété  pour  les  chants  du  chœur. 

Ce  chœur  est  composé  de  jeunes  filles  de  la  tribu 

'  M.  de  Meaux.  {Note  de  Racine.)  Les  paroles  que  Racine  vient 
de  citer  sont  tirées  de  Y  Histoire  universelle  de  Bossuet,  seconde 
partie,  sect.  IV.  (G.) 

'  Un  jour  de  fête.  Tai  choisi  celle.  Fête  étant  pris  indéfiniment 
et  sans  article,  l'emploi  du  pronom  celle  n'est  pas  grammaticale^ 
ment  exact:  il  eût  été  mieux  de  dire:  J'ai  choisi  la  fête  rfe,  etc. 
^Acad.) 

^  Le  mont  de  Sindi.  Il  falloit  supprimer  la  préposition,  et  dire 
le  mont  Sindi.  (^Acad.) 
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de  Lévi ,  et  je  mets  à  leur  tête  une  fille  que  je  donne 
poursœuràZacharie.  C'est  ellexjui  introduit  le  chœur 
chez  sa  mère.  Elle  chante  avec  lui ,  porte  la  parole 
pour  lui  9  et  fait  enfin  les  fonctions  de  ce  personnage 
des  anciens  chœurs  qu  on  appeloit  le  coryphée.  J'ai 
aussi  essayé  d'imiter  des  anciens  cette  continuité  d'ac- 
tion qui  fait  que  leur  théâtre  ne  demeure  jamais  vide, 
les  intervalles  des  actes  n'étant  marqués  que  par  des 
hymnes  et  par  des  moralités  du  cbœur,  qui  ont  rap- 
port à  ce  qui  se  passe. 

On  me  trouvera  peut-être  un  peu  hardi  d'avoir  osé 
mettre  sur  la  scène  un  prophète  inspiré  de  Dieu  ^  et 
qui  prédit  l'avenir.  Mais  j'ai  eu  la  précaution  de  ne 
mettre  dans  sa  bouche  que  des  expressions  tirées  des 
prophètes  mêmes.  Quoique  l'Écriture  ne  dise  pas  en 
termes  exprès  que  Joïadaait  eu  l'esprit  de  prophétie, 
comme  elle  le  dit  de  son  fils ,  elle  le  représente  comme 
un  homme  tout  plein  de  l'esprit  de  Dieu.  Et  d'ailleurs 
ne  paroît-il  pas,  par  l'Évangile,  qu'il  a  pu  prophétiser 
en  qualité  de  souverain  pontife?  Je  suppose  donc 
qu'il  voit  en  esprit  le  funeste  changement  de  Joas  / 
qui^  après  trente  années  d'un  régne  fort  pieux,  s'a- 
bandonna aux  mauvais  conseils  des  flatteurs,  et  se 
souilla  du  meurtre  de  Zacharie ,  fils  et  successeur  de 
ce  grand-prêtre.  Ce  meurtre ,  commis  dans  le  tem- 
ple ,  fut  une  des  principales  causes  de  la  colère  de> 
Dieu  contre  les  Juifs,  et  de  tous  les  malheurs  qui 


* 
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leur  aFrivèrent  dans  la  suite.  On  prétend  même  qne 
depuis  ce  jour-là  les  réponses  de  Dieu  cessèrent  en- 
tièrement dans  le  sanctuaire.  C'est  ce  qui  m'a  dpnné 
lieu  de  faire  prédire  de  suite  à  Joad  *  et  la  destruc- 
tion du  temple  et  la  ruine  de  Jérusalem.  Mais  eomime 
les  prophètes  joignent  d'ordinaire  les  consolations 
aux  menaces ,  et  que  d'ailleurs  il  s'agit  de  mettre  sur 
le  trône  un  des  ancêtres  du  Messie,  j'ai  pris  occasion 
de  faire  entrevoir  la  venue  de  ce  consolateur ,  après 
lequel  tous  les  anciens  justes  soupiroient.  Cette  scène, 
qui  est  une  espèce  d'épisode,  amène  très  naturelle- 
ment la  musique,  par  la  coutume  qu'avoient  plu- 
sieurs prophètes  d'entrer  dans  leurs  saints  transports 
au  son  des  instruments  :  témoin  cette  troupe  de  pro- 
phètes qui  vinrent  au-devant  de  Saûl  avec  des  harpes 
et  des  lyres  qu^on  portoit  devant  eux  ;  et  témoin  Eli- 
sée lui-même ,  qui ,  étant  consulté  sur  l'avenir  par  le 
roi  de  Juda  et  par  le  roi  d'Israël ,  dit ,  comme  fait  ici 
Joad  :  Adducite  mihi  psaltenf^.  Ajoutez  à  cela  que 
cette  prophétie  sert  beaucoup  à  augmenter  le  trouble 
dans  la  pièce ,  par  la  consternation  et  par  les  diffé- 
rents mouvements  où  elle  jette  le  chœur  et  les  prin- 
cipaux acteurs  ^. 

'  Faire  prédire  h  Joad.  Il  faut  par  Joad.  (Acad.) 
«Faites-moi  venir  un  joueur  de  harpe.  »  (Chap.  m,  vers.  i5 

du  livre  IV  des  Rois.) 

Le  silence  que  Tauteur  garde  sur  la  conduite  de  sa  pièce,  dans 

la  préface,  est  remarquable.  Dans  ses  autres  préfaces,  il  a  cou* 
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tume  de  parler  de  réconomie  de  sa  trajrédie,  du  succès  qu'elle  a 
en,  ou  des  criticfues  ({a*élle  a  essUyëes;  H' se' contente,  dans  celle- 
ci,  d'instruire  le  lecteur  du  sujet,  et  ne  dit  rien  de  la  manière  dont 
il  Fa  traite,  ni  de  ce  qu'il  pense  de  son  ouvrage.  Comme  cette  tra- 
gédie n'avoit  point  été  représentée,  il  ignoroit  l'impression  qtl'elle 
pouyoit  faire  sur  les  spectateurs;  ainsi  il  n'ose  en  rien  dire:  il  est 
incertain  si  elle  plaira  aux  lecteurs  ;  il  attend  le  jugement  du  pu- 
blic, n  ne  soupçonnoit  pacalo^s  que  dans  la  suite  il  lui  seroit  si 
favûlrdKle.  (L.  R.) 


NOMS  DES  PERSONNAGES  '. 

JOAS,  roi  de  Juda,  fils  d'Ochozias. 

ATHALIE ,  veuve  de  Joram ,  aïeule  de  Joas. 

JOAD ,  autrement  Joïada  ,  grand-prêtre. 

JOSABETH ,  tante  de  Joas ,  femme  du  grand-prêtre. 

ZACHARIE ,  fils  de  Joad  et  de  Josabeth. 

SALOMITH ,  sœur  de  Zacharie. 

ABNER ,  Fun  des  principaux  officiers  des  rois  de 

Juda. 
AZARIAS,  ISMAEL,  et  les  trois  autres  chefs  des 

PRÊTRES  ET  DES  LÉVITES. 

MATHAN ,  prêtre  apostat,  sacrificateur  de  Baal. 
NABAL ,  confident  de  Mathan. 
A6AR ,  femme  de  la  suite  d'Athalie. 

TROUPE  DE  PRÊTRES  ET  DE  LÉVITES. 

SUITE  d' ATHALIE. 

LA  NOURRICE  DE  JOAS. 

CHOEUR  DE  JEUNES  FILLES  DE  LA  TRIRU  DE  LÉVI. 

La  scène  est  dans  le  temple  de  Jérusalem,  dans  un 
vestibule  de  Fappartement  du  grand-prétre. 

'  Voyez  la  note  placée  à  la  suite  des  noms  des  personnages  d^Es- 
ther.  Les  mêmes  observations  sont  appTicables  à  Athalie. 
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ACTE  PREMIER 


SCENE  I. 

JOAD,  ABNER. 

ABNER. 

Oui,  je  viens  dans  son  temple  adorer  FÉternel; 

Je  viens,  selon  Fusage  antique  et  solennel, 

Célébrer  avec  vous  la  fameuse  journée 

Où  sur  le  mont  Sina  la  loi  nous  fut  donnée. 

(^e  les  temps  sont  changés!  Sitôt  que  de  ce  jour 

La  trompette  sacrée  annonçoit  le  retour, 

Du  temple ,  orné  par-tout  de  festons  magnifiques , 

Le  peuple  saint  en  foule  inondoit  les  portiques  '  ; 

Et  tous ,  devant  Fautel  avec  ordre  introduits , 

De  leurs  champs  dftns  leurs  m^ins  portant  les  nouveaux  fruits, 

Au  Dieu  de  Funivers  consacroient  ces  prémices  : 

'  Voilà  une  des  inversions  les  plus  hardies  que  puisse  suppor- 
ter la  timidité  de  notre  langue  :  du  temple,  qui  commence  le  pre- 
mier vers ,  se  rapporte  aux  portiques,  qui  terminent  le  second  :  cela 
approche  de  Faudace  des  constructions  grecques  et  latines.  Inon- 
doit lesportiques  :  métaphore  si  juste,  qu'elle  est  même  admise  dans 
le  langage  familier.  (G.) 
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Les  prêtres  ne  pouvoient  suffire  aux  sacrifices. 

L'audace  d'une  femme ,  arrêtant  ce  concours , 

En  des  jours  ténébreux  a  changé  ces  beaux  jours. 

D'adorateurs  zélés  à  peine  un  petit  nombre 

Ose  des  premiers  temps  nous  retracer  quelque  ombre  : 

Le  reste  pour  son  Dieu  montre  un  oubli  fatal; 

Ou  même,  s'empressant  aux  autels  de  Baal  % 

Se  fait  initier  à  ses  honteux  mystères, 

Et  blasphème  le  nom  qu'ont  invoqué  leurs  pères  ^^ 

Je  tremble  qu'Athalie,  à  ne  vous  rien  cacher,  * 

Vous-même  de  l'autel  vous  faisant  arracher, 

N'achève  enfin  sur  vous  ses  vengeances  funestes,, 

Et  d'un  respect  forcé  ne  dépouille  les  restes  3. 

'  Baal ,  idole  des  Phéniciens  ^  adopt'ëô  par  les  habitants  du 
royaume  d'Israël ,  qui  méloient  au  culte  de  celte  fausse  divinitlé  éta 
cërémonies  infâmes.  (G.) 

'  Le  reste  étant  le  nominatif  de  la  phrase,  il  semble  qu'il  faudroit 
ses  pères;  mais  le  reste  est  un  nom  collectif  qui  s*accord'e  très  Bien 
avec  le  pluriel.  Racine  a  préfère  avéC  raisoii  leurs  pères ,  h- caiise  de 
ses  mystères^  qui  se  trouva  dans  le  vers  précédent,  er  se  rBp][^orte 
à  Baal.  (G.) 

^  Dans  ce  pou  de  vers  Racine  a  fait  connoître  le  caractère  d'A- 
thalie,  celui  de  Joad,  le  jour  de  l'action,  et  le  lieu  de  la  scène, 
qui  est  le  vestibule  du  temple.  L'attentioh'qUé  Racine  a  eue  jus- 
qu'ici de  déterminer  le  lieu  de  la  scène  paroit  être  la  suite  des  re- 
marques particulières  qu'il  avoit  faites  sur  Sophocle.  On  lit  dans 
l'exemplaire  de  cet  auteur  qui  lui  appartenoit,  et  qui  est  actuelle- 
ment à  la  bibliothèque  du  roi ,  la  note  suivante ,  écrite  de  sa  main  : 
"  Sophocle  a  un  soin  merveilleux  d'établir  de  bonne  heure  le  lieu 
«de  la  scène;  il  se  sert  ici  d*\in  artifice  très  agréable,  en  introdui- 
«sant  un  vieillard  qui  montre  les  environs  d'Argos  à  Oteste,  qui 
«en  avoit  été  enlevé  tout  jeune.  Le  Philoctète^  dii  même  auteur^ 
«  commence  à  peu  près  de  même  :  c'est  Ulysse  qui  montre  à  Pyr- 
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ACTE  I,  SCÈNE  I.  i23 

JQAD. 

D  OÙ  VOUS  vient  aujourd'hui  ce  noir  pressentiment? 

ABNER. 

Pensez-vous  être  saint  et  juste  impunément? 

Dès  long-temps  elle  hait  cette  fermeté  rare 

Qui  rehausse  en  Joaç[  Féclat  de  la  tiare; 

Dès  long-temps  votre  amour  pour  la  religion 

Est  traité  de  révolte  et  de  sédition. 

Du  miérite  éclatant  cette  reine  jalouse 

Hait  sur-tout  Josabeth,  votre  fidèle  épouse. 

Si  du  grand-prêtre  Aaron  Joad  est  successeur, 

De  notre  dernier  roi  Josabeth  est  la  sœur  ' . 

Mathan ,  d'ailleurs ,  Mathan ,  ce  prêtre  sacrilège , 

Plus  méchant  qu'Athalie,  à  toute  heure  Fassiège; 

Mat)[ian ,  de  nos  autels  infâme  déserteur, 

Et  de  toute  vertu  zélé  persécuteur. 

Cest  peu  que,  le  front  ceint  d'une  mitre  étrangère, 

Ce  lévite  à  Baal  prête  son  ministère  ; 

«rhus  tout  jeune  File  deLemnos,  où  ils  sont,  et  par  où  Tarmée 
•  avoit  passé.  L' Œdipe  colonéen  s'ouvre  par  Œdipe  aveugle ,  iqui  se 
«fait  décrire  par  Antigone  le  lieu  où  il  est.  Ces  trois  ouvertures, 
■  quoique  un  peu  semblables,  ne  laissent  pas  d'avoir  une  très  grande 
«diversité  et  des  couleurs  merveilleuses.  »  (^Electre  de  Sophocle, 
act.  I,  se.  I.  (L.  B.) 

'  Joad,  dit-on,  savoit  bien  que  sa  femitte  étoit  fill^  dé  Joram  et 
sœur  d*Ochozias  :  ce  n'est  donc  pa^  pour  instruire  Joad,  mais  pour 
instruire  le  spectateur  qu' Abner  rappelle  TiUbstre  naissance  de  Jo- 
sabeth. Observation  fausse.  Abner  n'insiste  sur  la  noblesse  de  cette 
origine  que  pour  faire  sentir  qu'elle  est  pour  Athalie  un  nouveau 
motif  de  haïr,  dans  l'épouse  de  Joad,  une  princesse  du  sang  royal, 
que  ce  tttre,  joint  à  ses  vertus,  rend  si  recommandable  aux*  yeux 
du  peuple.  (G.) 
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Ce  temple  Fimportune ,  et  son  impiété 

Voudroit  anéantir  le  Dieu  qu'il  a  quitté. 

Pour  vous  perdre  il  n'est  point  de  ressorts  qu'il  n'invent 

Quelquefois  il  vous  plaint,  souvent  même  il  vous  vante 

Il  affecte  pour  vous  une  fausse  douceur^; 

Et,  par-là  de  son  fiel  colorant  la  noirceur, 

Tantôt  à  cette  reine  il  vous  peint  redoutable^ 

Tantôt,  voyant  pour  For  sa  soif  insatiable, 

Il  lui  feint  qu'en  un  lieu  que  vous  seul  connoissez  ^, 

'  On  ]isoit,  dans  la  première  édition  de  1691  : 

Pour  vous  perdre  il  n'est  pas  de  ressorts  qu'il  ne  joue  ; 
Quelquefois  il  vous  plaint ,  souvent  même  il  vous  loue. 

Les  amis  de  Racine  Ini  représentèrent  qu*on  ne  dit  point  jouer, 
mais  faire  jouer  des  ressorts,  L'antenr  changea  ces  vers  dans  la  se- 
conde édition,  faite  pen  de  temps  après  la  première.  (L.  R.) 

'  L'académie  a  condamné yaus^i?  cfouceur  joint  avec  affecter.  En. 
effet,  on  dit  bien  affecter  une  grande  douceur;  mais  une  douceur  af- 
fectée est  toujours  fausse  ;  c'est  l'hypocrisie  qui  a  pris  les  traits  de 
la  vertu  :  ainsi  on  n'affecte  jamais  une  fausse  douceur,  parcequ'on 
ne  peut  vouloir  affecter  l'hypocrisie. — Le  portrait  de  Mathan  est 
admirable  pour  sa  vérité:  il  peint  bien  un  fourbe  consommé,  un 
scélérat,  un  hypocrite,  un  mauvais  prêtre,  en  un  mot,  capable  de 
tout  quand  il  se  joue  de  Dieu.  (L.  B.)  Tacite  a  dit  que,  de  tous  nos 
ennemis,  ceux  qui  prennent  le  parti  de  nous  louer  sont  toujours 
les  plus  dangereux.  Pessimum  inimicorum  genus  laudantes.  (L.  R.) 

^  Cette  phrase  est  un  pur  latinisme  doublement  hardi.  D'abord , 
dans  le  langage  ordinaire,  on  ne  diroit  point  :  Il  feint  qu'en  un  tel 
endroit  il  y  a  un  trésoj;  on  diroit  i7  suppose.  Feindre  ne  s'entend 
que  d'une  action  simulée.  De  plus,  on  ne  diroit  pas  feindre  a  quel" 
cfuun:  ce  sont  les  Latins  qui  disent  ^injctt  t7/i,  illi  mentitusest, 
avec  un  verbe  qui  suit.  Cette  locution  est  donc  une  de  celles  que 
Racine  empruntoit  des  anciens,  pour  introduire  dans  notre  langue, 
et  sur-tout  dans  notre  poésie,  des  constructions  précises  et  rapides, 
et  les  substituer  à  nos  circonlocutions  languissantes.  (L.) 


r' 


ACTE  I,  SCÈNE  I.  laS 

Vous  cachez  des  trésors  par  David  amassés» 

Enfin ,  depuis  deux  jours ,  la  superbe  Athalie 

Dans  un  sombre  chagrin  paroît  ensevehe. 

Je  Fobservois  hier,  et  je  voyois  ses  yeux 

Lancer  sur  le  lieu  saint  des  regards  furieux  : 

Comme  si ,  dans  le  fond  de  ce  vaste  édifice , 

Dieu  cachoit  un  vengeur  armé  pour  son  supplice  ^ 

Croyez-moi ,  plus  j'y  pense ,  et  moins  je  puis  douter  ^ 

Que  sur  vous  son  courroux  ne  sait  près  d'éclater; 

Et  que  de  Jézabel  la  fille  sanguinaire 

Ne  vienne  attaquer  Dieu  jusqu'en  son  sanctuaire. 

JOAD. 

Celui  qui  met  un  frein  à  la  fureur  des  flots 
Sait  aussi  des  méchants  arrêter  les  complots. 
Soumis  avec  respect  à  sa  volonté  sainte, 

'  Ce  soupçon  d'Abner  est  une  préparation  très  adroite  du  d^ 
nouement.  Son  est  beaucoup  trop  éloigné  d' Athalie;  mais  telle  est 
la  clarté  du  sens ,  que  le  pronom  ne  peut  se  rapporter  qu'à  elle.  (G.) 

*  Un  peu  de  logique  suffit  pour  concevoir  que  la  conjonction 
et  se  trouve  ici  de  trop ,  et  même  pourroit  donner  lieu  à  un  contre- 
sens, puisqu'elle  travestit  des  propositions  corrélatives  en  proposi- 
tions copulatives.  J'en  offrirai  un  exemple  :  Plus  on  lit  Racine^  plus 
on  Cadmire,  Il  y  a  dans  cette  phrase  deux  propositions  simples  : 
on  litReicine^'et  on  l'admire  y  lesquelles,  prises  séparément,  n'ont 
point  encore  de  rapport  ensemble.  Pour  les  unir,  et  n'en  faire  qu'une 
phrase,  je  n'ai  qu'à  dire  on  lit  Racine^  et  on  l'admire.  Mais,  si  je 
▼eux  faire  entendre  que  Tune  est  à  l'autre  ce  qu'est  la  cause  à  l'ef- 
fet, et  l'antécédent  au  conséquent,  alors  il  ne  s'agit  plus  de  les  unir; 
il  faut  marquer  le  rapport  qu'elles  ont  ensemble.  Or,  c'est  à  quoi 
nous  servent  ces  adverbes  comparatifs,  p/us,  moins,  et  mieux,  dont 
l'un  est  toujours  nécessaire  à  la  tête  de  chaque  proposition ,  sans 
pouvoir  céder  sa  place,  ni  souffrir  un  autre  mot  ayant  lui.  (D'O.) 
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Je  crains  Dieu,  cher  Abner,  et  n'ai  point  d'autre  craint< 
Cependant  je  rends  grâce  au  zélé  officieux 
Qui  sur  tous  mes  périls  vous  fait  ouvrir  les  yeux. 
Je  vois  que  l'injustice  en  secret  vous  irrite , 

'  Tout  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  sublime  paroit  rassemblé  dans 
ces  quatre  vers:  la  grandeur  de  la  pensée,  la  noblesse  du  senti- 
ment ,  la  magnificence  des  paroles ,  et  l'harmonie  de  l'expression , 
si  heureusement  terminée  par  le  dernier  vers.  D'où  je  conclus 
que  c'est  avec  très  peu  de  fondement  que  les  admirateurs  outrés 
de  Corneille  veulent  insinuer  que  Racine  (ui  est  beaucoup  infé- 
rieur pour  le  sublime,  puisque,  sans  apporter  ici  quantité  d'au- 
tres preuves  que  je  pourrois  donner  du  contraire,  il  ne  me  paroit 
pas  que  toute  cette  grandeur  de  vertu  romaine  tant  vantée,  que 
0.-  ce  premier  a  si  bien  exprimée  dans  plusieurs  de  ses  pièces,  et  qui 

V  ont  fait  son  excessive  réputation,  soit  au-dessus  de  l'intrépidité 

plus  qu'héroïque,  et  de  la  parfaite  con^ance  en  Dieu  de  ce  véri- 
tablement pieux,  grand,  sage,  et  courageux  Israélite.  (Boileau, 
JRéflex,  crit.)  On  a  imprimé,  avec  quelque  fondement,  que  Racine 
avoit  imité,  dans  cette  pièce,  plusieurs  endroits  de  la  tragédie  de 
la  Ligue  j  faite  par  le  conseiller-d'état  Mathieu,  historiographe  de 
France  sous  Henri  IV,  écrivain  qui  ne  faisoit  pas  mal  des  vers  pour 
son  temps.  Constance  dit ,  dans  la  tragédie  de  Mathieu  : 

Je  redouta  mon  Dieu ,  c'est  lui  seul  que  je  crains.... 
On  n'est  point  délaisse  quand  on  a  Dieu  pour  père  ; 
II  ouvre  à  tous  la  main ,  il  'nourrit  les  corbeaux , 
11  donne  la  pâture  aux  jeunes  passereaux , 
Aux  bétes  des  forêts ,  des  prés ,  et  des  montagnes  :  ' 
Tout  vit  de  sa  bonté'. 

Racine  dit: 

Je  crains  Dieu,  cher  Abner,  et  n'ai  point  d'autre  crainte... 
Dieu  laissa-t-il  jamais  ses  enfants  au  besoin  ? 
Aux  petits  des  oiseaux  il  donne  leur  pâture  ; 
Et  sa  bonté  s'étend  sur  toute  la  nature. 

Le  plagiat  paroit  sensible,  et  cependant  ce  n'en  est  point  un.  Rien 
n'est  plus  naturel  que  d'avoir  les  mêmes  idées  sur  le  même  sujet. 


ACTE  I,  SCÈNE  I.  1^7 

Que  vous  avez  encor  le  cœur  Israélite. 
Le  ciel  en  soit  béni!  Mais  ce  secret  courroux, 
Cette  oisive  vertu,  vous  en  contentez- vous? 
La  foi  qui  n'agit  point,  est-ce  une  foi  sincère  *? 

D*aillear8,  Racine  et  Mathieu  ne  sont  pas  les  premiers  qui  aient 
eiq[>riiiië  des  pensées  dont  on  trouve  le  fond  dans  plusieurs  endroits 
de  rÉcriture.  (Volt.)  Ces  dernières  réflexions  sont  saines  et  judi- 
cieuses ;^  mais  Voltaire  y  mêle  quelques  erreurs,  répétées  depuis 
dans  tous  les  dictionnaires  de  théâtre ,  dans  tous  les  livres  de  litté- 
rature. Oo  n'a  jamais  pu  imprimer  avec  quelque  fondement  que  le 
conseiller-d'état  Matfaieu*a'fait  une  tragédie  de  la  Ligue:  car  c'est 
une  assertion  absolument  fausse.  Mathieu  a  fait  cinq  tragédies  fort 
ridicules:  Esther,  Vasthi^  Aman,  Clytemnestre ,  et  la  Guisiade.  Les 
▼ers  cités  par  Voltaire  comme  ayant  été  imités  par  Racine,  ne  se 
trouvent  dans  aucune  de  ces  tragédies  ;  ils  sont  tirés  d'une  autre 
pièce  intitulée  le  Triomphe  d» la  ligue:  L'auteur,  R.-J.  Nérce,  est  un 
écrivain  fort  supérieur  à  Pierre  Mathieu.  Le  Triomphe  de  la  Ligue 
est  une  tragédie  pleine  de  verve;  on  y  voit  éclater,  au  sein  de  la 
barbarie ,  des  traits  dignes  d'un  meilleur  siècle.  C'est  dans  cet  ou- 
vrage, imprimé  en  1607,  que  se  rencontrent  les  vers  que  l'on  ac- 
cuse Racine  d'avoir  imités ,  et  qu'il  ne  connoissoit  peut-être  pas  \ 
mais  ils  n'y  sont  point  tels  que  Voltaire  les  cite  ;  on  â  eu  soin  de 
les  limer  et  de  les  polir,  pour  les  faire  paroitre  plus  dignes  de  l'hon- 
neur que  Racine,  dit-on,  a  bien  voulu  leur  faire.  Je  les  rétablis  ici 
d'après  l'original  : 

Je  ne  crains  que  mon  Dieu,  lui  tout  seul  je  redoute.... 

Celui  n'est  délaissé  qui  a  Dieu  pour  son  père. 

Il  ouvre  k  tous  la  main  ;  il  nourrit  les  corbeaux  ; 

Il  donne  la  viande  aux  petits  passereaux , 

Aux  bétes  des  forêts ,  des  prés ,  et  dés  montagnes  : 

Tout  vit  de  sa  bonté. 

Le  Triompiie  de  la  Ligue,  act.  II,  se.  i.  (G.) 

'  Est-ce  une  foi  sincère?  En  prose  l'on  diroit  est-elle  une  foi  sin- 
cère?hB  pronom  démonstratif  donne  à  la  phrase  une  tournure  bien 
plus  YÎve.  Cest  le  sentiment  de  la  poésie  qui  inspire  ces  modifica- 
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Huit  ans  déjà  passés ,  une  impie  étrangère  ' 
Du  sceptre  de  David  usurpe  tous  les  droits  », 
Se  baigne  impunément  dans  le  sang  de  nos  rois , 
Des  enfants  de  son  fils  détestable  homicide, 


tions  du  langage,  que  la  grammaire  nomme  des  licences,  et  que  le 
goût  appelle  des  découvertes.  (L.)  Cependant,  il  est  au  moins  dou- 
teux qu'on  ne  puisse  pas  employer  en  prose  la  même  locution. 

'  Il  ne  faut  pas  consulter  la  grammaire,  mais  la  poésie,  sur  le 
mérite  de  ce  tour  heureux  et  rapide.  La  grammaire  voadroit  huit 
ans  sont  déjà  passés  depuis  que.  L'académie ,  qui  a  fait  cette  obser- 
vation, ajoute  que  Malherbe  a  la  gloire  d'avoir  créé  cette  façon  de 
parler,  dans  sa  prosopopée  d'Ostende.  (G.) 

*  Ainsi,  dès  la  première  scène ^  Athalie  est  présentée  comme 
n'ayant  aucun  droit  au  trône  de  Juda.  Voltaire,  dans  les  dernières 
années  de  sa  vie,  a  prétendu  qu'Athalie  est  un  ouvrage  de  très  mau- 
vais exemple,  que  Joad  est  un  fanatique  et  un  séditieux,  qui  fait 
égorger  sa  souveraine ,  à  laquelle  il  a  fajt  serment  de  fidélité.  Mais 
ces  points,  sur  lesquels  il  appuie  sa  censure,  sont  formellement 
démentis  par  l'histoire.  Athalie  n'est  point  la  souveraine  de  Joad, 
puisqu'elle  est  usurpatrice  et  étrangère.  Le  légitime  souverain  de 
Juda ,  c'est  Joas  ;  Joad  est  donc  le  sujet  de  Joas  seulement  ;  en  se- 
cond lieu,  Joad  n'a  fait  aucun  serment  à  Athalie,  et  jamais,  dans 
la  pièce,  elle  ne  lui  parle  comme  à  son  sujet,  comme  jamais  il  ne 
lui  parle  comme  à  sa  souveraine.  Enfin  il  est  impossible,  selon  la 
remarque  de  La  Harpe,  que  Joad,  à  ne  considérer  même  que  son 
caractère  et  sa  place ,  ait  fait  serment  de  fidélité  à  une  étrangère 
impie,  à  qui  il  ne  parle  jamais  qu'avec  horreur;  lui  qui  est  le  dé- 
positaire des  destinées  du  jeune  roi  depuis  sa  naissance,  lui  qui  est 
inspiré  de  Dieu  comme  Samuel,  et  l'organe  des  prophéties  qui  an- 
noncent la  perpétuité  du  sceptre  dans  la  race  de  David.  Un  tel 
homme  ne  «auroit  être  un  sacrilège  ;  cela  implique  contradiction  ; 
et  Voltaire  a  non  seulement  dit  ce  qui  n'étoit  pas,  mais  a  supposé 
ce  qui  ne  peut  pas  être.  Au  reste,  on  peut  appeler  du  jugement  de 
Voltaire  vieux  au  jugement  de  Voltaire  dans  la  force  de  l'âge,  lors- 
qu'il écrivoit  :  «  La  France  se  glorifie  ai  Athalie  :  c'est  le  chef-d'œuvre 
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Et  même  contre  Dieu  lève  son  bras  perfide; 
It  vous,  lun  des  soutiens  de  ce  trembiant  état  ', 
"Vous ,  nourri  dans  les  camps  du  saint  roi  Josaphat, 
^m  sous  son  fils  Joram  commandiez  nos  armées, 
^ui  rassurâtes  seul  nos  villes  alarmées , 
Xorsque  d'Ochozias  le  trépas  imprévu 
Dispersa  tout  son  camp  à  Faspect  de  Jéhu  : 
«  Je  crains  Dieu ,  dites-vous ,  sa  vérité  me  touche  !  » 
Yoici  comme  ce  Dieu  vous  répond  par  ma  bouche  : 
«  Du  zélé  de  ma  loi  que  sert  de  vous  parer  ^? 

«  de  notre  théâtre  ;  c*est  celui  de  la  poësie  ;  c'est  de  toutes  les  pièces 
«qa*on  joue  la  seule  où  Famour  ne  soit  pas  introduit;  mais  aussi 
«  elle  est  soutenue  par  la  pompe  de  la  religion ,  et  par  cette  ma- 
«jesté  de  Féloquence  des  prophètes,  m 

'  Racine  donne  ici  la  plus  haute  idée  d*Ahner,  personna^^e  qu'il 
a  crée,  et  dont  il  n'est  fait  aucune  mention  dans  Josèphe  ni  dans 
rËcriture.  Louis  Racine  pense  que  ce  caractère  produit  peu  d'ef- 
fet au  théâtre.  Il  en  produit  beaucoup  aujourd'hui.  C'est  un  homme,' 
dit-il,  vertueux  à  la  vérité,  mais  incapable  de  grands  desseins  :  il 
est  du  moins  capable  de  mourir  en  combattant  pour  son  roi  ;  il  est 
capable  de  braver  le  courroux  d'Athalie ,  de  s'opposer  en  sa  pré- 
sence aux  conseils  pernicieux  de  son  ministre ,  de  faire  entendre 
la  voix  de  Fhonneur  et  de  la  vérité  dans  une  cour  corrompue.  Si 
cène  sont  pas  là  de  grands  desseins,  ce  sont  de  grandes  actions, 
^  grands  traits  de  courage  ;  et  il  seroit  fâcheux  qu'un  guerrier  si 
noble ,  si  généreux ,  si  intrépide ,  ne  fît  point  d'effet  au  théâtre ,  par- 
cequ'il  n'est  ni  ambitieux,  ni  conspirateur.  Abner,  plus  entrepre- 
nant, n'auroit  pu  entrer  dans  le  plan  d'une  action  conduite  par 
la  puissance  divine,  dont  Joad  n'est  que  l'instrument.  (G.) 

*  Quelle  vivacité,  quel  mouvement  dans  ce  discours  de  Joad, 
^  joint  la  réponse  à  l'objection  ;  qui,  dans  la  même  phrase ,  fait 
parler  Abner  et  fait  parler  Dieu!  (G.)  «Qu6  mihi  multitudinem 
«victimamm  vestrarum,  dicit  Dominus?  Plenus  sum.  Holocausta 
■arietum,  et  adipem  pinguium,  et  sanguinem  vituloruni.et  agno-^ 
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«  Par  de  stériles  vœux  pensez-vous  m'honorer? 
«  Quel  fruit  me  revient-il  de  tous  vos  sacrifices? 
«  Ai-je  besoin  du  sang  des  boucs  et  des  génisses? 
«  Le  sang  de  vos  rois  crie ,  et  n'est  point  écouté. 
«  Rompez,  rompez  tout  pacte  avec  Timpiété; 
«  Du  milieu  de  mon  peuple  exterminez  les  crimes  ; 
«  £t  vous  viendrez  alors  m'immoler  vos  victimes.  » 

«  rum  et  hircorum  nolui.  Gùm  veniretis  ante  conspectum  meum, 
«quis  quaesivit  haec  de  manibus  vestris,  ut  ambnlacetis  in  atriis 
«meis?  Non  o^feratis  ultra  sacrificium  frustra  ....  Discite  benefa- 

m 

«  cere,  qusritejudicium,  subvenite  oppresso,judicatepupillo,  de- 
«  fendite  viduam ,  et  venite.  »  —  «  Qu*ai-je  à  faire  de  cette  multi- 
tude de  victimes  que  vous  m'offrez ,  dit  le  Seigneur  ?  Tout  cela  m*est 
à  dégoût.  Je  n'aime  point  les  holocaustes  de  vos  béliers,  ni  la 
graisse  de  vos  troupeaux,  ni  le  sang  des  veaux,  des  agneaux  et  des 
boucs.  Lorsque  vous  veniez  devant  moi  pour  entrer  dans  mon  tem- 
ple, qui  vous  a  demande  que  vous  eussiez  ces  dons  dans  les  mains  ? 
Jïe  m'offrez  plus  de  sacrifices  inutilement.  Apprenez  à  faire  le  bien  : 
examinez  tout  avant  que  de  juger;  assistez  l'opprimé;^  faites  jus* 
tice  à  l'orphelin,  défendez  la  veuve,  et  après  cela  venez.»  (Isa., 
cap.  I,  vers,  ii,  12,  i3,  et  17.) — Jean-Baptiste  Rousseau  (liv.  I, 
ode  XI  )  a  traduit  aussi  le  verset  1 3  du  psaume  xlix  :  «  Nunquid 
«  manducabo  carnes  taurorum  ,  aut  sanguinem  hircorum  potabo  ?  » 
—  «Mangerai-je  la  chair  des  taureaux,  ou  boirai-je  le  sang  des 
boucs  ?  » 

Que  nVimportent  vos  sacrifices , 

Vos  offrandes ,  et  vos  troupeaux  ? 

Dieu  boit-il  le  sang  des  génisses  ? 

Mange-t-il  la  chair  des  taiurcaux  ? 

'Mais  il  a  évité  le  mot  houc^  qui  est  un  des  plus  ignobles  de  notre 
langue.  Racine  l'ennoblit  par  la  manière  dont  il  l'a  placé,  et  par 
une  sorte  d'opposition  avec  roi.  Qu  ai-je  besoin  du  sang  des  boucs  ? 
Le  sang  de  vos  rois  crie.  La  bassesse  même  du  mot  fait  mieux  res- 
sortir le  contraste.  (G.) 
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ABNER.   . 

é  !  que  puis-je  au  milieu  de  ce  peuple  abattu? 
^Benjamin  est  sans  force,  et  Juda  Isans  vertu  : 
Xe  jour  qui  de  leurs  rois  vit  éteindre  la  race 
JÉteignit  tout  le  feu  de  leur  antique  audace  ^ 
Dieu  même  y  disent-ils^  s'est  retiré  de  nous  : 
De  l'honneur  des  Hébreux  autrefois,  si  jaloux , 
Il  voit  sans  intérêt  leur  grandeur  terrassée; 
Et  sa  miséricorde  à  la  fin  s'est  lasâée  : 
On  ne  voit  plus  pour  nous  ses  redoutables  mains  ^ 
De  merveilles  sans  nombre  effrayer  les  humains  ; 
L'arche  sainte  est  muette,  et  ne  rend  plus  d'oracles  ^. 

JOAD. 

Et  quel  temps  fut  jamais  si  fertile  en  miracles  ? 
Quand  Dieu  par  plus  d'effets  montra- t-il  son  pouvoir? 
Auras-tu  donc  toujours  des  yeux  pour  ne  point  voir  4, 
Peuple  ingrat?  Quoi  !  toujours  les  plus  grandes  merveilles, 
Sans  ébranler  ton  cœur  frapperont  tes  oreilles? 
Faut-il,  Abner,  faut-il  vous  rappeler  le  cours 

'  Le  jour  qui  vit  éteindre  éteignit:  il  eût  été  plus  exact  de  dire 
vit  éteindre  aussi.  (G.)  Un  jour  qui  éteignit  n'est  pas  une  imagée 
juste.  Le  joor  voit  éteindre,  et  n  éteint  pas. 

'  La  répétition  du  mot  voit^  à  un  vers  de  distance ,  est  une  né- 
gligence légère.  (G.) 

'  «  Signa  nostra  non  Tidimus ,  jam  non  est  propheta  :  et  nos  non 
«  cognoscet  ampliùs.  »  —  «Nous  ne  voyons  plus  les  signes  éclatants 
de  notre  Dieu  ;  il  n'y  a  plus  de  prophète,  et  nul  ne  nous  connoîtra 
plus.  »  (Ps.  Lxxni,  vers.  9.) 

^  «  Qui  vides  multa ,  nonne  custodies  ?  Qui  apertas  habes  aures, 
«  nonne  audies?*  —  «Vous  qui  voyez  tant  de  choses,  n'observez» 
vous  pas  ce  que  vous  voyez?  Vous  qui  avez  les  oreilles  ouvertes, 
n'entendez-vous  point?  »  (Isa.,  cap.  xlii,  vers,  ao.) 
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Hélas  1  nous  espérions  que  de  leur  race  heureuse 

De  voit  sortir  de  rois  une  suite  nombreuse; 

Que  sur  toute  tribu ,  sur  toute  nation  « 

L'un  d'eux  établiroit  sa  domination , 

Feroit  cesser  par-tout  la  discorde  et  la  guerre, 

Et  verroit  à  ses  pieds  tous  Us  rois  de  la  terre  ■. 

JOÂD. 

Aux  promesses  du  ciel  pourquoi  renoncez- vous? 

ABNBR. 

Ce  roi  fils  de  David,  où  le  chercherons-nous? 

Le  ciel  même  peut-il  réparer  les  ruines 

De  cet  arbre  séché  jusque  dans  ses  racines? 

Athalie  étoufFa  Feniant  même  au  berceau. 

Les  morts,  après  huit  ans,  sortent-ils  du  tombeau? 

Ah!  si  dans  sa  fureur  elle  s'étoit  trompée; 

Si  du  sang  de  nos  rois  quelque  goutte  échappée... 

JOAD. 

Hé  bien!  que  feriez- vous? 

ABNER. 

O  jour  heureux  pour  moi  ! 
De  quelle  ardeur  j'irois  reconnoître  mon  roi! 
Doutez- vous  qu'à  ses  pieds  nos  tribus  empressées... 
Mais  pourquoi  me  flatter  de  ces  vaines  pensées? 
Déplorable  héritier  de  ces  rois  triomphants , 
Ochozias  restoit  seul  avec  ses  enfants; 
Par  les  traits  de  Jéhu  je  vis  percer  le  père  ; 

'  «Et  benedicentur  in  ipso  omnes  tribus  terrae;  omnes  pentes 
«  magnificabunt  eum.  »  —  «  Et  tous  les  peuples  de  la  terre  seront 
bénis  en  lui  ;  toutes  les  nations  rendront  gloire  à  sa  grandeur.  » 
(Ps.  Lxxi,  vers.  17.) 
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Vous  avez  vu  les  fils  massacrés  par  la  mère. 

JOAD. 

Je  ne  m'explique  point;  mais  quand  Tastre  du  jour  < 
Aura  sur  Fhorizon  fait  le  tiers  de  son  tour, 
Lorsque  la  troisième  heure  aux  prières  rappelle  2, 
Retrouvez- vous  au  temple ,  avec  ce  même  zélé. 
Dieu  pourra  vous  montrer,  par  d'importants  bienfaits. 
Que  sa  piarole  est  stable  et  ne  trompe  jamais. 
Allez  :  pour  ce  grand  jour  il  faut  que  je  m'apprête , 
£t  du  temple  déjà  l'aube  blanchit  le  faîte  ^. 

ÂfiNER. 

Quel  sera  ce  bienfait  que  je  ne  comprends  pas? 
L'illustre  Josabeth  porte  vers  vous  ses  pas  : 
Je  sors ,  et  vais  me  joindre  à  la  troupe  fidèle 
Qu'attire  de  ce  jour  la  pompe  solennelle. 

'  Je  ne  m*explique  point.  Ces  mots  mystérieux  éveillent  la  curio- 
sité, promettent  un  grand  événement,  une  pre,uve  éclatante  de  la 
puissance  de  ce  Dieu  qui  ne  trompe  jamais.  En  ne  s'expliquani  pas , 
Joad  en  dit  assez.  (G.) 

*  La  troisième  heure  répond,  suivant  notre  manière  de  distri- 
buer le  temps,  à  neuf  heures  du  matin.  (G.) 

^  Si  j'avois  à  décider  entre  les  trois  expositions  fameuses  de  Ba- 
jazety  êilphigénie^  et  diAthalie,  je  donnerois  la  préférence  à  cette 
dernière.  Au  mérite  de  bien  instruire  le  spectateur  de  tout  ce  qu*il 
doit  savoir,  elle  joint  Favantage  d'être  une  scène  d'action  ,  dans 
laquelle  le  souverain  pontife,  en  homme  qui  médite  un  grand  des- 
sein, cherche  à  s^assurer  des  dispositions  du  général  de  Tarmée 
d'Athalie.  Il  n'existe  point  d'autre  exemple  d'une  aussi  grande  per- 
fection. (G.) 
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SCENE  II. 

JOAD,  JOSABETH. 

JOAD. 

Les  temps  sont  accomplis ,  princesse  :  il  faut  parler. 
Et  votre  heureux  larcin  ne  se  peut  plus  celer. 
Des  ennemis  de  Dieu  la  coupable  insolence , 
Abusant  contre  lui  de  ce  profond  silence , 
Accuse  trop  long-temps  ses  promesses  d'erreur  ». 
Que  dis-je?  Le  succès  animant  leur  fureur, 
Jusque  sur  notre  autel  votre  injuste  marâtre  ^ 
Veut  offrir  à  Baal  un  encens  idolâtre. 
Montrons  ce  jeune  roi  que  vos  mains  ont  sauvé, 
Sous  Faile  du  Seigneur  dans  le  temple  élevé. 
De  nos  princes  hébreux  il  aura  le  courage, 
Et  dcja  son  esprit  a  devancé  son  âge  3. 
'  Avant  que  son  destin  s'explique  par  ma  voix , 
Je  vais  Toffrir  au  Dieu  par  qui  régnent  les  rois  : 
Aussitôt  assemblant  nos  lévites ,  nos  prêtres , 

'  Erreur  pour  fausseté  ne  paroit  pas  exact.  Il  ne  peut  y  avoir 
d'erreur  dans  les  promesses;  Terreur  ne  peut  être  que  dans  celui 
qui  promet  au-delà  de  ses  moyens.  Cependant  ce  mot  peut  passer 
dans  un  vers  à  la  faveur  d'une  ellipse  :  accuser  les  promesses  d'er- 
reur^ c'est  les  accuser  de  nous  induire  en  erreur,  de  nous  tromper. 

(G.) 

*  Athalie  étoit  la  belle-mère  de  Josabeth,  fdle  de  Joram.  (G.) 
'  Ce  vers  prévient  l'objection  que  les  discours  de  Joas  sont  au- 
dessus  de  son  âge,  et  dispose  les  spectateurs  à  regarder  ce  jeune 
prince  comme  un  enfant  merveilleux.  (G.) 
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I 

Je  leur  déclarerai  l'héritier  de  leurs  maîtres  '. 

JOSABETH. 

Sait-il  déjà  son  nom  et  son  noble  destin? 

JOAD. 

Il  ne  répond  encor  qu'au  nom  d'Éliacin^, 
Et  se  croit  quelque  enfant  rejeté  par  sa  mère , 
A  qui  j'ai  par  pitié  daigné  servir  de  père. 

JOSABETH. 

Hélas  !  de  quel  péril  je  l'avois  su  tirer! 
Dans  quel  péril  encore  il  est  près  de  rentrer! 

JOAD. 

Quoi!  déjà  votre  foi  s  affoiblit  et  s'étonne? 

JOSABETH. 

A  vos  sages  conseils,  seigneur,  je  m'abandonne. 
Du  jour  que  j'arrachai  cet  enfant  à  la  mort, 
Je  remis  en  vos  mains  tout  le  soin  de  son  sort; 
Même ,  de  mon  amour  craignant  la  violence , 
Autant  que  je  le  puis  j^évite  sa  présence , 
De  peur  qu'en  le  voyant  quelque  trouble  indiscret 
Ne  fasse  avec  mes  pleurs  échapper  mon  secret. 
Sur-tout  j'ai  cru  devoir  aux  larmes ,  aux  prières, 
Consacrer  ces  trois  jours  et  ces  trois  nuits  entières. 
Cependant  aujourd'hui  puis-je  vous  demander 
Quels  amis  vous  avez  prêts  à  vous  seconder? 

'  Quelle  rapidité  dans  la  marche  de  Faction  !  Dès  la  seconde 
scène,  an  moment  où  l'on  apprend  pour  la  première  fois  que  Joas, 
héritier  du  trône,  existe  dans  le  temple,  on  voit  le  grand-prétre 
prêt  à  déclarer  sa  naissance.  (G.) 

'  «  il  n  a  encore  d'autre  nom  que  celui  d'Éliacin.  »  Cétoit  une 
petite  chose  à  bien  dire.  Le  pocte.  a  trouvé  le  moyen  d'en  faire  un 
vers  élégant  :  c'est  en  ne  négligeant  rien  qu'on  embellit  tout.  (L.  ) 
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Âbner,  le  brave  Abner  viendra-t-il  nous  défendre? 
A-t-il  près  de  son  roi  fait  serment  de  se  rendre? 

joâd. 
Abner,  quoiqu'on  se  pût  assurer  sur  sa  foi, 
Ne  sait  pas  même  encor  si  nous  avons  un  roi. 

JOSABETH. 

Mais  à  qui  de  Joas  confiez- vous  la  garde? 

Est-ce  Obed,  est-ce  Amnon  que  cet  honneur  regarde? 

De  mon  père  sur  eux  les  bienfadts  répandus... 

JOAD. 

A  Finjuste  Athalie  ils  se  sont  tous  vendus. 

JOSABETH. 

Qui  donc  opposez-vous  contre  ses  satellites  '  ? 

JOAD. 

Ne  vous  Fai-jepas  dit?  Nos  prêtres,  nos  lévites. 

JOSABETH. 

Je  sais  que,  près  de  vous  en  secret  assemblé^, 

Par  vos  soins  prévoyants  leur  nombre  est  redoublé; 

Que ,  pleins  d'amour  pour  vous ,  d'horreur  pour  Atha] 

'  Opposer  ne  peut  se  construire  avec  contre .^  puisque,  d'après 
son  étymologie,  il  renferme  implicitement  la  signijfication  de  ce 
mot:  opponere ,  ponere  oh,  mettre  devant^  ou  contre.  On  oppose 
une  chose  a  une  autre,  et  non  contre  une  autre.  Il  falloit  opposera. 

*  On  ne  dit  pas  en  prose  un  nombre  assemblé;  mais  le  sens  est  si 
clair,  qu'on  excuse  cette  licence  poétique  en  faveur  de  la  précision. 
On  lit  dans  la  preinière  édition  : 

Je  sais  que,  près  de  vous  en  secret  rassemblé,. etc.  (G.) 

On  peut  voir  la  manière  habile  dont  Joad  prépara  cette  grande 
révolution,  dans  le  liv.  IV  des  Rois^  chap.  vi;  au  chap.  xxiii  du 
liv.  des  Paralipomènes ,  et  dans  le  chap.  vu  du  liv.  IX  des  Antiqui- 
tés judaïques,  de  Josèphe.  (L.  B.) 
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Un  serment  solennel  par  avance  les  lie  ' 

A  ce  fils  de  David  qu'on  leur  doit  révéler. 

Mais,  quelque  noble  ardeur  dont  ils  puissent  brûler  ^, 

Peuvent-ils  de  leur  roi  venger  seuls  la  querelle? 

Pour  un  si  grand  ouvrage  est-ce  assez  de  leur  zélé? 

Doutez-vous  qu'Athalie ,  au  premier  bruit  semé 

Qu'un  fils  d'Ochozias  est  ici  renfermé, 

De  ses  fiers  étrangers  assemblant  les  cohortes  ,- 

N'environne  le  temple,  et  n'en  brise  les  portes? 

Suffira-t-il  contre  eux  de  vos  ministres  saints , 

Qui ,  levant  au  Seigneur  leurs  innocentes  mains, 

Ne  savent  que  gémir  et  prier  pour  nos  crimes, 

Et  n'ont  jamais  versé  que  le  sang  des  victimes? 

Peut-être  dans  leurs  bras  Joas  percé  de  coups... 

JOAD. 

Et  comptez- vous  pour  rien  Dieu  qui  combat  pour  nous; 
Dieu ,  qui  de  l'orphelin  protège  l'innocence , 
Et  fiait  dans  la  foiblesse  éclater  sa  puissance; 
Dieu ,  qui  hait  les  tyrans ,  et  qui  dans  Jezraël 
Jura  d'exterminer  Achab  et  Jézabel; 

'  Quoique  l'esprit  et  le  caractère  essentiel  de  toute  la  pièce  soit 
de  présenter  toujours  Dieu  dans  tous  les  événements,  cependant 
le  grand-prétre  n'a  négligé  aucune  des  précautions  qu'exige  la 
prudence  humaine.  Cette  sage  prévoyance  est  un  devoir  :  il  faut 
commencer  par  faire  tout  ce  que  peut  un  mortel,  et  attendre  en- 
suite le  secours  divin  avec  une  confiance  inaltérable.  Tel  est  le  per- 
sonnage de  Joad,  le  plus  étonnant,  le  plus  sublime  qu'il  y  ait  au 
théâtre.  (G.) 

*  Geoffroy  a  observé  que  la  régularité  de  la  construction  de- 
manderoit  :  de  ifuelque  noble  ardeur  qu'ils  puissent  brûler.  Il  est 
cependant  remarquable  que  Boileau  a  usé  de  la  même  licence  dans 
sa  satire  XI,  et  dans  sa  première  épître  au  roi. 
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Dieu ,  qui ,  frappant  Joram  le  mari  de  leur  fille  ^ 

A  jusque  sur  son  fils  poursuivi  leur  famille  ; 

Dieu,  dont  le  bras  vengeur^  pour  un  temps  suspendu', 

Sur  cette  race  impie  est  toujours  étendu? 

JOSABETH. 

Et  c'est  sur  tous  ces  rois  sa  justice  sévère 
Que  je  crains  pour  le  fils  de  mon  malheureux  frère. 
Qui  sait  si  cet  enfant,  par  leur  crime  entraîné. 
Avec  eux  en  naissant  ne  fut  pas  condamné? 
Si  Dieu,  le  séparant  d'une  odieuse  race, 
En  faveur  de  David  voudra  lui  faire  grâce? 
Hélas  !  l'état  horrible  où  le  ciel  me  l'offrit 
Revient  à  tout  moment  effrayer  mon  esprit. 
De  princes  égorgés  la  chambre  étoit  remplie  '  ; 
Un  poignard  à  la  main  l'implacable  Athalie 
Au  carnage  animoit  ses  barbares  soldats , 
Et  poursuivoit  le  cours  de  ses  assassinats. 
Joas ,  laissé  pour  mort ,  frappa  soudain  ma  vue  : 
Je  me  figure  encor  sa  nourrice  éperdue. 
Qui  devant  les  bourreaux  s'étoit  jetée  en  vain^, 

*  Le  mot  de  Dieu  y  répété  quatre  fois  à  la  tête  de  quatre  dis- 
tiques de  suite,  donne  à  cette  phrase  une  singulière  dignité.  (L.) 

*  La  simplicité  de  cette  expression,  la  chambre^  est  couverte  par 
la  richesse  des  termes  qui  l'environnent.  Les  premiers  vers  offrent 
une  petite  négligence  :  c'est  la  consonnance  des  trois  hémistiches 
de  trois  vers  consécutifs  :  enfant  y  naissant,  séparant  (G.) 

^  On  a  par-tout  cité  ce  morceau  comme  un  modèle  de  peinture 
touchante  :  tous  les  traits  en  sont  finis.  Je  ne  remarquerai  que  cet 
hémistiche ,  s'étoit  jetée  en  vain ,  où  le  vers  semble  tomber  à  chaque 
root.  Il  est  impossible  de  mieux  rendre  l'effort  impuissant  de  la  foi- 
blesse.  (L.) 
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Et,  foible,  le  tenoit  renversé  sur  son  sein  '. 

Je  le  pris  tout  sanglant.  En  baignant  son  visage 

Mes  pleurs  du  sentiment  lui  rendirent  Tusage; 

Et,  soit  frayeur  encore ,  ou  pour  me  caresser, 

De  ses  bras  innocents  je  me  sentis  presser. 

Grand  Dieu!  que  mon  amour  ne  lui  soit  point  funeste! 

Du  fidèle  David  c'est  le  précieux  reste  : 

Nourri  dans  ta  maison ,  en  Famour  de  ta  loi , 

Il  ne  connoit  encor  d'autre  père  que  toi. 

Sur  le  point  d'attaquer  une  reine  homicide, 

A  Faspect  du  péril  si  ma  foi  s'intimide, 

Si  la  chair  et  le  sang,  se  troublant  aujourd'hui , 

Ont  trop  de  part  aux  pleurs  que  je  répands  pour  lui. 

Conserve  l'héritier  de  tes  saintes  promesses. 

Et  ne  punis  que  moi  de  toutes  mes  foiblesses  ! 

JOAD. 

Vos  larmes,  Josabeth,  n'ont  rien  de  criminel; 
Mais  Dieu  veut  qu'on  espère  en  son  soin  paternel. 
11  ne  recherche  point,  aveugle  en  sa  colère, 
Sur  le  fils  qui  le  craint  l'impiété  du  père  ^. 
Tout  ce  qui  reste  encor  de  fidèles  Hébreux 
Lui  viendront  aujourd'hui  renouveler  leurs  vœux  : 

'  Quelques  grammairieus  ont  aperçu  une  équivoque  dans  ces 
mots  et  foihle.  Ils  ne  savent  si  foihle  se  rapporte  à  Joas  ou  à  la 
nourrice ,  quoiqu'il  soit  évident  par  la  construction  que  c'est  à  la 
nourrice:  et  foihle^  c'est-à-dire  et  qui  étant  foihle.  (G.)  Cette  tour- 
nure est  très  familière  aux  Latins;  mais  le  génie  de  notre  1anf]^e, 
sans  y  résister  tout-à>fait,  ne  permet  pas  toujours  d'en  faire  l'em- 
ploi avec  autant  de  clarté  que  l'a  fait  Racine. 

*  «  Filius  non  portabit  iniquitatem  patris.  »  —  «  Le  fils  ne  por- 
tera pas  Tiniquité  du  père.  »  (Ésbçh.,  cap.  xnii,  vers,  ao.) 
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« 

Autant  que  de  David  la  race  est  respectée , 

Autant  de  Jézabel  la  fille  est  détestée. 

Joas  les  touchera  par  sa  noble  pudeur 

Où  semble  de  son  sang  reluire  la  splendeur; 

Et  Dieu,  par  sa  voix  même  appuyant  notre  exemple , 

De  plus  près  à  leur  cœur  parlera  dans  son  temple. 

Deux  infidèles  rois  tour-à-tour  Font  bravé  '  : 

11  faut  que  sur  le  trône  un  roi  soit  élevé , 

Qui  se  souvienne  un  jour  qu'au  rang  de  ses  ancêtres 

Dieu  Ta  fait  remonter  par  la  main  de  ses  prêtres , 

L'a  tiré  par  leurs  mains  de  Foubli  du  tombeau , 

Et  de  David  éteint  rallumé  le  flambeau  ^. 

Grand  Dieu!  si  tu  prévois  qu'indigne  de  sa  race  ^, 
Il  doive  de  David  abandonner  la  trace , 
Qu'il  soit  comme  le  fruit  en  naissant  arraché, 
Ou  qu'un  souffle  ennemi  dans  sa  fleur  a  séché  ! 
Mais  si  ce  même  enfant,  à  tes  ordres  docile, 
Doit  être  à  tes  desseins  un  instrument  utile , 
Fais  qu'au  juste  héritier  le  sceptre  soit  remis  ; 

^  Période  de  six  vers  pleine  de  majesté  et  d'harmonie.  Tour-à- 
tour  pour  successivement ^  Cun  après  l'autre.  Ce  seroit  en  prose  une 
petite  faute.  (G.) 

'  L'exactitude  demandoit  a  rallumé.  L'a  du  vers  précédent  ne  se 
construit  pas  avec  et  de  David  éteint  rallum.é.  (^Acad.)  Le  flambeau 
de  David  :  expression  très  belle,  et  souvent  employée  dans  le  Livre 
des  Rois.  L'épithète  éteint,  qui  accompagneroit  mal  tout  autre  nom, 
semble  faite  pour  celui  de  David ,  la  lumière  d'Israël,  d'oii  doit  sor- 
tir la  lumière  des  nations.  (L.  R.) 

^  Nous  avons  vu  la  prière  de  Josabeth,  douce  et  touchante, 
pleine  du  sentiment  le  phis  tendre,  et  terminée  par  un  trait  de  dé- 
vouement héroïque  ;  celle  du  grand-prêtre  est  mâle ,  ferme ,  cou?  ' 
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Livre  en  mes  foibles  mains  ses  puissants  ennemis; 
Confonds  dans  ses  conseils  une  reine  cruelle  ■  : 
Daigne ,  daigne ,  mon  Dieu ,  sur  Mathan  et  sur  elle 
Répandre  cet  esprit  d'imprudence  et  d'erreur, 
De  la  chute  des  rois  funeste  avant-coureur  ! 

L'heure  me  presse  :  adieu.  Des  plus  saintes  familles 
Votre  fils  et  sa  sœur  vous  amènent  les  filles. 

SCENE  III. 

JOSABETH,  ZACHARIE,  SALOMITH, 

LE  cuceuR. 

JOSABETH. 

Cher  Zacharie,  allez,  ne  vous  arrêtez  pas; 
De  votre  auguste  père  accompagnez  les  pas. 

0  filles  de  Lévi ,  troupe  jeune  et  fidèle , 
Que  déjà  le  Seigneur  embrase  de  son  zèle , 
Qu  venez  si  souvent  partager  mes  soupirs, 

rageuse,  pleine  de  grandeur  et  d'énergie.  Cette  prière,  dé  douze 
▼ers,  semble  ne  former  qu'une  seule  période,  dont  les  divers  mem- 
bres, dépendants  Fun  de  l'autre ,  s'attirent,  s'enchaînent,  se  suc- 
cèdent avec  rapidité,  et  forment  l'ensemble  le  plus  harmonieux.  Ces 
périodes ,  inconnues  à  ceux  qui  n'écrivent  que  d'après  de  froides 
combinaisons,  et  non  d'après  l'impulsion  de  Tame,  sont  un  des 
plus  grands  secrets  du  style,  et  nous  donnent  une  juste  idée  de  ce 
que  Gicéron,  et  les  autres  législateurs  de  l'art  oratoire,  appeUent 
flumen  omttonts,  torrent  d'éloquence.  (G.) 

'  «  Infatua ,  quœso ,  Domine ,  consilium  Achitophel.  n  —  «  l^ei- 
gneur,  confondez,  je  vous  prie,  Achitophel  dans  ses  conseils,  m 
(Ae^.,  lib.  n,  cap.  xv,  vers.  3i.) 
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Enfants ,  ma  seule  joie  en  mes  longs  déplaisirs , 
Ces  festons  dans  vos  mains,  et  ces  fleurs  sur  vos  têtes , 
Autrefois  convenoient  à  nos  pompeuses  fêtes; 
Mais ,  hélas  !  en  ce  temps  d'opprobre  et  de  douleurs, 
'    Quelle  ofïrande  sied  mieux  que  celle  de  nos  pleurs  ! 
J'entends  déjà,  j'entends  la  trompette  sacrée, 
Et  du  temple  bientôt  on  permettra  Feutrée. 
Tandis  que  je  me  vais  préparer  à  marcher. 
Chantez,  louez  le  Dieu  que  vous  venez  chercher. 

SCENE  IV. 

LE  CHŒOR. 

TOUT  LE  CHOEUR  chaùte. 
Tout  Funivers  est  plein  de  sa  magnificence  : 
Qu'on  Fadore  ce  Dieu ,  qu'on  l'invoque  à  jamais  ! 
Son  empire  a  des  temps  précédé  la  naissance; 

Chantons ,  pubhons  ses  bienfaits. 
UNE  VOIX,  seule. 

En  vain  l'injuste  violence 
Au  peuple  qui  le  loue  imposeroit  silence  : 

Son  nom  ne  périra  jamais. 
Le  jour  annonce  au  jour  sa  gloire  et  sa  puissance  »  ; 
Tout  Funivers  est  plein  de  sa  magnificence  : 

Chantons,  publions  ses  bienfaits. 

«  «Dies  diei  eructat  verbum.  »  (Ps.  xviii.  vers.  2.)  Rousseau^ 
traduisant  le  même  passage  du  psaume  xviii,  a  dit  (liv.  I,  od.  11)  : 

Le  jour  au  jour  la  rëvéle , 
La  nuit  l'annonce  à  la  nuit. 
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TOUT  LE  CHOEUR  répète. 
Tout  l^univers  est  plein  de  sa  magnificence  : 
Chantons,  publions  ses  bienfaits. 
UNE  VOIX,  seule. 
Il  donne  aux  fleurs  leur  aimable  peinture  ; 
Il  fait  naître  et  mûrir  les  fruits  : 
Il  leur  dispense  avec  mesure 
Et  la  chaleur  des  jours  et  la  fraîcheur  des  nuits  ; 
Le  champ  qui  les  reçut  les  rend  avec  usure. 

UNE    AUTRE. 

Il  commande  au  soleil  d'animer  la  nature, 
Et  la  lumière  est  un  don  de  ses  mains  ; 
Mais  sa  loi  sainte ,  sa  loi  pure 
Est  le  plus  riche  don  qu'il  ait  fait  aux  humains. 

UNE    AUTRE. 

0  mont  de  Sinaï,  conserve  la  mémoire  ■ 
De  ce  jour  à  jamais  auguste  et  renommé, 

Quand,  sur  ton  sommet  enflammé. 
Dans  un  nuage  épais  le  Seigneur  enfermé 
Fit  luire  aux  yeux  mortels  un  rayon  de  sa  gloire. 

Dis-nous  pourquoi  ces  feux  et  ces  éclairs. 
Ces  torrents  de  fumée,  et  ce  bruit  dans  les  airs, 

Ces  trompettes  et  ce  tonnerre  : 
Venoit-il  renverser  l'ordre  des  éléments? 

Sur  ses  antiques  fondements 

Venoit-il  ébranler  la  terre? 

'  Il  y  a  dans  ce  chœur,  qui  par'-tout  est  beau,  un  couplet  égal 
atout  pour  le  sublime  :  Omont  de  Sinàiy  etc.  ;  mais  j'avoue  que  les 
chœurs  à'Esthçry  où  il  n'y  a  pas  moins  de  sublime,  mais  où  il  y  a 
plus  de  sentiment,  me  paroissent  encore  au-dessus.  (L.) 
4.  10 
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UNE    AUTRE. 

Il  venoit  révéler  aux  enfants  des  Hébreux 

De  ses  préceptes  saints  la  lumière  immortelle  ;  ' 

Il  venoit  à  ce  peuple  heureux 
Ordonner  de  l'aimer  d'une  amour  éternelle. 

TOUT    LE   CHŒUR. 

O  divine,  ô  charmante  loi! 
O  justice,  ô  bonté  suprême! 
Que  de  raisons,  quelle  douceur  extrême 
D'engager  à  ce  Dieu  son  amour  et  sa  foi  ! 

UNE  voix,  seule. 
D'un  joug  cruel  il  sauva  nos  aïeux, 
Les  nourrit  au  désert  d'un  pain  délicieux; 
Il  nous  donne  ses  lois ,  il  se  donne  lui-même  : 
Pour  tant  de  biens,  il  commande  qu'on  l'aime. 

LE   CHŒUR. 

O  justice ,  ô  bonté  suprême  ! 

LA    MÊME    voix. 

Des  mers  pour  eux  il  eiitr'ouvrit  les  eaux  ; 
D'un  aride  rocher  fit  sortir  des  ruisseaux  '  ; 
Il  nous  donne  ses  lois ,  il  se  donne  lui-même  '  : 

Pour  tant  de  biens,  il  commande  qu'on  l'aime. 

LE    CHOEUR. 

o  divine ,  ô  charmante  loi  ! 
Que  de  raisons ,  quelle  douceur  extrême 
D'engager  à  ce  Dieu  son  amour  et  sa  foi  ! 

*  Il  faut  observer  la  grâce  et  Télégante  brièveté  Je  cette  (^numé- 
ration des  miracles  opérés  dans  le  désert  en  favenr  des  Israélites. (G.) 

'  //  se  donne  lui-même  ne  se  peut  dire  que  sous  la  loi  nouvelle. 
Cette  proposition  est  trop  étrangère  à  l'ancienne  loi.  {Acad.) 
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UNE  AUTRE  VOIX,  seule. 
Vous  qui  ne  connoissez  qu'une  crainte  servile, 
Ingrats ,  un  Dieu  si  bon  ne  peut-il  vous  charmer? 
Est-il  donc  à  vos  cœurs ,  est-il  si  difficile 
Et  si  pénible  de  Taimer? 
L'esclave  craint  le  tyran  qui  l'outrage; 
Mais  des  enfants  l'amour  est  le  partage. 
Vous  voulez  que  ce  Dieu  vous  comble  de  bienfaits , 
Et  ne  l'aimer  jamais  '  ! 

TOUT    LE   CHOEUR. 

0  divine^  ô  charmante  loi! 
0  justice ,  ô  bonté  suprême  ! 
Que  de  raisons ,  quelle  douceur  extrême 
D'engager  à  ce  Dieu  son  amour  et  sa  foi  ! 

'  Ces  deuxyers  ont  été  ajoutés  par  Racine  dans  les  éditions  pos- 
térieures à  celles  de  1691  et  1692. 
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ACTE  SECOND- 


SCENE  L 

JOSABETH,  SALOMITH,  le  CHœuR. 

JOSABETH. 

Mes  filles,  c'est  assez;  suspendez  vos  cantiques  : 
Il  est  temps  de  nous  joindre  aux  prières  publiques. 
Voiri  notre  heure  :  allons  célébrer  ce  grand  jour. 
Et  devant  le  Seigneur  paraître  à  notre  tour. 

SCENE  IL 

JOSABETH,  ZACHARIE,  SALOMITH, 

LE    CHOEUR. 
JOSABETH. 

Mais  que  vois-je!  Mon  fils,  quel  sujet  vous  ramène? 
Où  courez-vous  ainsi  tout  pâle  et  hors  d'haleine? 

ZACHARIE. 

O  ma  mère  ! 

JOSABETH. 

Hé  bien?  quoi? 

ZACHARIE. 

Le  temple  est  profané  '  ! 

'   Admirons  comment,  dès  les  premiers  vers  du  second  acte,  la 
scène  est  déjà  tout  en  mouvement  par  cette  irruption  soudaine  et 
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JOSABETH. 

Comment? 

ZAGHABIE. 

Et  du  Seigneur  l'autel  abandonné. 

JOSABETH, 

Je  tremble.  Hâtez-vous  d'éclaircir  votre  mère. 

ZAGHABIE. 

Déjà,  selon  la  loi,  le  grand-prêtre  mon  père, 
-Après  avoir  au  Dieu  qui  nourrit  les  humains 
De  la  moisson  nouvelle  offert  les  premiers  pains , 
Xui  présentoit  encore  entre  ses  mains  sanglantes 
Des  victimes  de  paix  les  entrailles  fumantes  ; 
Debout  à  ses  côtés  le  jeune  Éliacin 
Comme  moi  le  servoit  en  long  habit  de  lin  ; 
-  Et  cependant  du  sang  de  la  chair  immolée 
Les  prêtres  arrosoient  l'autel  et  rassemblée  '  : 
Un  bruit  confus  s'élève,  et  du  peuple  surpris 
Détourne  tout-à-coup  les  yeux  et  les  esprits. 
Une  femme...  Peut-on  la  nommer  sans  blasphème  J 
Une  femme...  C'étoit  Athalie  elle-même. 

imprévue  d' Athalie  dans  le  temple.  On  va  bientôt  savoir  les  rai- 
sons de  cette  démarche  si  étrange.  Dans  cette  pièce,  dont  l'action 
est  de  la  plus  grande  simplicité,  rien  ne  languit;  tout  marche, 
sans  remplissage  et  sans  épisode.  (G.) 

'  Racine  s*est  trompé  ici  sur  les  rites.  On  n*arrosoit  point  l'as- 
semblée du  sang  de  la  victime.  Le  prêtre  trempoit  simplement  un 
doigt  dans  le  sang,  et  en  faisoit  sept  aspersions  devant  le  voile  du 
sanctuaire  ;  il  en  frottoit  les  cornes  de  Tautel,  et  répandoit  le  reste 
au  pied  du  même  autel.  L'auteur  a  confondu  avec  le  rite  judaïque, 
ce  qu'il  avoit  lu  dans  le  ch.  xxiv  de  l'Exode,  où  il  est  dit  que  Moïse 
fit  l'aspersion  du  sang  de  la  victime  sur  le  peuple  assemblé;  mais  il 
n'y  avoit  point  encore  de  rite  ni  de  cérémonies  légales.  (Acad.) 
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JOSABETH. 

Ciel  ! 

ZACHARIE. 

Dans  un  des  parvis ,  aux  hommes  réservé , 
Cette  femine  superbe  entre,  le  front  levé, 
Et  se  préparoit  même  à  passer  les  limites 
De  l'enceinte  sacrée  ouverte  aux  seuls  lévites. 
Le  peuple  s'épouvante,  et  fiiit  de  toutes  parts. 
Mon  père...  Ah!  quel  courroux  animoit  ses  regards! 
Moïse  à  Pharaon  parut  moins  formidable  : 
«  Reine,  sors,  a-t-il  dit,  de  ce  heu  redoutable, 
«  D'où  te  bannit  ton  sexe  et  ton  impiété. 
«  Viens-tu  du  Dieu  vivant  braver  la  majesté?  » 
La  reine  alors,  sur  lui  jetant  un  œil  farouche, 
Pour  blasphémer  sans  doute  ouvroit  déjà  la  bouche  ; 
J'ignore  si  de  Dieu  l'ange  se  dévoilant 
Est  venu  lui  montrer  un  glaive  étincelant; 
Mais  sa  langue  en  sa  bouche  à  l'instant  s'est  glacée, 
Et  toute  son  audace  a  paru  terrassée  '  ; 
Ses  yeux ,  comme  effrayés ,  n'osoient  se  détourner  ; 
Sur-tout  Éliacin  paroissoit  l'étonner. 

JOSABETH. 

Quoi  donc  !  Éliacin  a  paru  devant  elle? 

^  C'est  cet  étonnement,  cet  effroi  si  naturel  dont  elle  doit  être 
frappée  à  la  vue  de  Joas ,  qui  explique  parfaitement  pourquoi  elle 
ne  songe  pas  même  à  se  venger  de  l'injure  qu'elle  vient  de  recevoir. 
Cette  ressemblance  si  forte  entre  Joas  et  l'enfant  qu'elle  a  vu  en 
songe  est  un  des  ressorts  les  mieux  conçus  qu'on  ait  jamais  em- 
ployés, et  il  paroît  certain  qu'elle  a  été  suggérée  par  l'histoire  de 
Jaddus,  racontée  dans  Josèphe.  Racine,  dans  cet  ouvrage,  a  tir^ 
tout  des  mêmes  sources.  (L.)' 
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ZACHARIË. 

JNous  regardions  tous  deux  cette  reine  cruelle , 
Et  d'une  égale  horreur  nos  cœurs  étoient  frappés. 
Mais  les  prêtres  bientôt  nous  ont  enveloppés  : 
On  nous  a  fait  sortir.  J'ignore  tout  le  reste, 
Et  venois  vous  conter  ce  désordre  funeste  '. 

JOSABETH. 

Ah  !  de  nos  bras  sans  doute  elle  vient  l'arracher; 
Et  c'est  lui  qu'à  l'autel  sa  fureur  vient  chercher. 
Peut-être  en  ce  moment  l'objet  de  tant  de  larmes... 
Souviens-toi  de  David,  Dieu,  qui  vois  mes  alarmes! 

8ALOMITH. 

Quel  est-il ,  cet  objet  des  pleurs  que  vous  versez? 

ZACHABIE. 

Les  jours  d'Éliacin  seroigçt-ils  menaces? 

SALOMITH. 

Auroit-il  de  la  reine  attiré  la  colère  ? 

'  L'académie  dit  que  le  mot  cpnter  est  impropre  et  d»  style  fami- 
lier ;  elle  auroit  dû  remarquer  au  contraire  combien  cette  expres- 
sion étoit  naturelle  dans  la  bouche  d'un  enfant.  Elle  donne  à  son 
récit  toute  la  naïveté  de  son  âge,  et  le  poëte  a  dû  l'employer  à  des- 
sein. Cela  est  si  vrai,  qu'on  la  trouve  encore  act.  V,  se.  vi;  mais, 
comme  ce  n'est  plus  un  enfant  qui  parle ,  Racine  la  relève  par  la 
grâce  particulière  et  par  la  nouveauté  du  tour  : 

Nos  lévites ,  du  haut  de  leurs  sacrés  parvis , 
Ont  conté  son  enfance  au  glaive  dérobée. 

Ont  conté  son  enfance:  ou  ne  pou  voit  rendre  d'nn«  manière  plus 
heureuse  cette  pensée  •  ont  conté  par  <juels  moyens  son  enfance  fut 
dérobée  au  glaive.  Cette  seule  expression  réveille  en  même  temps  l'i- 
dée da  miracle,  celle  de  l'innocence ,  et  celle  des  vertus  qu'on  a  droit 
d'espârer  d'un  prince  objet  des  fateurg  4ti  ciel. 
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ZAÇHARIE. 

Que  craint-on  dW  enfant  sans  support  et  sans  père? 

JOSABETH. 

Ah  !  la  voici.  Sortons  :  il  la  faut  éviter. 

SCENE  III. 

ATHALIE,  ABNER,  AGAR,  suite  d'athalie. 

A6AR. 

Madame,  dans  ces  lieux  pourquoi  vous  arrêter? 
Ici  tous  les  objets  vous  blessent,  vous  irritent. 
Abandonnez  ce  temple  aux  prêtres  qui  Thabitent; 
Fuyez  tout  ce  tumulte,  et  dans  votre  palais 
A  vos  sens  agités  venez  rendre  la  paix. 

ATHALIE. 

Non,  je  ne  puis  :  tu  vois  mon  trouble  et  ma  foiblesse. 
Va,  fais  dire  à  Mathan  qu'il  vienne,  qu'il  se  presse; 
Heureuse  si  je  puis  trouver  par  son  secours 
Cette  paix  que  je  cherche ,  et  qui  me  fuit  toujours  ! 

(  Elle  s'assied.  ) 

SCENE  IV. 

ATHALIE,  ABNER,  suite  d'athalie. 

ABNER. 

Madame ,  pardonnez  si  j'ose  le  défendre  : 
Le  zélé  de  Joad  n'a  point  dû  vous  surprendre. 
Du  Dieu  que  nous  servons  tel  est  Tordre  éternel  : 
]!iui-méme  il  nous  traça  son  temple  et  son  autel, 
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Aux  seuls  enfants  d'Aaron  commit  ses  sacrifices , 
Aux  lévites  marqua  leur  place  et  leurs  offices. 
Et  sur-tout  défendit  à  leur  postérité 
Avec  tout  autre  dieu  toute  société. 
Hé  quoi  !  vous  de  nos  rois  et  la  fille  et  la  mère , 
Êtes- vous  à  ce  point  parmi  nous  étrangère  ? 
Ignorez- vous  nos  lois?  Et  faut-il  qu'aujourd'hui... 
Voici  votre  Mathan  :  je  vous  laisse  avec  lui  '. 

ATHALIE. 

Votre  présence,  Abner,  est  ici  nécessaire  ^. 
Lsiissons  là  de  Joad  l'audace  téméraire , 

*  On  a  critiqué  cette  expression  votre^  comme  peu  respectueuse. 
'1  est  certain  que  le  pronom  votre ^  ainsi  placé,  n*est  jamais  insigni- 
'^^JQt:  il  exprime  toujours  quelque  sentiment  particulier  d*affçc- 
*^*on,  de  haine  ou  de  mépris.  Nous  trouverons,  dans. ^t^a/te  même, 
^^5  exemples  de  ces  trois  acceptions.  Ici,  votre  Mathan  marque  du 
épris ,  non  pas  pour  la  reine ,  mais  pour  cet  indigne  prêtre ,  et  ren- 
f  me  même  un  secret  reproche  de  la  confiance  qu*Athalie  lui  ac- 
corde :  Abner,  dans  toute  la  sincérité  de  son  zèle,  ne  croit  pas  de- 
voir déguiser  à  la  reine  l'horreur  que  lui  inspire  cet  apostat.  (G.) 

'  Abner  a  suivi  la  reine  pour  prendre  auprès  d'elle  la  défense  de 
'^  oad ,  elle  le  retient ,  parcequ'elle  veut  se  servir  de  lui  pour  satis- 
^«aire  l'impatience  qu'elle  a  de  voir  sur-le-champ  Éliacin.  Personne 
^  est  plus  propre  qu  Abner  à  obtenir  de  Joad  cette  complaisance ^ 
^u'il  pourroit  bien  ne  pas  avoir,  si  le  brave  Abner  ne  la  demandoit 
«ui-même,  et  ne  lui  répondoit  de  l'enfant  qu  il  prend  sous  sa  garde, 
Athalie  n'a  pas  encore  autour  d'elle  ses  moyens  de  force,  et  c'est 
pour  cela  qu'elle  ne  parle  pas  encore  en  souveraine.  On  sait  que  le 
temple  étoit  une  espèce  de  forteresse  susceptible  de  défense.  Tel  est 
le  motif  très  plausible  de  l'espèce  de  confiance  qu'elle  témoigne  un 
moment  à  ce  même  Abner,  que  d'ailleurs  elle  estime  trop  pour  l'ai- 
mer :  les  méchants  ne  peuvent  aimer  que  leurs  complices.  Aussi  Ab- 
ner a-t-il  la  discrétion  de  vouloir  se  retirer  dès  qu'il  voit  paroitre  le 
digne  confident  d'Athalie,  et  les  raisons  qu'elle  a  de  retenir  Abner 
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Et  tout  ce  vain  ainas  de  superstitions 

Qui  ferment  votre  temple  aux  autres  nations  : 

Un  sujet  plus  pressant  excite  mes  alarmes. 

Je  sais  que,  dès  Fenfance  élevé  dans  les  armes, 

Abner  a  le  cœur  noble ,  et  qu'il  rend  à-la-fois 

Ce  qu  il  doit  à  son  Dieu ,  ce  qu'il  doit  à  ses  rois. 

Demeurez. 

SCENE  V. 

ATHALIE,  ABNER,  MATHAN,  suite  d'athalie. 

MATHAN. 

Grande  reine,  est-ce  ici  votre  place? 
Quel  trouble  vous  agite  ^et  quel  effroi  vous  glace? 
Parmi  vos  ennemis  que  venez-vous  chercher? 
De  ce  temple  profane  osez- vous  approcher? 
Avez- vous  dépouillé  cette  haine  si  vive... 

ATHALIE. 

Prêtez-moi  l'un  et  l'autre  une  oreille  attentive. 

Je  ne  veux  point  ici  rappeler  le  passé , 
Ni  vous  rendre  raison  du  sang  que  j'ai  versé  : 
Ce  que  j'ai  fait,  Abner,  j'ai  cru  le  devoir  faire. 
Je  ne  prends  point  pour  juge  un  peuple  téméraire  : 
Quoi  que  son  insolence  ait  osé  publier, 
Le  ciel  même  a  pris  soin  de  me  justifier. 
Sur  d'éclatants  succès  ma  puissance  établie 
A  fait  jusqu'aux  deux  mers  respecter  Athalie  ; 

etoient  le  seul  moyen  de  le  mettre  en  scène  avec  Matfaan ,  qu'il  doit 
mépriser  et  détester.  On  verra  dans  la  scène  suivante  lesf  beautés 
qui  en  résultent.  (L.) 
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Par  moi  Jérusalem  goûte  nn  calme  profond  ; 
Le  Jourdain  ne  voit  plus  l'Arabe  vagabond , 
Ni  l'altier  Philistin,  par  d'éternels  ravages, 
Comme  au  temps  de  vos  rois ,  désoler  ses  rivages  ; 
Le  Syrien  me  traite  et  de  reine  et  de  sœur  '  ; 
Enfin  de  ma  maison  le  perfide  oppresseur, 
Qui  devoit  jusqu'à  moi  pousser  sa  barbarie, 
Jéhu,  le  fier  Jéhu,  tremble  dans  Samarie; 
De  toutes  parts  pressé  par  un  puissant  voisin, 
^^e  j'ai  su  soulever  contre  cet  assassin ,    . 
m  me  laisse  en  ces  lieux  souveraine  maîtresse. 
Je  jouissois  en  paix  du  fruit  de  ma  sagesse  ; 
IVfais  un  trouble  importun  vient,  depuis  quelques  jom^s. 
De  mes  prospérités  interrompre  le  cours. 
Un  songe  (  me  devrois-je  inquiéter  d'un  songe  !  )  ^ 
Entretient  dans  mon  cœur  un  chagrin  qui  le  ronge  : 

'  Le  Syrien ,  pour  le  roi  de  Syrie.  Le  père  d'Athalie  avoit  été  tué 
dans  un  combat  contre  ce  prince.  (G.) 

'  Ce  songe  est  un  morceau  achevé:  jamais  on  n*a  su  narrer  et 
peindre  une  foule  d'objets  différents  avec  des  traits  plus  vrais ,  plus 
variés,  plus  énergiques,  et  ces  traits  expriment  non  seulement  les 
choses,  mais  le  caractère  du  personnage.  Cest  peu  de  tant  de  per- 
fection :  ce  songe  a  un  mérite  unique ,  que  Voltaire  le  premier  a  re- 
levé il  y  a  long-temps.  Tous  les  autres  songes  qui  se  rencontrent, 
dans  nos  tragédie^,  ne  sont  que  des  hors-d'œuvres  plus  ou  moins 
brillants  :  celui  d*Athalie  seul  est  le  principal  mobile  de  Faction.  Il 
motive  la  venue  d*Athalie  dans  le  temple,  le  désir  qu'elle  a  de  voir 
Joas,  et  les  frayeurs  qui  rengagent  ensuite  à  demander  cet  enfant. 
Il  amène  cette  discussion  où  la  bassesse  féroce  de  Mathan  est  mist; 
en  opposition  avec  la  bonté  courageuse  et  compatissante  d'Abner. 
Enfin,  il  donne  lieu  à  cette  scène  aussi  neuve  que  touchante,  où 
Athalie  interroge  Joas.  Elle  a  été  si  souvent  louée ,  elle  est  toujours 
91  tûÛTersellenient  sentie,  que  tout  détail  seroit  superflu.  (L.) 
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Je  Fcvitc  par- tout,  par-tout  il  me  poursuit. 

C'étoit  pendant  l'horreur  d'une  profonde  nuit  ; 
Ma  mère  Jézabel  devant  moi  s'est  montrée, 
Comme  au  jour  de  sa  mort ,  pompeusement  parée  ; 
Ses  malheurs  n'avoient  point  abattu  sa  fierté; 
Même  elle  avoit  encor  cet  éclat  emprunté 
Dont  elle  eut  soin  de  peindre  et  d'orner  son  visage  ', 
Pour  réparer  des  ans  l'irréparable  outrage  : 
«  Tremble,  m'a-t-elle  dit,  fille  digne  de  moi; 
«  Le  cruel  dieu  des  Juifs  l'emporte  aussi  sur  toi. 
(c  Je  te  plains  de  tomber  dans  ses  mains  redoutables, 
«  Ma  fille,  n  En  achevant  ces  mots  épouvantables, 
Son  ombre  vers  mon  lit  a  paru  se  baisser; 
Et  moi,  je  lui  tendois  les  mains  pour  l'embrasser; 
Mais  je  n'ai  plus  trouvé  qu'un  horrible  mélange 
D'os  et  de  chair  meurtris ,  et  traînés  dans  la  fange  2, 
Des  lambeaux  pleins  de  sang,  et  des  membres  affreux 
Que  des  chiens  dévorants  se  disputoient  entre  eux^. 

ABNER. 

Grand  Dieu  ! 

'  «  Venitque  Jehu  in  Jezraliel.  Porrô  Jezabel  introitu  ejus  audito, 
«  depinxit  oculos»  suos  stibio,  et  omavit  caput  suum,  etc.  » — «  Jehu 
vint  ensuite  à  Jezrahel  ;  et  Jezabel,  ayant  appris  son  arrivée,  se  pei- 
gnit les  yeux  avec  du  noir,  mit  ses  ornements  sur  sa  tête,  etc.  » 
{Reg.y  lib.  IV,  cap.  ix,  vers.  3o.) 

Si  l'ëpithète  meurttis  se  rapportait  à  chair^  elle  ne  seroit  ni  au 
masculin  ni  au  pluriel  ;  elle  ne  peut  se  rapporter  seulement  à  os;  on 
ne  dit  point  des  os  meurtris;  il  la  faut  rapporter  aux  deux  mots  à- 
la-fois.  (L.  R.) 

«  Cùm  issent  ut  scpelirent  eam,  non  invenerunt  nisi  calvariam 
M  et  pedes  et  summas  manus...  in  agro  Jezraël  comedent  canes  car- 
«nes  Jezabel...  »  —  «  Et  étant  allés  pour  l'ensevelir,  ils  n'en  trou- 
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AT  HA  LIE. 

Dans  ce  désordre  à  mes  yeux  se  présente 
Un  jeune  enfant  couvert  d'une  robe  éclatante, 
Tels  qu'on  voit  des  Hébreux  les  prêtres  revêtus  ^ 
Sa  vue  a  ranimé  mes  esprits  abattus  ; 
Mais  lorsque,  revenant  de  mon  trouble  funeste, 
J'admirois  sa  douceur,  son  air  noble  et  modeste, 
J'ai  senti  tout-à-coup  un  homicide  acier 
Que  le  traître  en  mon  sein  a  plongé  tout  entier. 
De  tant  d'objets  divers  le  bizarre  assemblage 
Peut-être  du  hasard  vous  paroît  un  ouvrage  : 
Moi-même  quelque  temps,  honteuse  de  ma  peur, 
Je  l'ai  pris  pour  l'effet  d'une  sombre  vapeur. 
Mais  de  ce  souvenir  mon  ame  possédée 
A  deux  fois  en  dormant  revu  la  mçme  idée  ^  ; 
Deux  fois  mes  tristes  yeux  se  sont  vu  retracer 
Ce  même  enfant  toujours  tout  prêt  à  me  percer. 


Tèrent  que  le  crâne,  les  pieds ,  et  rextrémité  des  mains...  Les  chiens 
mangeront  la  chair  de  Jezahel  dans  le  champ  de  Jezraël.  »  {Rc^-^ 
lib.  IV,  cap.  IX,  vers.  35  et  36.  » 

'  Il  faut  tel  au  singulier,  ou  dire  tels  on  voit  dès.  (^cad.) 
'  Suivant  l'académie,  on  ne  peut  pas  dire  revoir  une  idée^  comme 
on  dit  revoir  une  image.  Le  mot  idée  signifie  quelquefois  la  trace 
que  laisse  un  objet  :  on  dit  très  bien  :  Je  nai  aucune  idée  de  cela  ; 
on  dit  encore  d'un  homme  qu  t/  nest  heureux  qu'en  idée.  Mais,  dans 
ces  deux  exemples,  le  mot  idée  est  pris  tantôt  pour  soutenir,  tantôt 
pour  imagination  ;  on  ne  peut  jamais  le  prendre  pour  l'image  elle- 
même.  L'auteur  d'Emile  a  donné  des  mots  idée  et  image  une  défi- 
nition très  exacte ,  qui  trouve  ici  son  appUcation.  «  Il  y  a,  dit-il,  cette 
«  différence  entre  les  unes  et  les  autres,  que  les  images  ne  sont  que 
«  des  peintures  absolues  des  objets  sensibles,  et  que  les  idées  sont 
«  des  notions  des  objets  déterminés  par  des  rapports.  » 


) 
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Lasse  enfin  des  horreurs  dont  j'étois  poursuivie, 

J'ailois  prier  Baal  de  veiller  sur  ma  vie , 

Et  chercher  du  repos  au  pied  de  ses  autels  : 

Que  ne  peut  la  frayeur  sur  Tesprit  des  mortels  ! 

Dans  le  temple  des  Juifs  un  instinct  m'a  poussée, 

Et  d'apaiser  leur  Dieu  j'ai  conçu  la  pensée  ; 

J'ai  cru  que  des  présents  calmeroient  son  courroux , 

Que  ce  Dieu ,  quel  qu'il  soit ,  en  deviendront  plus  doux. 

Pontife  de  Baal,  excusez  ma  foiblesse. 

J'entre  :  le  peuple  fuit,  le  sacrifice  cesse, 

Le  grand'prêtre  vers  moi  s'avance  avec  fureur  : 

Pendant  qu'il  me  parloit,  ô  surprise I  ô  terreur! 

J'ai  Vu  ce  même  enfant  dont  je  suis  menacée, 

Tel  qu'un  songe  effrayant  l'a  peint  à  ma  pensée. 

Je  l'ai  vu  :  son  même  air,  son  même  habit  de  lin  ', 

Sa  démarche,  ses  yeux,  et  tous  ses  traits  enfin; 

C'est  lui-même.  Il  marchoit  à  côté  du  grand-prêtre  ; 

Mais  bientôt  à  ma  vue  on  l'a  fait  disparoître. 

Voilà  quel  trouble  ici  m'oblige  à  m'arréter. 

Et  sur  quoi  j'ai  voulu  tous  deux  vous  consulter  2. 

'  Ceci  ressemble  un  peu  à  ce  que  rapporte  Joséphe  de  la  sur- 
prise d'Alexandre ,  qui  reconnut ,  sous  l'habit  du  grand-prétre  des 
Juifs,  le  même  homme  qu'il  avoit  vu  dans  un  songe.  (L.  R.) 

'  Nous  ne  connoissons  rien  dans  notre  langue  de  plus  beau ,  de 
plus  poétique,  et  de  plus  élégant,  que  ce  songe.  L'idée  vive  et  ra- 
pide qu  Athalie  donne  de  sa  puissance ,  la  peinture  affreuse  qu'elle 
fait  de  l'ombre  de  Jézabel,  le  portrait  plein  de  douceur  de  Joas,  et 
la  manière  dont  elle  décrit  ensuite  le  trouble  qui  régnoit  dans  le 
temple  des  Juifs  lorsqu'elle  y  est  entrée,  forment  autant  de  ta- 
bleaux qui  font  passer  dans  l'ame  du  spectateur  le  trouble  et  la  ter- 
reur d' Athalie.  (L.  B.) 


ACTE  H,  SCÈNE  V.  169 

Que  présage,  Mathan,  ce  prodige  incroyable? 

MATHAN. 

Ce  songe  et  ce  rapport,  tout  me  semble  effroyable... 

ATHALIE. 

Mais  cet  enfant  fatal ,  Abner;  vous  l'avez  vu  : 
Quel  est-il?  de  quel  sang,  et  de  quelle  tribu? 

ABNER. 

^^ux  enfents  à  Tautel  prétoient  leur  ministère  : 
<^  '^mn  est  fils  de  Joad,  Josabeth  est  sa  mère; 
<aiutre  m'est  inconnu  '. 

MATHAN.     , 

Pourquoi  délibérer? 
tous  les  deux,  madame ,  il  se  faut  assurer, 
us  savez  poiur  Joad  mes  égards ,  mes  mesures  ; 
je  ne  cherche  point  à  venger  mes  inj  ures  ; 
31e  la  seule  équité  régne  en  tous  mes  avis  ; 

is  lui-même,  après  tout,  ffit-ce  son  propre  fils, 
oudroit-il  un  moment  laisser  vivre  un  coupable? 

ABNER. 

quel  crime  un  enfant  peut-il  être  capable? 

MATHAN. 

ciel  nous  le  fait  voir  un  poignard  à  la  main  : 
ciel  est  juste  et  sage ,  et  ne  fait  rien  en  vain. 
CJue  cherchez-vous  de  plus? 

'  Abner  ignore  la  naissance  d^Ëliacin.  Joad,  dans  la  première 
scène,  n*a  pas  laissé  échapper  son  secret.  Cette  circonstance  est 
remarquable;  car,  en  «apposant  Abner  instruit  du  sort  d'Éliacin, 
il  eût  été  forcé  de  recourir  au  mensonge  pour  le  sauver,  ce  qui  au- 
roit  iiiii  à  la  noblesse  de  son  caractère.  Cest  une  de  ces  conve- 
nances délicates  dont  les  ouvrages  de  Racine  offrent  une  multitude 
d'exemples. 


i6o  ATHALIE. 

ABNER.  -  ;  • 

Mais ,  sur  la  ford'un  soag^ , 
Dans  le  sang d un  enfant  voulez-vous  ^'on  seplonge? 
Vous  ne  savez  encor  de  quel  père  il  est  né ,      . .  : 
Quel  il  est.  - 

MÂTHAN. 

On  le  craint  :  tout  est  examiné, 
A  d'illustres  parents  s'il  doit  son  origine, 
La  splendeur  de  feon  sort  doit  hâter  sa  ruine; 
Dans  le  vulgaire  obscur  si  le  sort  Ta  placé  % 
Qu'importe  qu'au  hasard  un  sang  vil  soit  versé? 
Estrce  aux  rois  à  garder  cette  lente  justice? 
Leur  sûreté  souvent  dépend  d'un  prompt  supplice. 
N'allons  ppint  les  gêner  d'un  soin  embarrassant  : 
Dès  qu'on  leur  est  isuspect,  on  n'est  plus  innocent. 

^      ABNER. 

Hé  quoi ,  Mathan  !  d'un  prêtre  est-ce  là  le  langage  ? 
Moi ,  nourri  dans  la  guerre  aux  horreurs  du  carnage , 
Des  vengeances  des  rois  ministre  rigoureux, 
C'est  moi  qui  prête  ici  ma  voix  au  malheureux  ! 
Et  vous ,  qui  lui  devez  des  entrailles  de  père , 
Vous ,  ministre  de  paix  dans  les  temps  de  ccdère , 
Couvrant  d'un  zélé  faux  votre  ressentiment, 
Le  sang  à  votre  gré  coule  trop  lentement! 
Vous  m'avez  commandé  de  vous  parler  sans  feinte , 
Madame  :  quel  est  donc  ce  grand  sujet  de  crainte? 
Un  songe,  un  foible  enfant  que  votre  œil  prévenu 

'  Dans  ces  deux  vers ,  d'ailleurs  très  beaux ,  son  sort  et  le  sort  ont 
paru  trop  près  l'un  de  l'autre,  le  premier  étant  pris  pour  l'état,  et 
le  second  pour  la  destinée.  {Acad.) 


ACTE  II,  SCÈNE  V.  i6i 

Peut-être  sans  raison  croit  avoir  reconnu. 

ATHALIE. 

Je  le  veux  croire,  Abner;  je  puis  m'être  trompée  : 
Peut-être  un  songe  vain  m'a  trop  préoccupée. 
Hé  bien-!  il  faut  revoir  cet  enfant  de  plus  près  ; 
Il  en  faut  à  loisir  examiner  les  traits. 
Qu'on  les  fasse  tous  deux  paraître  en  ma  présence'. 

ABNER. 

Je  crains... 

ATHALIE. 

Manqueroit-on  pour  moi  de  complaisance? 
De  ce  refus  bizarre  où  seroient  les  raisons? 
Il  pourroit  me  jeter  en  d'étranges  soupçons. 
Que  Josabeth ,  vous  dis-je ,  ou  Joad  les  amène. 
Je  puis,  quand  je  voudrai,  parler  en  souveraine. 
Vos  prêtres,  je  veux  bien,  Abner,  vous  l'avouer, 
Des  bontés  d'Athalie  ont  lieu  de  se  louer. 
Je  sais  sur  ma  conduite  et  contre  ma  puissance 

'  On  ne  peut  s'empêcher  d'admirer  ici  avec  quel  art  Racine  sait 
faire  ressortir  dans  chaque  scène  les  idées  principales.  Le  régime 
du  pronom  par  lequel  Athalie  se  contente  d'indiquer  les  enfants 
qu'elle  ordonne  d'amener  devant  elle ,  est  placé  quarante  vers  plus 
haut,  et  cependant  un  tel  éloignement  ne  donne  lieu  à  aucune  équi- 
voque. Il  n'est  personne,  soit  à  la  scène,  soit  à  la  lecture,  qui  ne 
«e  reporte  aussitôt,  par  la  pensée,  à  ce  vers  : 

Deux  enfants  à  l'autel  prétoient  leur  ministère. 

Aucun  écrivain  n'offre  un  semblable  exemple,  et  il  seroit  dan- 
gereux de  vouloir  l'imiter.  Il  n  appartenoit  de  braver  aussi  heureu- 
sement les  règles  de  la  grammaire  qu'à  celui  qui  a  su  trouver  dans 
notre  langue  assez  de  noblesse,  de  pompe,  et  d'harmonie,  pour 
la  faire  parler  à  la  divinité  d'une  manière  digne  d'elle. 

4.  II  , 


i6a  ATHALIE. 

Jusqu^où  de  leurs  discours  ils  portent  la  licence  : 
Us  vivent  cependant,  et  leur  temple  est  debout. 
Mais  je  sens  que  bientôt  mia  douceur  est  à  bout. 
Que  Joad  mette  un  frein  à  son  zèle  sauvage. 
Et  ne  m'irrite  point  par  un  second  outrage. 
Allez. 

SCENE  VI. 

ATHALIE,  MATH  AN,  suite  d'athalie. 

M  AT  H  AN. 

Enfin  je  puis  parler  en  liberté; 
Je  puis  dans  tout  son  jour  mettre  la  vérité. 
Quelque  monstre  naissant  dans  ce  temple  s'élève , 
Reine  :  n'ajttendez  pas  que  le  nuage  ck*éve  ' . 
Abner  chez  le  grand-prétre  a  devancé  le  jour  : 
Pour  le  sang  de  ses  rois  vous  savez  sbn  amour> 
Et  qui  sait  si  Joad  ne  veut  point  en  leur  place 
Substituer  l'enfant  dont  le  ciel  vous  menace. 
Soit  son  fils ,  soit  quelque  autre... 

ATHALIE. 

.   Oui ,  vous  m'ouvrez  les  yeux 
Je  commence  à  voir  clair  dans  cet  avis  des  cieux. 

'  Le  premier  vers  est  très  beau  :  l'image  est-elle  soutenue  dans 
le  second?  Le  nuage  crève  se  peut-il  lier  assez  au  monstre  naissant 
qui  s  élève?  Et  cette  expression,  le  nuage  crève ^  est-elle  assez  noble 
pour  lui  sacrifier  le  rapport  nécessaire  entre  les  figures  ?  Je  ne  le 
crois  pas.  Cependant  il  y  a  dans  cette  phrase,  n  attendez  pas  aue  le 
nuage  crève,  une  vérité  qui  fait  tout  passer.  Il  est  si  difficile  de 
dire  mieux  que  Racine,  même  quand  il  y  a  quelque  chose  à  re- 
prendre! (L.) 


ACTE  II,  SCÉTNE  VI.  i63 

Mais  je  veux  de  mon  doute  être  débarrassée  : 
Un  enfant  est  peu  propre  à  trahir  sa  pensée; 
Souvent  d*un  grand  dessein  un  mot  nous  fait  juger. 
Laissez-moi ,  cher  Mathan ,  le  voir,  l'interroger. 
Vous  cependant,  allez;  et,  sans  jeter  d'alarmes, 
A  tous  ines  Ty riens  faites  prendre  les  armes. 


iUM\  :  ! 


SCENE  VIL 

JOAS,  ATHALIE,  JOSABETH,  ZAGHARIE, 
SALOMITH,  ABNER;  DEUX' LÉVITES,  le  choeur, 

SUITE  d'ATHALIE. 

;    '  '»•  •  •  • 

JOSABETH,  auà:  deux  lévites. 
O  vous  î  sur  ces  enfants  si  chers ,  si  précieux , 
Ministres  du  Seigneury  ayez  toujours  les  yeux. 

AB^ER,  à  Jùsabeth. 
Princesse,  assurez-vous,  je  les  prends  sous  ma  garde  '. 

ATHALIE. 

o  ciel!  plus  j'examine,  et  plus  je  le  regarde... 
C'est  lui!  D'horreur  encor  tous  mes  sens  sont  saisis. 

(  montrant  Joas.  ) 
Épouse  de  Joad,  est-ce  là  votre  fils? 

JOSABETH. 

Qui?  lui,  madame? 

ATHALIE. 

Lui. 


I  , 


'  Assurer  pour  rassurer.  Nous  avons  déjà  remarqué  x;etie  licence 
dans  Esther,  acte  II >  se.  vu. 

II. 
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josâbeth. 

Je  ne  suis  point  sa  mère. 
(  montrant  Zacharie,  ) 
Voilà  mon  fils. 

ATHALIE,  à  Joas. 

Et  vous ,  quel  est  donc  votre  père? 
Jeune  enfant ,  répondez  ■ . 

JOSABETH. 

Le  ciel  jusque  aujourd'hui.. 

ATHALIE. 

Pourquoi  vous  pressez- vous  de  répondre  pour  lui? 
C'est  à  lui  de  parler. 

JOSABETH. 

Dans  un  âge  si  tendre 
Quel  éclaircissement  en  pouvez-vous  attendre? 

ATHALIE. 

Cet  âge  est  innocent  :  son  ingénuité 
N'altère  point  encor  la  simple  vérité. 
Laissez-le  s'expliquer  sur  tout  ce  qui  le  touche. 

JOSABETH,   tout  bas. 

Daigne  mettre,  grand  Dieu ,  ta  sagesse  en  sa  bouche  ^  ! 

ATHALIE. 

Gomment  vous  nommez-vous? 

'  Cette  expression, jVune  enfant^  paroît  convenir  à  cet  âge  où 
Ton  n'est  plus  précisément  un  enfant,  et  où  Ton  n*est  pas  encore 
un  jeune  homme.  Cet  âge  est  celui  de  Joas,  à  qui  le  poète  donne 
neuf  à  dix  ans.  Le  mot  adolescent  n  éloix.  pas  du  style  tragique,  et 
n  eût  pas  fait  connoître  l'âge  véritable  de  Joas.  (L,) 

'  Ce  vers  prépare  et  justifie  tout  ce  qu'il  y  aura  d'étonnant  dans 
les  réponses  de  Joas,  suivant  ce  mot  de  l'Écriture  :  «  Ex  ore  infan- 
«  tium  et  lactentium  perfecisti  laudem  tuam.  »  (Ps.  viii,  v.  3.)  (L.) 
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JOAS. 

J'ai  nom  Éliacin  >. 

ATHALIE. 

Votre  père? 

JOAS. 

Je  suis,  dit-on,  un  orphelin 
Entre  les  bras  de  Dieu  jeté  dès  ma  naissance, 
Et  qui  de'*mes  parents  n'eus  jamais  connoissance. 

ATHALIE. 

Vous  êtes  sans  patents? 

JOAS. 

Ils  m'ont  abandonné^. 

ATHALIE. 

Comment?  et  depuis  quand? 

JOAS. 

Depuis  que  je  suis  né. 

ATHALIE. 

Ne  sait-on  pas  au  moins  quel  pays  est  le  vôtre? 

JOAS. 

Ce  temple  est  mon  pays  ;  je  n  en  connois  point  d'autre. 

ATHALIE. 

Où  dit-on  que  le  sort  vous  a  fait  rencontrer? 

JOAS. 

Parmi  des  loups  cruels  prêts  à  me  dévorer  3. 

'  Phrase  latine  :  Nomen  hahere  Petrum.  Elle  a  passé  ici,  comme 
ayant  quelque  chose  de  naïf;  mais  elle  n*est  pas  introduite  dans  le 
langage  de  ceux  qui  parlent  bien  :  Je  me  nomme,  je  m'appelle ^  mon 
nom  est,  voilà  les  phrases  françoises  :  mon  nom  est  Nérestan.  (L.) 

*  «  Pater  meus  et  mater  mea  dereliquerunt  me.  »  —  «  Mon  père 
*et  ma  mère  m'ont  abandonné.  »  (Ps.  xxyi,  vers.  lo.) 

^  Athalie  épuise  toutes  les  questions  de  la  curiosité  et  de  la  dé- 
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ATHALIE. 

Qui  VOUS  mit  dans  ce  temple? 

.  JOAS. 

Une  femme  inconnue, 
Qui  ne  dit  point  son  nomy  et  qu'on  n'a  point  revue. 

ATHALIE. 

Mais  de  vos  premiers  ans  quelles  mains  ont  pHs  soin? 

ipAs'.   .' 
Dieu  laissa-t-il  jamais  ses  enfants  au  besoin  >  ? 
Aux  petits  des  oiseaux  il  donne  leur  pâture, 
Et  sa  bonté  s'étend  sur  toute  la  nature. 
Tous  les  jours  je  l'invoque  ;  et  d'un  soin  paternel 
Il  me  nourrit  des  dons  offerts  sur  son  autel. 

ATHALIE. 

Quel  prodige  nouveau  me  trouble  et  m'embarrasse! 
La  douceur  de  sa  voiJ^',  son  enfance ,  sa  grâce  ^,         ^ 

fiance,  et  ne  peut  parvenir  à  surprendre  un  mot  qui  l'éclairé  sur  ce 
qu'elle  cherche.  Plus  les  interrogations  «ont  pressantes,  plus  un  est 
charme  de  la  voir  toujours  confondue  par  la  simplicité  des  réponse» 
de  Tenfant.  Quel  art  dans  ce  vers  : 

Parmi  des  loups  cruels  prêts  à  me  dévorer. 

On  présume  naturellement  que  c'est  là  tout  ce  qu'ont  dit  à  Joas 
ceux  qui  l'ont  élevé,  et  cela  se  confirme  dans  la  suite ^  lorsqu'il  dit 
au  grand-prétre  : 

Un  malheureux  enfant  aux  ours  abandonné ,  etc. 

On  ne  l'a  point  trompé,  et  il  ne  trompe  point.  Mais  à  combien  de 
choses  il  falloit  penser  pour  que  cela  fût  ainsi!  (L.) 

'  Tra4uc|jcAja.  d\i  verset  9  di^  psfii^me  cxlvi:.  «  Qqi  dat  escam 
«  pullis  corvorum  invocaniibus  eum.  » 

Rien  n'est  plus  adroit  ni  mieux  placé  que  ce  mouvement  de 
pitié  que  l'auteur  donne  à  Athalie.  Il  est  si  naturel ,  si  involontaire, 
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Font  insensiblement  à  mon  inimitié 
Succéder...  Je  serois  sensible  à  la  pitié! 

ABNER. 

Madame,  voilà  donc  cet  ennemi  terrible? 
De  vos  songes  uienteurs  Fimposture  est  visible, 
A  moins  que  la  pitié  qui  semble  vous  troubler  ■ 
Ne  soit  ce  coup  fatal  qui  vous  faisoit  trembler. 

ATHALJE,  à  Joas  et  à  J^mtbeth,  \^ 

Vous  sortez^? 

JOSABETH. 

Vous  avez  entendu  sa  fortune  ^  : 

et  si  raj^de,  qu'Athalie  peut  Tëprouver  sans  sortir  de  son  caractère  ; 
et  d'ailleurs,  le  reproche  qu'elle  s'en  fait  la  rend  sur-le-champ  à 
elle-même  ;  mais  ce  qu  H  y  a  de  plus  heureux ,  c'est  que  l'impression 
qu'elle  manifeste  confirme  celle  du  spectateur  en  la  justifiant.  Bien 
des  gens  seroient  peut-être  tentés  de  se  reprocher  l'effet  que  pro- 
duit sur  eux  la  naïveté  du  langage  d'un  enfant  ;  mais,  lorsijue  Atha- 
lie  elle-même  n'y  résiste  pas ,  qui  pourroit  avoir  honte  d'y  céder  ? 
(L.) 

'  Cette  interprétation  est  forcée  sans  doute,  et  n'en  marque  que 
mieux  l'empressement  d'Ahner  pour  écairter  Athalie.  Louis  Racine, 
trop  prompt  à  condamner  son  père ,  n'approuve  pas  qu'Abner  em- 
ploie l'ironie  en  parlant  à  la  reine.  Mais  il  n'y  a  point  d'ironie,  il 
y  a  de  la  fermeté  et  une  noble  hardiesse  dans  le  langage  d'Abner; 
il  parle  de  la  manière  la  plus  propre  à  dissiper  les  frayeurs  de  la 
reine,  en  lui  présentant  le  songe  qui  l'inquiète  comme  une  illusion 
méprisable,  comme  une  bagatelle  indigne  d'occuper  une  grande 
ame.  (G.) 

*  Avec  quelle  adresse  Racine  coupe  ici  une  scène  extrêmement 
longue,  et  par-là  renouvelle  l'intérêt!  En  voyant  sortir  Josabeth 
avec  l'en.'ant, le  spectateur  respire  et  croit  le  danger  passé,  lorsque 
tout-à-coup  Athalie  faisant  revenir  l'enfant  excite  de  nouvelles 
alarmes.  (G.) 

'  11  est  impossible  de  dire  avec  plus  de  précision,  et  en  même 


i68  ATHALIE. 

Sa  présence  à  la  fin  pourroit  être  importune. 

ATHALIE. 

(  à  Joas.  ) 
Non  :  revenez.  Quel  est  tous  les  jours  votre  emploi? 

JOAS. 

J'adore  le  Seigneur;  on  m'explique  sa  loi; 
Dans  son  livre  divin  on  m'apprend  à  la  lire; 
Et  déjà  de  ma  main  je  commence  à  l'écrire  ' . 

ATHALIE. 

Que  vous  dit  cette  loi? 

JOAS. 

Que  Dieu  veut  être  aimé; 
Qu'il  venge  tôt  ou  tard  son  saint  nom  blasphémé: 
Qu'il  est  le  défenseur  de  l'orphelin  timide; 
Qu'il  résiste  au  superbe,  et  punit  l'homicide^. 

temps  plus  poëtiquement  :  F^ous  avez  entendu  le  récit  de  tout  ce  qui 
lui  est  arrivé.  (G.) 

'  Quelle  sagesse  dans  toutes  ces  réponses  !  Et  cependant  il  n'y 
en  a  pas  une  qui  soit  au-dessus  de  la  portée  d'un  enfant,  mais  d'un 
enfant  nourri  de  la  lecture  des  livres  saints.  L'esprit  est  confondu 
quand  il  vejit  se  rendre  compte  de  toutes  les  beautés  renfermées 
dans  l'entretien  si  simple  d'une  femme  et  d'un  enfant.  Toute  cette 
pièce,  dit  La  Harpe,  est  une  merveille  de  l'art  et  du  talent;  car  il 
n*y  en  avoit  aucun  modèle,  et  rien  n'y  a  ressemblé  depuis.  Il  faut 
encore  remarquer  avec  Geoffroy ,  que  dans  ce  second  interroga- 
toire, les  réponses  de  l'enfant  deviennent  plus  fortes,  et  prennent 
un  plus  grand  caractère  ;  elles  sont  pour  Athalie  autant  de  repro- 
ches sanglants  qui  l'offensent  et  qui  l'irritent. 

La  réponse  en  elle-même  est  parfaite  ;  car  il  n'y  a  pas  là  un 
mot  qui  ne  soit  dans  les  livres  saints.  Mais  ces  quatre  vers,  comme 
presque  tous  ceux  que  l'auteur  met  dans  la  bouche  de  Joas*,  ont 
un  mérite  théâtral,  celui  d'offrir  un  rapport  sensible,  ou  avec  lui- 
même,  ou  avec  Athalie.  Ici  le  premier  vers ,  que  Dieu  veut  être  aiméy 
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ATHALIE. 

J'entends.  Mais  tout  ce  peuple  enfermé  dans  ce  lieu, 
A  quoi  s'occupe-t-il? 

JOAS. 

Il  loue ,  il  bénit  Dieu. 

ATHALIE. 

Dieu  veut-il  qu  a  toute  heure  on  prie,  on  le  contemple? 

JOAS. 

Tout  profane  exercice  est  banni  de  son  temple. 

ATHALIE. 

Quels  sont  donc  vos  plaisirs? 

JOAS. 

Quelquefois  à  Tautel 
Je  présente  au  grand-prêtre  ou  lencei^s  ou  le  sel  ; 
J'entends  chanter  de  Dieu  les  grandeurs  infinies; 
Je  vois  Tordre  pompeux  de  ses  cérémonies. 

ATHALIE. 

Hé  quoi  !  vous  n'avez  point  de  passe-temps  plus  doux  '  ?  ^ 
Je  plains  le  triste  sort  d'un  enfant  tel  que  vous. 
Venez  dans  mon  palais,  vous  y  verrez  ma  gloire. 

JOAS. 

Moi!  des  bienfaits  de  Dieu  je  perdrois  la  mémoire! 

ATHALIE. 

Non,  je  ne  vous  veux  pas  contraindre  à  l'oublier. 

est  pour  tout  le  monde;  le  second  et  le  quatrième  sont  pour  Atha- 
Ue,  et  l'application  ne  lui  échappe  pas,  car  elle  répond  par  ce  pre- 
mier mot  très  remarquable,  J'en fenc/s.  Le  troisième  vers  est  pour 
Joas.  (L.) 

n  pouvoit  mettre  d'amusement;  mais,  quoique  passe-temps  ne 
*oit  pas  noble  en  vers,  il  convient  en  parlant  à  un  enfant;  et  ce 
n  est  pas  sans  raison  que  Racine  l'a  employé.  (L.  R.) 
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JOâS. 

¥ou8  ne  le  priez  point. 

ATHALIE. 

Vous  pourrez  le  prier. 

JOAS. 

Je  verrois  cependant  «n  invoquer  un  autre. 

ATHALIE. 

J'ai  mon  Dieu  que  je  sers;  vous  servirez  le  vôtre  : 
Ce  sont  deux  puissants  dieux. 

JOAS. 

Il  faut  craindre  le  mien  : 
Lpi  seul  est  Dieu,  madame;  et  le  vôtre  n*est  rien. 

ATHALIE. 

Les  plaisirs  près  de  moi  vous  chercheront  en  foule. 

JOAS. 

Le  bonheur  des  méchants  comme  un  torrent  s'écoule. 

ATHALIE. 

Ces  méchants ,  qui  sont-ils  >  ? 

JOSABETH. 

Hé,  madame!  excusez 
Un  enfant... 

ATHALIE,  à  Josabeth, 
J'aime  à  voir  comme  vous  l'instruisez. 
Enfin,  Éliacin ,  vous  avez  su  me  plaire; 
Vous  n'êtes  point  sans  doute  un  enfant  ordinaire. 

*  '  '  Athalie ,  qiii  dans  sa  conscience  se  fait  l'application  de  ce  mot 
méchants,  prend  ici  un  ton  plus  sévère.  Josabeth,  qui  voit  sa  co- 
lère sur  le  point  d'ëclater,  se  hâte  d'excuser  l'enfant  ;  mais  Athalie, 
à  qui  cette  interruption  a  donn^^  un  moment  pour  réfléchir,  revient 
à  son  système  de  perfidie  et  de  séduction.  (G.) 
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Vous  voyez,  je  suis  reine,  et  n'ai  point  d'héritier  : 

Laissez  là  cet  habita  quittez  ce  vil  métier  '  ; 

Je  veux  vous  faire  part  de  toutes  mes  richesses; 

Essayez  dès  ce  jour  Teffet  de  mes  promesses. 

A  ma  table ,  par^tout,  à  mes  côtés  assis. 

Je  prétends  vous  traiter  comme  mon  propre  fils  ^. 

JOAS. 

Comme  vôtre  fils  * 

"  Oui...  Vous  vous  taisez? 

JOAS. 

Quel  père 
Je  quitterois!  Et  pour... 

'  Le  mot  métier  ne  peut  être  admis  qu'avec  une  expression  qui 
le  fortifie,  comme  le  métier  des  armes.  Il  est  heureusement  employé 
ici  par  Racine  dans  le  sens  le  plus  bas.  (Volt.) 

'  Voltaire  prétend  que  Joad  et  Josabeth  «  n  ont  autre  chose  à 
«  faire  qu'à  prendi-e  Athalie  au  mot:  qu'il  est  naturel  qu'une  vieille 
«  femme  aime  son  petit-fils  quand  elle  n'a  point  d'autre  héritier  ; 
«  qu'il  est  naturel  qu* Athalie  s'attache  à  Joas  et  lui  laisse  son  petit 
«  royaume,  etc.  »  Mais  qui  jamais,  à  moins  de  vouloir  qu'il  n'y  ait 
point  de  pièce,  auroit  imaginé  qu'Éliacin  et  Joas  sont  la  même 
chose  pour  Athalie?  qui  jamais  se  persuadera  que  parcequ'un  en- 
fant inconnu  et  orphelin  lui  a  plu  un  moment  par  les  grâces  et  la 
naïveté  de  son  esprit,  elle  va  de  suite  en  faire  son  héritier?  Lui 
dira-t-on  r  «  Cet  enfant  que  vous  voulez  traiter  comme  votre  fils  est 
en  effet  vôtre  petit-fils;  il  est  le  ft*ère  dé  tDus  les  princes  que  vous 
aveztttés;  il  est  ie  dernier  de  cette  race  que 'vous  avez  chru  exter- 
miiier  tout  éntièiie  (  il  est  le  légitime  maitre  de  ce  sceptre  dont  vous 
vous  êtes  emparée?  C'est  lui  dont  le  ciel  vous  menace,  et  qui  vous 
poursuit  en  songe  un  poignard  à  la  main.  Que  pouvez-vous  faire 
de  mieux  que  de  le  reconnoitre  pour  ce  qu'il  est?  Que  pouvons- 
nous  faire  de  mieux  que  de  le  remettre  entre  vos  mains  ?  »  S'il  se 
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ATHÂLIE. 

Hé  bien? 

JOAS 

Pour  quelle  mère  ! 
ATHALIE,  à  Josabeth. 
Sa  mémoire  est  fidèle;  et,  dans  tout  ce  qu'il  dit , 
De  vous  et  de  Joad  je  reconnois  Tesprit  *. 
Voilà  comme,  infectant  cette  simple  jeunesse, 
Vous  employez  tous  deux  le  calme  où  je  vous  laisse. 
Vous  cultivez  déjà  leur  haine  et  leur  fureur  ^  ; 
Vous  ne  leur  prononcez  mon  nom  qu'avec  horreur. 

JOSABETH. 

Peut-on  de  nos  malheurs  leur  dérober  l'histoire? 
Tout  l'univers  les  sait;  vous-même  en  faites  gloire. 

pouvoit  que  Joad  et  Josabeth  eussent  tenu  ce  discours  (et  c*est 
exactement  celui  que  Voltaire  veut  leur  faire  tenir),  la  réponse  n'est 
pas  douteuse  :  elle  est  dans  la  scène  même  que  Voltaire  veut  chan- 
ger d'une  façon  si  étrange,  et  la  voici  (act.  H,  se.  vu)  ; 

Enfin  de  votre  Dieu  l'implacable  vengeance 
Entre  nos  deux  maisons  rompit  toute  alliance. 
David  m'est  en  horreur,  et  les  fils  de  ce  roi , 
Quoique  ne's  de  mon  sang,  sont  étrangers  pour  moi. 

Ces  paroles  et  un  coup  de  poignard,  voilà  infailliblement  la  ré- 
ponse d'Athalie.  (L.) 

'  C'est  la  première  et  la  seule  fois  qu'on  a  imaginé  de  tirer  du 
charme  de  l'enfance  tout  l'intérêt  d'une  scène  tragique.  Il  n'y  en  a 
pas  de  plus  touchant,  et  l'on  sait  qu'au  théâtre  cette  scène  affecte 
délicieusement  toutes  les  âmes,  sans  nuire  cependant  à  l'effet  de 
la  tragédie,  puisque  l'on  craint  d'autant  plus  pour  l'enfant,  qu'on 
l'aime  davantage.  (L.) 

^  Cultiver  la  haine  :  que  cette  figure  est  hardie  !  mais  qu'elle  est 
juste!  (L.) 
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ATHALIE.  ^ 

Oui ,  ma  juste  fureur,  et  j'en  fais  vanité, 

A  vengé  mes  parents  sur  ma  postérité  '. 

J'aurois  vu  massacrer  et  mon  père  et  mon  frère , 

Du  haut  de  son  palais  précipiter  ma  mère , 

Et  dans  un  même  jour  égorger  à-la-fois 

(Quel  spectacle  d'horreur!  )  quatre-vingts  fils  de  rois ^  : 

Et  pourquoi?  pour  venger  je  ne  sais  quels  prophètes 

Dont  elle  avoit  puni  les  fureurs  indiscrètes  : 

Et  moi ,  reine  sans  cœur,  fille  sans  amitié , 

Esclave  d'une  lâche  et  frivole  pitié , 

'  «  Athalia  yerb,  mater  Ochoziae ,  videns  mortuum  filium  suum , 
«surrexit  et  interfecit  oinne  ^emen  regium.  »  — >  «  Athalie,  mère 
d'Ochozias,  voyant  son  fils  mort,  s'éleva  contre  les  princes  de  la 
race  royale,  et  les  fit  tous  tuer.  »  {Reg.,  lib.  IV,  cap.  xi,  vers,  i.) 
Athalie  avoit  dit  à  Abner  et  à  Mathan ,  act.  H ,  se.  v  :  * 

Je  ne  veux  point  ici  rappeler  le  passé ,  ' 

Ni  vous  rendre  raison  du  sang  que  j'ai  versé; 

mais ,  irritée  des  réponses  de  Tenfant  et  du  dernier  reproche  que 
vient  de  lui  adresser  Josabeth ,  elle  s'engage  dans  Tapologie  du  plus 
horrible  attentat  que  le  cœur  d'une  mère  ait  jamais  osé  concevoir; 
elle  exhale,  sans  réserve  et  sans  dissimulation,  toute  son  impiété 
et  toute  sa  rage ,  dans  cette  tirade  d'une  éloquence  et  d'une  énergie 
extraordinaire  :  c'est  l'expression  la  plus  vive  et  la  plus  naturelle 
d'un  emportement  qui  fait  frémir.  (G.) 

*  »  Porr6  filii  régis ,  septuaginta  viri ,  apud  optimates  civitatis 
«  nutriebantur.  Gùmque  venissent  litterae  ad  eos,  tulerunt  filios  re- 
«  gis,  et  occiderunt  septuaginta  viros.  »  — «  Or,  le  roi  Achab  avok 
soixante  et  dix  fils,  qui  étoient  nourris  chez  les  premières  per- 
sonnes de  la  ville  (Samarie).  Lorsque  ces  personnes  eurent  reçu 
les  lettres  de  Jéhu,  elles  prirent  les  soixante  et  dix  fils  du  roi ,  et  les 
tuèrent.»  {Reg.,  lib.  IV,  cap.  xviii,  vers.  40 
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Je  n'aurois  pas  du  moins  à  cette  aveugle  rage 

Rendu  meurtre  pour  meurtre,  outHige  pour  outrage , 

Et  de  votre  David  traité  tous  lesneveinf 

Comme  on  traitoit  d'Achab  les  restes  tstaUieureux! 

Où  serois-je  aujourd'hui  si;  domptant  ma  foiblëssc^ 

Je  n'eusse  d*une  mère  étouffé  la  tendr-^isev 

Si  de  mon  propre  satig  ma  main  Versafeit»de8;flots 

N'eût  par  ce  coup  liardi  réprimé  vos  complots? 

Enfin  de  votre  Dieu  rimpkcable  vengeance       ^ 

Entre  nos  deux  maisons  rompit  toute  alliance  : 

David  m'est  en  horreur  ;  ^t  les  fiU  de  ce  roi , 

Quoique  nés  de  mon  sang,  sont  étrangers  pour  moi. 

JOSABETH. 

Tout  vous  a  réussi.  Que  Dieu  voie,  et  nous  juge. 

ATHALIE. 

Ce  Dieu,  depuis  long-temps  votre  unique  refuge, 
Que  deviendra  l'effet  de  ses  prédictions  '.? 
Qu'il  vous  donne  ce  roi  promis  aux  nations , 
Cet  enfant  de  David,  votre. espoir,  votre  attente... 
Mais  nous  nous  reverrons.  Adieu.  Je  sors  contente: 
J'ai  voulu  voir  ;  j'ai  vu  =». 


'  La  construction  est  renversée,  et  ce  désordre  est  un  effet  de 
Tart;  mais  les  grands  poètes  sont  seuls  capables  d'éviter  l'abus  tou- 
jours voisin  de  pareilles  licences.  (G.)  Que  deviendra  l'effet  n*est 
pas  exact;  il  falloit  simplement:  que  deviendront  ses  prédictions. 
Racine  n*a  pas  voulu  dire  que  les  prédictions  n  auroient  point  d'ef* 
fet  si  elles  étoient  accomplies,  mais  qu'elles  né  sérôient  point  ac- 
complies s'il  ne  restoit  aucun  enfaflt  du  sang  royal. 

*  Pouvoit-on  croire  qu  un  poêle  tragique  sauroit  occuper  un 
spectateur  d'une  longue  scène  qui-  ne  contient  que  des  interroga- 
tions courtes  et  précises  à  un  enfant  de  Huit  ans,  et  les  réponges 
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ABNER,  à  Josabeth. 

Je  vous  Tavois  promis  : 
Je  vous  rends  le  dépôt  que  vous  m'avez  €(mimis. .. 

SCENE  VIII. 

JOAS,  JOAD,   JOSABETH,   ZACHARIE, 
SALOMITH,  ABNER,  lévites,  le  choeur,. 

JOSABETH,    à  Joad.  \ 

Avez-vous  entendu  cette  superbe  reine , 
Seigfneur? 

JOAD. 

J'entendois  tout,  et  plaignois  votre  peine. 
Ces  lévites  et  moi,  prêts  à  vous  secourir  ', 


naïves  de  cet  enfant?  Nous  n*avons  rien  dahs  les  tragédies  an- 
ciennes et  inodemes  à  comparer  à  cette  scène  qui,  dans  une  éton- 
nante  simplicité  ,  devient  si  intéressante.  Quel  trouble  dans  le 
spectateur  quand  il  voit  paroitre  cet  enfant  devant  Athalie,  qui, 
persuadée  qu'elle'  l'a  fait  égorger,  l'égorgeroit  sur  l'heure  si  elle  le 
reconnoissoit ,  et  qui  le  craint  sans  en  savoir  la  raison!  On  craint, 
quand  il  lui  répond,  quil  ne  lui  échappe  quelque  mot  capable 
d'irriter  ou  .d'éclairer  celle  qui  l'interroge.  Toutes  les  demandes 
qu'elle  lui  fait  9ont  simples,  et  telles  qu'on  les  doit  faire  h  un  en- 
faiit  de  cet  âge-  Toutes  ses  réponses  sont  également -simples;  et 
cependant  les  demandes  d'Athalie  ont  toujours  pour  motif  une 
curiosité  cruelle  ,  et  les  réponses  de  Joas  ont ,  sans  qu'il  puisse  en 
avoir  le  dessein,  une  application  toujours  directe  à  Atkalie.  (L.  R.) 
'  Joad  ne  paroît  avec  ses  lévites  qu'après  la  retraite  d'Athalie. 
Cette  adresse  du  poëtef  est  remarquable.  Si  l'on  avoit  été  prévenu 
plus  tôt  que  le  grand-prétre  se  tenoit  prêt  à  secourir  Joas ,  le  spec- 
tateur auroit  pu  être  moins  alarmé  des  dangers  auxquels  ce  jeune 
prince  étoit  exposé.  (L.  B.) 
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Nous  étions  avec  vous  résolus  de  périr. 

(à  Joas,  en  t embrassant,) 
Que  Dieu  veille  sur  vous ,  enfant  dont  le  courage 
Vient  de  rendre  à  son  nom  ce  noble  témoignage. 
Je  reconnois ,  Abner,  ce  service  important  : 
Souvenez-vous  de  Fheure  où  Joad  vous  attend. 
Et  nous ,  dont  cette  femme  impie  et  meurtrière 
A  souillé  les  regards  et  troublé  la  prière, 
Rentrons  ;  et  qu*un  sang  pur,  par  mes  mains  épanché , 
Lave  jusques  au  marbre  où  ses  pas  ont  touché  '. 

SCENE  IX. 

LE  CHOEUR. 

UNE    DES    FILLES    DU    CHOEUR. 

Quel  astre  à  nos  yeux  vient  de  luire? 
Quel  sera  quelque  jour  cet  enfant  merveilleux? 

'  Peut-on  exprimer  avec  plus  d'harmonie,  d*élegance  et  de 
pompe ,  une  action  aussi  commune  que  celle  de  laver  le  pavé  du 
temple  ?  Quel  éclat  et  quelle  grandeur  le  sentiment  religieux  répand 
sur  les  idées  les  plus  ordinaires  !  Ces  beaux  vers  ont  encore  le  mé- 
rite de  peindre  exactement  les  mœurs  des  Juifs  qui  contractoient 
des  souillures  par  l'attouchement ,  l'approche  ou  même  la  seule 
vue  d'objets  immondes,  et  qui  se  purifioient  par  des  ablutions.  On 
retrouve  encore  aujourd'hui  cette  croyance  et  ces  usages  chez  tous 
les  peuples  de  l'Orient.  Il  n'y  a  point  de  tragédie  dont  le  second 
acte  soit  si  plein ,  et  offre  un  aussi  grand  nombre  de  belles  scènes. 
L'entrée  d'Athalie  dans  le  temple,  le  songe  de  cette  reine,  son  en- 
tretien avec  Abner  et  Mathan,  et  sur-tout  la  scène  oii  elle  inter- 
roge, sont  des  beautés  du  premier  ordre;  et  l'acte,  en  finissant, 
laisse  le  trouble  et  la  consternation  dans  les  esprits.  Quel  parti  \a 
prendre  Athalie?  Quel  sera  le  sort  de  Joas?  (G.) 
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Il  brave  le  faste  orgueilleux , 
Et  ne  se  laisse  point  séduire 
A  tous  ses  attraits  périlleux. 

UNE    AUTRE. 

Pendant  que  du  dieu  d' Athalie 
Chacun  court  encenser  Tautel  ^ 
Un  enfant  courageux  publie 
Que  Dieu  lui  seul  est  éternel , 
Et  parle  comme  un  autre  Élie 
Devant  cette  autre  Jézabel. 

UNE    AUTRE. 

€)m  nous  révélera  ta  naissance  secrète , 

Cher  enfant?  Es-tu  fils  de  quelque  saint  prophète? 

UNE    AUTRE. 

Ainsi  Ton  vit  Fàimable  Samuel 
Croître  à  Tômbre  du  tabernacle  : 
Il  devint  des  Hébreux  l'espérance  et  Toracle. 
I^uisses-tu ,  comme  lui ,  consoler  Israël  ! 

UNE    AUTRE. 

Q  bienheureux  mille  fois  » 

L'enfant  que  le  Seigneur  aime, 
Qui  de  bonne  heure  entend  sa  yoix, 
Ix  que  ce  Dieu  daigne  instruire  lui-même  ! 
I-'Oin  du  monde  4|evé,  de  tous  les  dons  des  cieux 
Il  est  orné  dès  son  enfance  ; 
Xt  du  méchant  Tabord  contagieux 
N'altère  point  son  innocence. 

TOUT    LE   CHOEUR. 

Heureuse,  heureuse  l'enfance 
Le  le  Seigneur  instruit  et  prend  sous  sa  défense! 

4.  13 
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LA   MÊME   VOIX,  Setlk. 

Tel  en  un  secret  vallon , 
Sur  le  bord  d'une  onde  pure , 
Croît  à  Tabri  de  Faquilon, 
Un  jeune  lis ,  Famour  de  la  nature  ■. 
Loin  du  monde  élevé,  de  tous  les  dons  des  cieux 
Il  est  orné  de»  sa  naissance; 
Et  du  méchant  Tabord  contagieux 
M'altère  point  son  innocence. 

TOUT  LE   CHŒUR. 

Heureux ,  heureux  mille  fois 
L'enfant  que  le  Seigneur  rend  docile  à  ses  lois! 

UNE  VOIX,  seule. 
Mon  Dieu ,  qu'une  vertu  naissante 
Parmi  tant  de  périls  marche  à  pas  incertains  ! 
Qu'une  ame  qui  te  cherche  et  veut  être  innocente 
Trouve  d'obstacle  à  ses  desseins! 
Que  d'ennemis  lui  font  la  guerre  ! 
Où  se  peuvent  cacher  tes  saints? 
Les  pécheurs  couvrent  la  terre. 

UNE    AUTRE. 

O  palais  de  David,  et  sa  chère  cité  , 

Mont  fameux ,  que  Dieu  même  a  long-temps  habité. 

Comment  as-tu  du  ciel  attiré  la  colère? 

Sion ,  chère  Sion ,  que  dis-tu  quand  tu  vois 

'  Après  ce  vers,  dans  les  premières  éditions  ^Àthalie^  on  passe 
immédiatement  à  la  strophe  qui  commence  par  ces  mots  :  O  palais 
de  David  y  etc.  La  répétition  des  quatre  vers,  loin  du  monde  élevé, 
etc.,  et  les  neuf  vers  suivants,  ont  été  ajoutés  depuis  par  Racine, 
dans  rédition  de  ses  œu\Te8  faite  en  1697.  (6.) 


\ 
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Une  impie  étrangère- 
Assise,  hélas!  au  trône  de  tes  rois? 

TOUT    LE    GHCffiUR.       . 

Sion ,  chère  Sion ,  que  dis-tu  quand  tu  vois . 
Une  impie  étrangère 
Assise,  hélas!  au  trône  de  tes  rois? 

LA    MÊME   VOIX  COIt^nW. 

Au  lieu  des  cantiques  charmants 
Où  David  t'exprimait  ses  saints  ravissements, 
Et  bénissoit  son  Dieu,  son  seigneur,  et  son  père; 
Sion ,  chère  Sion ,  que  dis'-tu  quand  tu  voii. 

Louer  le  die«  de  limpie  étrangère ,    . 
Et  blasphémer  le  nom  qu  ont  adoré  tes  rois? 

UNE  VOIX,  seule. 
Combien  de  tçmps.  Seigneur,  combien  de  temps  encore 
Verrons-nous  contre  toi  les  méchants  s'élever? 
Jusque  dans  ton  saint  temple  ils  viennent  te  braver  : 
Ils  traitent  d'insensé  le  peuple  qui  t'adore. 
Combien  de  temps ,  Seigneur,  combien  de  temps  encore 
Verrons-nous rcontré  toi  lés  méchants  s'élever  »? 

UNE   AUTRE. 

Que  vous  sert,  dis^orfe-ils ,  cette  vertu  sauvage? 
De  tant  de  plaisirs  si  doux 
Pourquoi  fuyez-vous  l'usage? 
Votre  Dieu  ne  fait  rien  pour  vous. 

'   «Usquequb  peccatores,  Domifie,  usqueqa6  peccatores  glo- 
«  riabuntur  et  loquentur  iniquitatem  ?  h  —  «  Jusqu'à  quand  les  pé- 
cheurs, Seigneur,  jusqu'à  quai^d  les  pécheurs  triompheront-ils? 
jusqu'à  quand  profèrerout-ils  des  paroles  impies^»  (Ps.  xciii , 
▼ers.  3.) 

12. 
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V 

UNE    AUTRE. 

Rions ,  chantons  y  dit  cette  troupe  impie  ; 
De  fleurs  en  fleurs  ^  de  plaisirs  en  plaisirs  ^ 

Promenons  nos  désirs. 
Sur  Favenir  insensé  qui  se  fie« 
De  nos  ans  passagers  le  nombre  est  incertain  : 
Hâtons-nous  aujourd'hui  de  jouir  de  la  vie; 
Qui  sait  si  nous  serons  demain? 

TOUT    LE    CHŒUR. 

Qu  ils  pleurent,  ô  mon  Dieu!  qu  ils  frémissent  de  crain 
Ces  malheureux,  qui  de  ta  cité  sainte 
Ne  verront  point  Féternelle  splenileur. 
C'est  à  nous  de  chanter,  nous  à  qui  tu  révèles 

Tes  clartés  immortelles; 
C'est  à  nous  de  chanter  tes  dons  et  ta  grandeur. 

UNE  VOIX,  seule. 
De  tous  ces  vains  plaisirs  où  leur  ame  se  plonge  % 
Que  leur  restera-t-il?  Ce  qui  reste  d'un  songe 
Dont  on  a  réconnu  l'erreur. 
A  leur  réveil  (ô  réveil  plein  d'horreur!  ) 
Pendant  que  le  pauvre  à  ta  table 
Goûtera  de  ta  paix  la  douceur  ineffable , 
Ils  boiront  dans  la  coupe  affreuse,  inépuisable  ^, 

'    «  Dormierunt  somnuni  suum ,  et  nihil  invenerunt  omnes  viri 
M  divitiarum  in  manibus  suis.  »  —  «.  Us  se  sont  endormis  du  som- 
meil de  la  mort  ;  et  tous  ces  hommes ,  qui  se  glorifioient  de  lears . 
richesses ,  n'ont  rien  trouvé  dans  leurs  mains  lorsqu'ils  se  sont 
éveillés.  »  (Ps.  lxxv,  vers.  6.) 

'  u  Calfx  in  manu  Domini  vini  meri  plenus  mixto. ..  Faex  ejus  non 
«  est  exinanita  :  Bibent  omnes  peccatores  terrae.  »  —  «  Le  Seigneur 
tient  en  sa  main  une  coupe  de  vin  pur,  pleine  d'amertum'e...  La 
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Que  tu  présenteras  au  jour  de  ta  fureur 
A  toute  la  race  coupable. 

TOUT    LE    CHœUR. 

O  réveil  plein  d'horreur! 
O  songe  peu  durable  ! 
O  dangereuse  erreur! 

lie  n  en  est  pourtant  pas  encore  ëpuisée  ;  tous  les  pécheurs  de  la 
terre  en  boiront.  »  (Ps.  lxxiy,  vers.  9.) 


FIN   DU   SECOND   ACTE. 
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ACTE  TROISIEME. 


SCENE  I. 

MATH  AN,  NABAL,  le  choeur. 

MATHAN. 

Jeunes  filles,  allez  :  qu'on  dise  à  Josabeth 
Que  Mathan  veut  ici  lui  parler  en  secret. 

UNE    DES   FILLES    DU    CHOEUR. 

Mathan  !  O  Dieu  du  ciel,  puisses-tu  le  confondre  ! 

NABAL. 

Hé  quoi  !  tout  se  disperse ,  et  fuit  sans  vous  répondre  ! 

MATHAN. 

Approchons. 

SCENE  IL 

ZACHARIE,  MATHAN,  NABAL. 

ZACHARIE. 

Téméraire ,  où  voulez-vous  passer? 
Au-delà  de  ce  lieu  gardez- vous  d'avancer  : 
C'est  des  ministres  saints  la  demeure  sacrée  ; 
Les  lois  à  tout  profane  en  défendent  l'entrée. 
Qui  cherchez-vous?  Mon  père ,  en  ce  jour  solennel , 
De  l'idolâtre  impur  fuit  l'aspect  criminel  ; 
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Et  devant  le  Seigneur  maintenant  prosternée 
Ma  mère  en  ce  devoir  craint  d'être  détournée. 

MATHAN. 

Mon  fils  y  nous  attendrons  ;  cessez  de  vous  troubler  ■ 
C'est  votre  illustre  mère  à  qui  je  veux  parler  : 
Je  viens  ici  ,çhargé  d'un  ordre  de  la  reine. 

SCENE  III. 

MATHAN,  NABAL. 

NABAL. 

Leurs  enfants  ont  déjà  leur  audace  hautaine. 
Mais  que  veut  Athalie  en  cette  occasion? 
D'où  naît  dans  ses  conseils  cette  confusion? 
Par  l'insolent  Joad  ce  matin  offensée , 
Et  d'un  enfant  fatal  en  songe  menacée , 
Elle  alloit  immoler  Joad  à  son  courroux , 
Et  dans  ce  temple  enfin  placer  Baal  et  vous. 
Vous  m'en  aviez  déjà  confié  votre  joie  ; 
Et  j'espérois  ma  part  d'une  si  riche  proie. 
Qui  fait  changer  ainsi  ses  vœux  irrésolus  ? 

MATHAN. 

Ami ,  depuis  deux  jours  je  ne  la  connois  plus. 
Ce  n'est  plus  cette  reine  éclairée ,  intrépide, 
Élevée  au-dessus  de  son  sexe  timide , 
Qui. d'abord  accabloit  ses  ennemis  surpris, 

'  Mon  fils!...  votre  illustre  mère!  Et  il  brûle  de  les  égorger  !  L'hy- 
pocrisie devoit  être  an  des  caractères  d*un  scélérat  de  la  trempé  de 
Mathan,  et  Racine  ne  pouvoit  mieux  la  marquer.  (L.) 
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Et  d'un  instant  perdu  connoissoit  tout  le  prix  : 

La  peur  d'un  vain  remords  trouble  cette  grande  ame; 

Elle  flotte ,  elle  hésite  ;  en  un  mot ,  elle  est  femme  < . 

J'avois  tantôt  rempli  d'amertume  et  de  fiel 

Son  cœur  déjà  saisi  des  menaces  du  ciel  ; 

Elle-même ,  à  mes  soins  confiant  sa  vengeance, 

M'avoit  dit  d'assembler  sa  garde  en  diligence; 

Mais ,  soit  que  cet  enfant  devant  elle  amené , 

De  ses  parents ,  dit-on ,  rebut  infortuné , 

Eût  d'un  songe  effrayant  diminué  l'alarme, 

Soit  qu  elle  eût  même  en  lui  vu  je  ne  sais  quel  charme 

J'ai  trouvé  son  courroux  chancelant ,  incertain , 

Et  déjà  remettant  sa  vengeance  à  demain. 

Tous  ses  projets  sembloient  l'un  l'autre  se  détruire. 

«  Du  sort  de  cet  enfant  je  me  suis  fait  instruire, 

«  Ai-je  dit  :  on  commence  à  vanter  ses  aïeux  ; 

<i  Joad  de  temps  en  temps  le  montre  aux  factieux, 

«  Le  fait  attendre  aux  Juifs  comme  un  autre  Moïse , 

«  Et  d'oracles  menteurs  s'appuie  et  s'autorise.  » 

Ces  mots  ont  fait  monter  la  rougeur  sur  son  front. 

Jamais  mensonge  heureux  n'eut  un  effet  si  prompt. 

«  Est-ce  à  moi  de  languir  dans  cette  incertitude  ? 
«  Sortons,  a-t-elle  dit,  sortons  d'inquiétude. 
«  Vous-même  à  Josabeth  prononcez  cet  arrêt  : 
«  Les  feux  vont  s'allumer,  et  le  fer  est  tout  prêt  ; 
«  Rien  ne  peut  de  leur  temple  empêcher  le  ravage, 

'  Ce  mot ,  qui  pourroit  ailleurs  paroîtrc  trop  familier,  ne  choque 
point  ici,  parceque  cette  expression  de  mépris  dans  la  bouche  de 
Mathan  signifie  seulement  qu'Athalie  n*est  pas  assez  méchante  à 
son  gré  depuis  qu'elle  hésite  dans  le  crime.  (L.) 
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«  Si  je  n'ai  de  leur  foi  cet  enfant  pour  otage.  » 

NABAL. 

Hé  bien!  pour  un  enfant  qu  ils  ne  connoissent  pas, 
Que  le  hasard  peut-être  a  jeté  dans  leurs  bras , 
Voudront-ils  que  leur  temple  enseveli  sous  Therbe... 

MATHAN. 

Ah  !  de  tous  les  mortels  connois  le  plus  superbe. 
Plutôt  que  dans  mes  maiùs  par  Joad  soit  livré 
Un  enfant  qu'à  son  Dieu  Joad  a  consacré , 
Tu  lui  verras  subir  la  mort  la  plus  terrible. 
D'ailleurs  pour  cet  enfant  leur  attache  est  visible  ' . 
Si  j'ai  bien  de  la  reine  entendu  le  récit , 
Joad  sur  sa  naissance  en  sait  plus  qu  il  ne  dit. 
Quel  qu'il  soit ,  je  prévois  qu'il  leur  sera  funeste  ; 
Ils  le  refuseront  :  je  prends  sur  moi  le  reste  ; 
Et  j'espère  qu'enfin  de  ce  temple  odieux 
Et  la  flamme  et  le  fer  vont  délivrer  mes  yeux. 

NABAL. 

Qui  peut  vous  inspirer  une  haine  si  forte? 
Est-ce  que  de  Baal  le  zélé  vous  transporte? 
Pour  moi,  vous  le  savez ,  descendu  d'Ismaël , 
Je  ne  sers  ni  Baal ,  ni  le  dieu  d'Israël. 

MATHAN. 

Ami ,  peux-tu  penser  que  d'un  zélé  frivole 
Je  me  laisse  aveugler  pour  une  vaine  idole , 

'  Il  y  a  dans  ces  vers  une  inversion  pleine  de  hardiesse,  qui  mé- 
rite d'être  remarquée.  L'emploi  du  mot  attache  pour  attachement 
est  une  hardiesse  d'un  autre  genre ,  qu'il  seroit  bon  d'imiter.  Ltexem- 
ple  d'un  aussi  grand  écrivain  que  Racine,  dit  La  Harpe,  n  est-il  pas 
une  autorité  quand  aucun  principe  ne  la  contredit  ? 
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Pour  un  fragile  bois ,  que  malgré  mon  secours 
Les  vers  sur  son  autel  consument  tous  les  jours. 
Né  ministre  du  Dieu  qu'en  ce  temple  on  adore , 
Peut-être  que  Mathan  le  serviroit  encore , 
Si  Famour  des  grandeurs  y  la  soif  de  commander. 
Avec  son  joug  étroit  pouvoient  s'acconunoder  '. 

Qu'est-il  besoin ,  Nabal ,  qu'à  tes  yeux  je  rappelle 
De  Joad  et  de  moi  la  fameuse  querelle , 
Quand  j'osai  contre  lui  disputer  Tencensoir, 
Mes  brigues,  mes  combats,  mes  pleurs,  mon  désespoi 
Vaincu  par  lui ,  j'entrai  dans  une  autre  carrière, 
Et  mon  ame  à  la  cour  s'attacha  toute  entière. 
J'approchai  par  degrés  de  l'oreille  des  rois. 
Et  bientôt  en  oracle  on  érigea  ma  voix. 
J'étudiai  leur  cœur,  je  flattai  leurs  caprices; 
Je  leur  semai  de  fleurs  le  bord  des  précipices; 
Près  de  leurs  passions  rien  ne  me  fut  sacré; 
De  mesure  et  de  poids  je  changeois  à  leur  gré. 
Autant  que  de  Joad  l'inflexible  rudesse 
De  leur  superbe  oreille  offensoit  la  mollesse, 
Autant  je  les  charmois  par  ma  dextérité  : 

• 

'  Quel  éloge  de  la  loi  du  vrai  Dieu  dans  la  bouche  d'un  prêtre 
des  idoles  !  et  cet  aveu  n'a  rien  que  de  vraisemblable.  Il  est  très  na> 
turel  qu'un  homme  aveuglé  par  ses  passions  ne  veuille  pas  d'un 
Dieu  qui  les  condamne  :  ce  sont  les  passions  qui  ont  toujours  fait 
les  impies.  Quant  à  l'hypocrisie  de  Mathan  qui  sert  Raal  sans  y 
croire,  elle  est  aussi  fondée  en  raison  que  la  foi  de  Joad  en  son 
Dieu.  Il  est  conséquent  et  dans  la  nature ,  que  celui  qui  s'expose  à 
tout  pour  faire  son  devoir  croie  de  tojat  son  cœur  au  Dieu  auteur 
et  recompense  de  tout  bien ,  et  que  celui  qui  sacrifie  tout  à  son  in- 
térêt méprise  l'idole  qui  ne  lui  sert  qu'à  tromper  les  hommes.  (L.) 


/ 
/' 
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Dérobant  à  leurs  yeux  la  triste  vérité , 

Prêtant  à  leurs  fureurs  des  couleurs  favorables, 

Et  prodigue  ^ui>tout  du  sang  des  misérables. 

Enfin ,  au  dieu  nouveau  qu  elle  avoit  introduit, 
Par  les  mains  d'Atbalie  un  temple  fiit' construit  >. 
Jérusalem  pleura  de  se  voirprofemée; 
Oes  enfants  de  Lévi  la  troupe  consternée 
En  poussa  vers  le  ciel  des  hurlements  affreux^. 
IMoi  seul ,  donnant  l'exemple  aux  timides  Hébreux , 
Déserteur  de  leur  loi ,  j'approuvai  Fentreprise , 
Et  par  là  de  Baal  méritai  la  prêtrise; 
I^ar  là  je  me  rendis  terrible  à  mon  rival , 
Je  ceignis  la  tiare ,  et  marchai  son  égal.  / 

Toutefois ,  je  l'avoue,  en  ce  comble  de  gloire^, 
Du  Dieu  que  j'ai  (juitté  i'importutie  iBémoire 

'  L'inversion  de  ces  deux  vers  n*est  pas  approuvée  par  Tacadë- 
inie;  mais  ce  n*est  paà  dans  Tinversion  que  se  trouve  la  faute.  Il  y 
a  incorrection  parceque  le- pronom  é//e,  sujet  de  la  proposition  in- 
cidente, se  rapporte  à  un  nom  qui  n*est  pas  le  sujet  de  la  propo- 
sition principale.  Il  falloit  dire:  Enfin ^  nu  dieu  nouveau  quelle 
mvoit  introduit  Athalie  éleva  de  ses  mains  un  temple, 

'  Ce  mot  hurlement  est  du  style  de  l'Écriture  Sainte.  Les  pro- 
phètes, pour  dire  gémissez  ^  disent  souvent  ululate;  et  les  histo- 
riens profanes  expriment  par  le  même  mot  le  deuil  des  Orientaux  : 
Lugubris  clamor,  harbaro  ululatu,  (Quinte-Curce,  liv.  III.)  (L.  R.) 

'  Ce  vers,  qui  indique  si  clairement  dans  quel  sens  Mathan  a 
parlé,  est  la  meilleure  réponse  à  ceux  qui  lui  ont  reproche  de  s*a- 
vilir  devant  -Nabal.  Us  n*ont  pas  vu  que,  bien  loin  de  croire  s'avi- 
lir, il  croit  se  relever  en  se  représentant  comme  an  grand  politique, 
dont  les  vues  sont  bien  supérieures  aux  scrupules  superstitieux  de 
Joad.  Son  apostasie,  loin  de  lui  paroitre  une  infamie,  est  à  ses  yeux 
le  comble  de  la  gloire,  parcequ  i7  a  ceint  la  tiare,  et  qu't'/  marche 
tégal  de  son  rival.  (L.) 
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Jette  encore  en  mon  ame  un  reste  de  terreur  : 

Et  c  est  ce  qui  redouble  et  nourrit  ma  fureur. 

Heureux  si,  sur  son  temple  achevant  ma  vengeance. 

Je  puis  convaincre  enfin  sa  haine  d'impuissance, 

Et  parmi  le  débris,  le  ravage  et  les  morts, 

A  force  d'attentats  perdre  tous  mes  remords  ■  ! 

Mais  voici  Josabeth. 

SCENE  IV. 

JOSABETH,  MATH  AN,  NABAL. 

I 

MATHAN. 

Envoyé  par  la  reine , 
Pour  rétablir  le  calme  et  dissiper  la  haine , 
Princesse ,  en  qui  le  ciel  mit  un  esprit  si  doux  ^, 
Ne  vous  étonnez  pas  si  je  m'adresse  à  vous. 
Un  bruit ,  que  j'ai  pourtant  soupçonné  de  mensonge , 

'  On  a  blâmé  cette  scène  de  Mathan  avec  Nabal ,  comme  peu 
nécessaire.  Il  est  certain  cependant  que  cet  entretien  est  nécessaire 
pour  bien  développer  le  caractère  et  le  système  de  Mathan,  qui  est 
i'ame  d'Atlialie,  et  qui  influe  tant  sur  l'action.  Bien  loin  de  retar- 
der la  marche  de  la  pièce,  ce  développement  motive,  prépare  les 
événements  :  il  n(»HS  apprend  que  Joad  s'obstinera  dans  ses  refus; 
que  la  reino  emploiera  toutes  ses  forces  pour  vaincre  cette  résis- 
tance. Ainsi,  loin  de  nuire  à  la  marche  de  la  pièce,  il  la  favorise, 
et  même  l'accélère ,  en  augmentant  le  trouble ,  en  remplissant  d'a- 
vance les  esprits  d'inquiétude  et  de  terreur.  A  tous  ces  avantages 
joignez  celui  de  l'éloquence  et  de  la  poésie  du  style,  toujours  si 
précieux,  et  qui  même  supplée  quelquefois  à  tous  les  autres.  (G.) 

'  On  reçonnoit  encore  dans  ce  vers  le  ton  doucereux  et  perfidi» 
de  l'hypocrite  Malhan.  (G.) 
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Appuyant  les  a\is  qu'elle  a  reçus  en  songe , 
Sur  Joad,  accusé  de  dangereux  complots , 
AUoit  de  sa  colère  attirer  tous  les  flots. 
Je  ne  veux  point  ici  vous  vanter  mes  services  : 
De  Joad  contre  moi  je  sais  les- injustices; 
Mais  il  faut  à  FofFense  opposer  les  bienfaits. 
Enfin ,  je  viens  chargé  de  paroles  de  paix. 
Vivez,  solennisez  vos  fêtes  sans  ombrage  ^ 
De  votre  obéissance  elle  ne  veut  qu'un  gage  : 
C^est ,  pour  Ten  détourner  j'ai  fait  ce  que  j  ai  pu , 
Cet  en£ant  sans  parents ,  qu'elle  dit  qu'elle  a  vu. 

JOSABETH. 

^lliacin? 

MÂTHAM. 

J'en  ai  pour  elle  quelque  honte . 
'un  vain  songe  peut-être  elle  fait  trop  de  compte  »• 
ais  vous  vous  déclarez  ses  mortels  ennemis, 
i  cet  enfant  sur  l'heure  en  mes  mains  n'est  remis, 
a  reine  impatiente  attend  votre  réponse. 

JOSABETH. 

^t  voilà  de  sa  part  la  paix  qu'on  nous  annonce  ! 

'  Ombrage  signifie  figurémenC  défiance^  soupçon;  ici  il  est  pm 
pour  crainte,  ce  qui  est  une  acception  nouvelle.  Du  reste,  soleti~ 
niser  des  fêtes  sans  ombrage,  pour  dire  soyez  sans  ombrage  pendant 
la  solennité  de  vos  fêtes,  est  une  légère  négligence,  la  préposition 
ayant  Tair  de  se  rapporter  à /<^te,  et  devant  se  rapporter  au  verbe 
solenniser.  On  trouve  plus  bas  cet  hémistiche  peu  harmonieux: 
quelle  dit  quelle  a  vu.  Selon  la  remarque  de  L.  Racine,  il  étoit  aisé 
défaire  disparoitre  cette  dissonance,  en  mettant  quelle  dit  avoir  vu, 

'  Quelques  commentateurs  ont  repris  l'expression  de  faire 
compte,  pour  tenir  compte;  mais  elle  est  autorisée  par  Tacadémie. 
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MATHAN. 

Pourriez-vous  ud  moment  douter  de  Taocepter  ■-? 
D'un  peu  de  complaisance  est*ce  trop  Tacheter? 

JOSABETH. 

J'admirois  si  Mathan ,  dépouillant  Fartifice , 
Avoit  pu  de  son  cœur  surmonter  Tinjustice  y 
Et  si  de  tant  de  maux  le  funeste  inventeur     * 
De  quelque  oxnbre  de  bien  pouvoit  être  Fauteur. 

MATHAN. 

De  quoi  vous  plaignez-vous?  Vient-on  avec  ixiric 
Arracher  de  vos  bras  votre  fils  Zacharie? 
Quel  est  cet  autre  enfant  si  cher  à  votre  amour? 
Ce  grand  attachement  me  surprend  à  mon  tour. 
Est-ce  un  trésor  pour  vous  si  précieux ,  si  rare? 
Est-ce  un  Ubérateur  que  le  ciel  vous  prépare? 
Songez-y  :  vos  refus  poùrroient  me  confirmer 
Un  bruit  sourd  que  déjà  Fon  commence  à  semer. 

JOSABETH.     . 

Quel  bruit? 

MATHAN. 

Que  cet  enfant  vient  d'illustre  origine  ; 
Qu'à  quelque  grand  projet  votre  époux  le  destine. 

JOSABETH. 

Et  Mathan,  par  ce  bruit  qui  flatte  sa  fureur... 

MATHAN. 

Princesse ,  c'est  à  vous  à  me  tirer  d'erreur. 

Je  sais  que,  du  mensonge  implacable  ennemie, 

'  Douter  de  l'accepter;  cette  expression  est  incorrecte;  quand 
douter  est  suivi  d'un  verbe ,  il  faut  si  ou  que:  je  doute  si  j  irai  ;  je 
doute  que  faille.  Hésiter  était  le  mot  propre.  (G.) 
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Josabeth  livreroit  même  sa  propre  vie, 

S'il  falloit  que  sa  vie  à  sa  sincérité 

Coûtât  le  moindre  mot  contre  la  vérité. 

Du  sort  de  cet  enfant  on  n'a  donc  nulle  trace? 

Une  profonde  nuit  enveloppe  sa  race? 

£t  vous-même  ignorez  de  quels  parents  issu, 

De  quelles  mains  Joad  en  ses  bras  Ta  reçu? 

Parlez  ;  je  vous  écoute ,  et  suis  prêt  à  vous  croire  : 

A.U  Dieu  que  vous  servez,  princesse,  rendez  gloire. 

JOSABETH. 

IVléchant,  c'est  bien  à  vous  d'oser  ainsi  nommer 
Jn  Dieu  que  votre  bouche  enseigne  à  blasphémer  ! 
a  vérité  par  vous  peut-elle  être  attestée, 

"^ous,  malheureux,  assis  dans  la  chaire  empestée* 

Où  le  mensonge  régne  et  répand  son  poison  ; 

"^ous ,  nourri  dans  la  fourbe  et  dans  la  trahison  ? 

•      SCENE  V. 

JOAD,  JOSABETH,  MATHAN,  NABAL. 

f 

JOAD. 

Où  suis-je?  De  Baal  ne  vois-je  pas  le  prêtre? 

Quoi!  fille  de  David,  vous  parlez  à  ce  traître! 

Vous  souffrez  qu'il  vous  parle!  Et  vous  ne  craignez  pas 

Que  du  fond  de  Tabyme  entr  ouvert  sous  ses  pas 

Il  ne  sorte  à  Tinstant  des  feux  qui  vous  embrasent, 

'  jfssis  dans  la  chaire  empestée  :  expression  tirée  du  psaume*  i  :  ' 
«  Et  in  cathedra  pestilentiae  non  sedit.  » 
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Ou  qu'en  tombant  sur  lui  ces  murs  ne  vous  écrasent? 
Que  veut-il?  De  quel  front  cet  ennemi  de  Dieu 
Vient-il  infecter  l'air  qu'on  respire  en  ce  lieu? 

MATHAN. 

On  reconnoît  Joad  à  cette  violence. 
Toutefois  il  devroit  montrer  plus  de  prudence, 
Respecter  une  reine,  et  ne  pas  outrager 
Celui  que  de  son  ordre  elle  a  daigné  charger. 

JOAD. 

Hé  bien!  que  nous  fait-elle  annoncer  de  sinistre? 
Quel  sera  Tordre  affreux  qu'apporte  un  tel  ministre? 

MATHAN. 

J'ai  fait  à  Josabeth  savoir  sa  volonté. 

JOAD. 

Sors  donc  de  devant  moi ,  monstre  d'impiété  > . 
De  toutes  tes  horreurs,  va,  comble  la  mesure. 
Dieu  s'apprête  à  te  joindre  à  la  race  parjure, 
Abiron  et  Dathan,  Doëg,  Achitophel^  : 
Les  chiens,  à  qui  son  bras  a  livré  Jézabel, 

'  LVnergie  du  pontife  produit  ici  Teffet  le  plus  théâtral.  Vol- 
taire, dans  ses  dernières  années,  a  eu  le  malheur  de  ne  voir  que 
du  fanatisme  dans  cet  enthousiasme  de  la  vertu,  dans  cette  horreur 
si  naturelle  d'un  saint  prophète  contre  un  lâche  apostat,  contre  le 
ministre  d'une  usurpatrice  sanguinaire  et  sacrilège.  Voltaire,  admi- 
rateur d!Athalie  tant  qu'il  conserva  du  goût,  sembloit  n'avoir  plus, 
dans  sa  vieillesse ,  d'autre  littérature  que  sa  haine  pour  la  rehgion . 
(G.) 

'  Abiron  et  Dathan  se  soulevèrent  contre  Moïse  et  Aaron  :  la 
terre  s'entrouvrit  sous  leurs  pas,  et  les  dévora.  (Nomb.,  ch.  xvi.) 
Doëg  accusa,  auprès  de  Saiil,  Abimelech  d'avoir  secouru  David  ; 
chargé  de  la  vengeance  de  Saiil,  il  massacra  Abimelech,  et  quatre- 
vingt-cinq  prêtres  de  la  ville  de  Nobé,  tous  revêtus  de  leurs  orne- 
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Attendant  que  sur  toi  sa  fureur  se  déploie , 
Péja  sont  à  ta  porte,  et  demandent  leur  pnoie. 

MATH  AN.  {Jl  se  trouble.)         * 
Avant  la  fin  du  jour...  on  verra  qpi  fie  nous... 
Doit...  Mais  sortons,  Nabal. 

NABAL. 

Où  vous  égarez-vous? 
De  vos  sens  étonnés  quel  désordre  s'empare? 
Voilà  votre  chemin. 

SCENE  VI. 

JOAD, JOSABETH. 

JOSABETH. 

L'orage  se  déclare  : 
Athalie  en  fureur  demande  Éliacin. 
Déjà  de  sa  naissance  et  de  votre  dessein 
On  conunence,  seigneur,  à  percer  le  mystère  : 
Peu  s'en  faut  que  Mathan  ne  m'ait  nommé  son  pière. 

JOAD. 

Au  perfide  Mathan  qui  l'auroit  révélé? 

Votre  trouble  à  Mathan  n'a-t-il  point  trop  parlé? 

JOSABETH. 

J'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  pour  m'en  rendre  maîtresse. 
Cependant,  croye?-moi,  seigneur,  le  péril  presse. 
Réservons  cet  enfant  pour  un  temps  plus  heureux. 

ments  pontificaux.  {Rois^  liv,  I,  chap.  xxii.)  Achitophel  prit  le  parti 
d'Absalon  contre  son  père ,  et  se  pendit  de  désespoir  de  ce  que  ce 
Jeune  prince  i^p  suiyoit  pas  ses  conseils.  (Apis,  liv.  II,  c.  xyii.)  (G.) 

f  '3 
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Tandis  que  les  méchants  délibèrent  entre  eux, 

Avant  qu'en  l'environne ,  avant  qu'on  nous  Farrachi 

Une  secdlide  fois  souffrez  que  je  le  caché  : 

Les  portes,  les  chemins  lui  sont  encore  ouverts. 

Faut-il  le  transporter  aux  plus  affreux  déserts? 

Je  suis  prête  :  je  sais  une  secrète  issue 

Par  où,  sans  qu'on  le  voie,  et  sans  être  aperçue , 

De  Gédron  avec  lui  traversant  le  torrent, 

J'irai  dans  le  désert  où  jadis  en  pleurant, 

Et  cherchant  comme  nous  son  salut  dans  la  fîiite, 

David  d  un  fils  rebelle  évita  la  poursuite. 

Je  craindrai  moins  pour  lui  les  lions  et  les  ours... 

Mais  pourquoi  de  Jéhu  refuser  le  secours? 

Je  vous  ouvre  peut-être  un  avis  salutaire. 

Faisons  de  ce  trésor  Jéhu  dépositaire  : 

On  peut  dans  ses  états  le  conduire  aujourd'hui, 

Et  le  chemin  est  court  qui  mène  jusqu'à  lui. 

r 

Jéhu  n'a  point  un  cœur  ferouiche,  inexorable; 
De  David  à  ses  yeux  le  nom  est  favorable. 
Hélas!  est-il  un  roi  si  dur  et  si  cruel, 
A  moins  qu'il  n  eût  pour  mère  une  autre  Jézabel, 
Qui  d'un  tel  suppliant  ne  plaignit  l'infortune? 
Sa  cause  à  tous  les  rois  n'est-elle  pas  commune? 

JOAD. 

Quels  timides  conseils  m'osez-vous  suggérer? 
En  l'appui  de  Jéhu  pourriez-vous  espérer? 

JOSABETH. 

Dieu  défend-il  tout  soin  et  toute  prévoyance? 
Ne  l'ofïense-t-on  point  par  trop  de  confiance? 
A  ses  desseins  sacrés  employant  les  humains, 
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N'a-t-il  pas  de  Jéhu  lui-même  armé  les  mains? 

JOAD. 

Jéhu ,  qu'avoit  choisi  sa  sagesse  profonde , 
Jéhu,  sur  qui  je  vois  que  votre  espoir  se  fonde, 
D'un  oubli  trop  ingrat  a  payé  ses  bienfaits  : 
Jéhu  laisse  d'Achab  raffreuse'fillé  en  paix. 
Suit  des  rois  d'Israël  les  profanes  exemples. 
Du  vil  dieu  de  l'Egypte  a  conservé  les  temples  ; 
Jéhu ,  sur  les  hauts  lieux  enfin  osant  offrir 
Un  téméraire  encens  que  Dieu  ne  peut  souffrir*. 
N'a  pour  servir  sa  cause  et  venger  ises  injures 
Ni  le  cœur  assez  droit,  ni  les  mains  assez  pures. 
Non,  non  :  c'est  à  Dieu  seul  qu'il  nous  faut  attacher. 
Montrons  Éliacin;  et,  loin  de  le  cacher. 
Que  du  bandeau  royal  sa  tête  soit  ornée  : 
Je  veux  même  avancer  l'heure  déterminée, 
Avant  que  de  M athan  le  complot  soit  formé. 

'  Depuis  la  construction  du  temple,  il  ëtoit  expressément  dé- 
fendu par  Dieu  même  de  sacrifier  sur  les  hauts  lieux,  et  même  de 
célébrer  aucune  des  cérémonies  de  la  religion  ailleurs  que  dans  cette 
enceinte  sacrée.  (G.) 
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SCENE  VIL 

JOAD,  JOSABETH,  AZAEIAS,  suivi  du  chœur 

et  de  plusieurs  lévites. 

JOAD.  , 

Hé  bien,  Azarias,  le  temple  est-il  fermé? 

AZARIAS. 

J'en  ai  iait  devant  moi  fermer  toutes  les  portes* 

JOAD.  

N'y  reste-t-il  que  vous  et  vos  saintes  cohortes? 

s 

.      AZARIAS.' 

De  ses  parvis  sacrés  j'ai  deux  fois  ftdt  le  tour. 
Tout  a  fui,  tous  se  sont  séparés  sans  retour, 
Misérable  troupeau  qu'a  dispersé  la  crainte; 
Et  Dieu  n'estplus.servi  que  dans  la  tribu, saii^te. 
Depuis  qu'à  Pharaon  ce  peuple  est  échappé, 
Une  égale  terreur  ne  l'avoit  point  frappé  !. 

JOAD. 

Peuple  lâche,  en  effet,  et  né  pour  l'esclavage. 
Hardi  contre  Dieu  seul!  Poursuivons  notre  ouvrage. 
Mais  qui  retient  encor  ces  enfants  parmi  nous? 

UNE   DES   FILLES    DU    CHOEUR. 

Hél  pourrions-nous,  seigneur,  nous  séparer  de  vous? 
Dans  le  temple  de  Dieu  sommes-nous  étrangères? 

*'  Plus  cette  terreur  est  générale,  plus  celle  de  la  tragédie  .s'ac- 
croît ici.  Tout  a  fui  :  il  ne  reste  pour  Joas  que  Dieu  et  ses  prêtres. 
C'est  ce  qu'il  faut,  c'est  l'essence  du  sujet:  autrement  il  n'y  en  avoit 
pas.  (L.) 
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Vous  avez  près  de  vous  nos  pères  et  nos  frères. 

UNE    AUTRE. 

Hélas  !  si ,  pour  venger  l'opprobre  d'Israël , 

Nos  mains  ne  peuvent  pas,  comme  autrefois  Jahei  ', 

Des  ennemis  de  Dieu  percer  la  tête  impie, 

Nous  lui  pouvons  du  moins  immoler  notre  vie. 

Quand  vos  bras  combattront  pour  son  temple  attaqué , 

Par  nos  larmes  du  moins  il  peut  être  invoqué. 

JOAD. 

Voilà  donc  quels  vengeurs  s'arment  pour  ta  querelle , 
Des  prêtres ,  des  enfants ,  ô  Sagesse  éternelle  ! 
Mais ,  si  tu  les  soutiens ,  qui  peut  les  ébranler  ^  ? 
Du  tombeau,  quand  tu  veux,  tu  sais  nous  rappeler;  ' 
ïu  frappes  et  guéris,  tu  perds  et  ressuscites 3. 
Us  ne  s'assurent  point  en  leurs  propres  mérites , 
Mais  en  ton  nom  sur  eux  invoqué  tant  de  fois , 
En  tes  serments  jurés  au  plus  saint  de  leurs  rois  4, 

'  «  Sisara,  général  des  Chandnéens,  ayant  été  défait  par  Barac , 
chef  des  Juifs,  se  retira  dans  la  tente  de  Jahel,  femme  d'Haber; 
celle-ci,  pendant  son  sommeil,  le  fit  périr,  en  lui  enfonçant  un  clou 
dans  la  tête.  »  (^  Juges,  ch.  iv.) 

Voilà  tout  le  fond  de  la  pièce  :  le  foible,  armé  de  la  confiance 
en  Dieu,  et  luttant  contre  le  fort.  Cç  genre  de  sublime  s'élève  au- 
dessus  de  celui  des  plus  grands  écrivains  profanes  :  c'est  le  plus 
«mple  et  le  plus  vrai  de  tous ,  et  il  semble  que  Dieu  seul  pouvoir 
1  inspirer  aux  hommes.  (G.) 

L'opposition  tentrfe  perdre  et  ressusciter  n'est  pas  a;isez  mar- 
^'lée.  Dans  le  passage  de  l'Écriture  imité  par  Racine,  ce  contraste 
est  plus  frappant':  «.Tu  flagellas  et  salvas,  deducis  ad  inferos  et 
■  reducis.  »  —  «  Tu  frappes  et  guéris,  tu  conduis  aux  enfers,  et  tu 
en  ramènes.  »  (Tob.,  cliap.  xiii,  vers.  2.)  (G.) 

*  Jurer  un  serment^  un  ferment  juré,  sont  absolument  contraires 
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En  ce  temple  où  tu  fais  ta  demeure  sacrée^ 

Et  qui  doit  du  soleil  égaler  la*  durée. 

Mais  d'où  vient  que  mon  cœur  frémit  d'un  saint  efi& 

Est-ce  l'esprit  divin  qui  s'empare  de  moi? 

C'est  lui-même;  il  m'échauffe,  il  parle  :  mes  yeux  s'ouvi 

Et  les  siècles  obscurs  d^ant  moi  se  découvrent. 

liévites,  de  vos  sons  prêtez-moi  les  accords , 

Et  de  ses  mouvements  secondez  les  transports! 

LE  CHOEUR  chante  au  son  de  toute  la  symphonie 

des  instruments. 

Que  du  Seigneur  la  voix  se  fasse  entendre. 

Et  qu'à  nos  cœurs  son  oracle  divin 
Soit  ce  qu'à  l'herbe  tendre 

Est ,  au  printemps ,  la  fraîcheur  du  matin  ' . 

JOAD. 

Cieux,  écoutez  ma  voix;  terre,  prête  l'oreille^. 
Ne  dis  plus ,  ô  Jacob ,  que  ton  Seigneur  sommeille  ! 
Pécheurs,  disparoissez  :  le  Seigneur  se  réveille 3. 

(  Ici  recommence  la  symphonie ,  et  Joad  aussitôt  reprend 

la  parole.  ) 

à  l'usage  de  la  prose  ;  mais  en  poésie  ce  sont  des  expressions  har- 
dies, énergiques.  Ces  sortes  de  redoublements  de  mots  ne  sont 
étrangers  à  aucune  langue.  Les  Grecs  et  les  Latins  en  offrent  de 
nombreux  exemples.  (L.) 

'  «  Fluat  ut  ros  eloquium  meum ,  quasi  imber  super  herbam.  » 
-—  «  Que  mes  paroles  se  répandent  comme  la  rosée  et  comme  les 
gouttes  de  Feau  du  ciel  qui  tombe  sur  l'herbe.  »  {Deuter.^  c.  xxxu, 
vers.  2.) 

«Audite,  cœli,  quae  loqupr;  audiat  terra  verba  oris  mei.  » 
(Peut. y  cap.  XXXII,  vers,  i.) 

^  Racine  a  cru  pouvoir  s'affrancliir  ici  de  la  règle,  en  mettant 
a  la  suite  les  unes  des  autres  trois  rimes  féminines.  Huit  vers  plus 
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Comment  en  un  plomb  vil  l'or  pur  s'est-il  changé'? 
Quel  est  dans  le  lieu  saint  ce  pontife  égorgé  ^? 
Pleure,  Jérusalem,  pleure,  cité  perfide, 
Des  prophètes  divins  malheureuse  homictde  : 
De  son  amour  pour  toi  ton  Dieu  s*est  dépouillé; 
Ton  encens  à  ses  yeux  est  un  encens  souillé  3. 
Où  menez-vous  ces  enfants  et  ces  femmes  4  ? 
Le  Seigneur  a  détruit  la  reine  des  cités  ^  : 
Ses  prêtres  sont  captifs,  ses  rois  sont  rejetés; 

bas,  on  trouve  encore  trois  rimes  masculines.  Peut-être  a-t-il  cru 
ce  rhytlime  plus  propre  à  peindre  le  désordre  des  idées  dans  un 
moment  d'inspiration. 

'  Ce  vers  se  rapporte  à  Joas,  dont  le  règne  ne  répondit  point 
à  riieureuse  éducation  qu'il  avoit  reçue  de  Joad.  Le  commence- 
ment de  cette  inspiration  est  pris  de  ce  verset  de  Jérémie  :  «  Quo- 
«modo  obscuratum  est  aurum,  mutatus  est  color  optiraus.  »  — 
«  Comment  l'or  s'est-il  obscurci  ?  Comment  a-t-il  changé  sa  couleur, 
«qui  étoit  si  belle?  »  (^Lament.  Jerem.^  cap.  iv,  vers.  I.) 

*  Zacharie.  (Note  de  Racine.)  —  La  plupart  ont  dit  que  l'auteur 
détruit  ici  l'intérêt  pour  Joas,  en  prévenant  éans  nécessité  les  au- 
diteurs que  Joas  doit  un  jour  faire  égorger  le  fils  de  son  bienfari- 
teur.  Plusieurs  ont  voulu  excuser  cet  endroit  comme  langage  pro- 
phétique, qui  ne  fait  pas  naître  une  idée  distincte.  Les  critiques 
ont  répondu  que  si  le  discours  du  grand-prêtre  ne  porte  aucune 
idée,  il  est  inutUe;  s'il  présente  quelque  chose  de  réek,  comme  on 
n'en  peut  douter  par  les  notes  de  l'auteur,  il  détruit  l'intérêt.  Les 
autres  ont  répliqué  que  l'intérêt  principal  de  la  pièce  ne  porte  point 
sur  Joas,  mais  sur  l'accomplissement  des  promesses  de  Dieu  en  fa- 
veur de  la  race  de  David.  (^Acad.) 

'  Dieu  lui-même  dit  dans  Isaïe,  ch.  i,  vers.  l3  :  «  fncensura  abo- 
«  minatio  est.  »  —  «  L'encens  «i'est  en  abomination.  » 

^  Captivité  de  Habylone.  »  (Note  de  Racine.) 

^  «  Facta  est  quasi  vidua  domina  gentium  ;  princeps  proviucia- 
•rum  facta  est  suh  trihuto.  »  —  «  La  maîtresse  des  nations  est  de- 
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Dieu  ne  veut  plus  qu'on  vienne  à  aes  solennités  '  r 
Temple,  renverse-toi,  cèdres,  jetez  des  flammés. 

Jérusalem,  objet  de  ma  douleur, 
Quelle  maixÈ,  en  un  jour  t'a  ravi  touà  tes  charmes? 
Qui  changera  mes  yeux  en  deux  sources  de  larmes  ' 
Poiu*  pleurer  ton  malheur? 

AZARIAS. 

O  saint  temple! 

JrOSABETH; 

o  David! 

LE   CHOEUR. 

iMeù  de  Sion  rappelle , 
Rappelle  éii  sa  faveur  tes  antiques  bontés. 

(  La  symphonie  recommence  encore';  et  joad,  un  moment 

après ,  Tinterrompt.  ) 

JOAD. 

Quelle  Jérusalem  nouvelle  ^ 

Venne  comme  veuve  ;  la  reine  des  provinces  a  été  assujettie  au  tri^ 
but.  »  (Lament.  Jerem.^  cap.  i,  vers,  i.) 

'  «  Galendas  vestras  et  solemnitates  vestras  odivit  anima  mea  : 
«  facta  sunt  mihi  molesta,  laboravi  snstinens.  »  —  «  Je  hais  vos  so- 
lennités des  premiers  jours  des  mois ,  et  toutes  les  autres  ;  elles  me 
sont  devenues  à  charge  :  je  suis  las  de  les  souffrir.^  (Is.,  c.  ii,  v.  1 4.) 

*  «  Quis  dabit  capiti  meo  aquâm ,  et  oculis  meis  fontem  lacry- 
hkarum?»  —  «  Qui  donnera  de  Teau  à  ma  tête,  et  à  mes  yeux  une 
fontaine  de  larmes?»  (Jer.,  cap.  ix,  vers,  i.) 

^  L*Ëglise.  (^Notede  Racine.)  «  Quae  est  ista  quae  ascendit  per  de- 
«  sertum  sicut  virgulta  fumi  ex  aromatibus  mirrhae  et  thuris ,  et  uni- 
«  versi  pulveris  pigmentarii ?»  —  «  Qui  est  celle-ci  qui  s*ëléve  du 
désert  comme  une  fumée  qui  monte  des  parfums  de  myrrhe ,  d*en- 
cens,  et  de  toutes  sortes  de  poudres  de  senteur  ?  »  (  Cant.  des  caht.^ 
càp.  fu,  vers.  6.) 
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Sort  dû  fond  du  désert ,  brillante  de  clartés , 
Et  porte  sur  le  front  une  marque  immortelle?^ 

Peuples  de  la  terre ,  chantez  : 
Jérusalem  renaît  plus  charmante  et  plus  belle. 

D'où  lui  viennent  de  tous  côtés 
Ces  enfants  qu'en  son  sein  elle  n'a  point  portés  '  ? 
Lève ,  Jérusalem ,  lève  ta  tête  altière  ; 
Regarde  tous  ces  rois  de  ta  gloire  étonnés; 
Les  rois  des  nations,  devant  toi  prosternés, 

De  tes  pieds  baisent  la  poussière; 
Les  peuples  à  Tenvi  marchent  à  ta  lumière. 
Heureux  qui  pour  Sion  d'une  sainte  ferveur 

Sentira  son  ame  embrasée  ! 

Cieux,  répandes  votre  rosée, 
Et.que  la  terre  enfante  son  Sauveur  ^  ! 

JOSABETH. 

Hélas  !  d'où  nous  viendra  cette  insigne  faveur, 
Si  les  rois  de  qui  doit  descendre  ce  Sauveur... 

JOAD. 

Préparez ,  Josabeth ,  le  riche  diadème 

Les  Gentils.  {^Note  de  Racine.) 
*  «Borate,  cœli,  desuper,  et  nubes  pluant  justum  ;  aperiatur 
«  terra,  et  germinet  Salvatorem.  »  —  «  Cieux,  envoyez  d'en  haut 
votre  rosée,  et  que  les  nuées  fassent  descendre  le  juste  comme  une 
pluie;  que  la  terre  s*ouvre,  et  qu'elle  germe  le  Sauveur.  »  (Isaie, 
cap.  XLV,  vers.  8.) — Toute  cette  prophétie,  composée  de  passages 
Qe  l'Ecriture  très  bien  liés  ensemble,  est  peut-être  le  plus  beau 
morceau  de  poésie  lyrique  qu'il  y  ait  en  notre  langue.  Il  a  de  plus 
'avantage  d'être  dramatique  et  très  utile  à  l'action  :  il  sert  à  rem- 
plir les  lévites  d'un  enthousiasme  divin  ;  il  en  fait  des  soldats  invin- 
cibles, prêts  à  braver  tous  les  dangers  pour  la  défense  de  Joas  et 
"du  temple.  (G.) 
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Que  sur  son  front  sacré  David  porta  lui-même. 

(  aux  lévites,  ) 
Et  vous ,  pour  vous  armer,  suivez-moi  dans  ces  lieux 
Où  se  garde  caché,  loin  des  profanes  yeux, 

Ce  formidable  amas  de  lances  et  d'épées  > 

Qui  du  sang  philistin  jadis  furent  trempées  >, 

Et  que  David  vainqueur,  d'ans  et  d'honneurs  chargé , 

Fit  consacrer  au  Dieu  qui  Tavoit  protégé. 

Peut-on  les  employer  pour  un  plus  noble  usage? 

Venez,  je  veux  moi-même  en  faire  le  partage. 

'  «  Deditque  Joïada  sacerdos  centurionibas  lanceas ,  clypeosque 
«  et  peltas  régis  David,  qaas  consecrayerat  io  domo  Domini.  »  — 
«  Le  grand-prétre  Joïada  donna  aux  ceoteniera  les  lances,  les  bou- 
cliers et  les  écnssons  du  roi  David,  qu'il  avoit  consocrés  dans  la 
maison  du  Seigneur.  (Para/ip.,  lib.  II,  xxui,  iters.  9.) 

*  Cette  dernière  circonstance  d*un  dépôt  d'armes  consacrées  par 
David  dans  le  temple ,  répand  sur  la  fin  de  cet  acte  une  ardeur  guer- 
rière qui  l'anime  et  l'échauffé.  Joad  ne  quitte  la  scène  que  pour 
armer  ses  prêtres.  La  Harpe  pense  qu'il  y  a  peu  d'action  dans  ce 
troisième  acte.  Cependant  le  second  acte  s'est  terminé  à  Tinter- 
rogatoire  d'Athalie;  et  à  la  fin  du  troisième,  on  s'arme  pour  dé- 
fendre l'enfant  qu'a  réclamé  Athalie  par  l'organe  de  Malhan.  Le 
spectateur  s'attend  à  voir  foudre  sur  le  temple  les  cohortes  ty- 
riennes.  L'arrivée  de  Mathan ,  le  développement  de  son  caractère 
et  de  ses  projets,  l'exposition  de  son  message,  la  manière  dont  il 
est  reçu,  l'expulsion  ignominieuse  de  cet  apostat,  le  conseil  que 
tient  Joad  avec  Josabeth  sur  l'ordre  de  la  reine ,  sa  résolution  hé- 
roïque, ses  inspirations  prophétiques,  ses  mesures  pour  le  cou- 
ronnement de  Joas ,  ses  préparatifs  de  défense  :  il  semble  que ,  dans 
tout  cela ,  il  y  a  de  quoi  remplir  suffisamment  un  acte  d'une  pièce 
dont  l'action  ne  demande  pas  plus  de  trois  ou  quatre  heures  ;  et 
Racine  lui-même,  le  plus  régulier  des  poètes,  n'a  point  de  tragé- 
die dont  la  marche  soit  plus  rapide.  (  G.) 
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ACTE  III,  SCÈNE  VIII.  2o3 

I 

SCENE  VIII. 

SALOMITH,    LE   CHOEUR. 
SALOMITH. 

Que  de  crainte,  mes  sœurs,  que  de  troubles  mortels! 
Dieu  tout-puissant,  sont-ce  là  les  prémices, 
Les  parfums  et  les  sacrifices 
Qu  on  devoit  en  ce  jour  offrir  sur  tes  autels? 

UNE   DES    FILLES    DU    CHOEUR. 

Quel  spectacle  à  nos  yeux  timides  î 
Qui  Feût  cru  qu'on  dût  voir  jamais 
Les  glaives  meurtriers,  les  lances  homicides 
Briller  dans  la  maison  de  paix? 

UNÇ    AUTRE. 

D'où  vient  que,  pour  son  Dieu,  pleine  d'indifférence  % 
Jérusalem  se  tait  en  ce  pressant  danger? 
D'où  vient,  mes  sœurs,  que,  pour  nous  protéger, 

'  Cette  strophe  et  la  suivante  ne  se  trouvent  point  dans  les  pre- 
mières éditions  d'Athalie.  «  On  craignit ,  dit  La  Harpe  ,  que  la 
«  malignité  n*en  fît  l'application  à  Louis  XIV,  et  que  les  ennemis 
*de  Fauteur,  qui  étoient  très  actifs  à  profiter  de  tout,  ne  se  ser- 
*  vissent  de  ces  vers  pour  lui  nuire.  »  Cette  opinion  n  est  pas  même 
plausible  :  ces  vers  ne  furent  point  retranchés ,  puisqu'ils  n'exis- 
Soient  pas  ;  ils  furent  au  contraire  ajoutés  par  Racine  six  ans  après, 
<iaDs  un  temps  où  les  applications  étoient  plus  faciles  et  plus  dan- 
gereuses. Il  eût  été  absurde  de  soupçonner  des  intentions  malignes^ 
Contre  Louis  XIV,  dans  une  tragédie  faite  d'après  ses  ordres ,  par 
^  poëte  comblé  des  faveurs  du  monarque  et  de  madame  dé  Main-^ 
teaon.  (G.) 
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Le  brave  Abner  au  moins  ne  rompt  pas  le  silence? 

SALOMiTH. 

,  Hélas  !  dans  mie  cour  où  Ton  n*a  d'autres  lois 
Que  la  force  et  la  violence  ^ 
Où  les  honneurs  et  les  cynplois 
8ont  le  prix  d'une  aveugle  et  basse  obéissance, 
Ma  sœur^  pour  la  Iridte  innocence 
Qiii  voudroit  élever  sa  voix? 

UNE   AUTRE. 

Dans  ce  péril ,  dans  ce  désordre  extrême , 
Pour  qui  prépare-t-on  le  sacré  diadème? 

SALOMITH, 

Le  Seigneur  a  daigné  parler; 
Mais  ce  qu  à  son  prophète  il  vieîit  de  révéler, 
Qui  pourra  nous  le  faire  entendre? 

S'arme-t-il  pout*  nous  défendre? 
S^arme-t-il  pour  nous  aiccâbler? 

TOUT  LE  CHŒUR  chante. 
O  promesse!  ô  menace!  ô  ténébreux  mystère! 
Que  de  maux,  que  de  biens  sont  prédits  tour-à-tour  ! 
Comment  peut-on  avec  tant  de  colère 
Accorder  tant  d'amour? 

UNE  voix,  seule. 
Sion  ne  sera  plus  :  une  flamme  cruelle 
Détruira  tous  ses  ornements. 

UNE    AUTRE    VOIX. 

Dieu  protège  Sion  :  elle  a  pour  fondements 
Sa  parole  éternelle. 

LA    PREMIÈRE.    * 

Je  vois  tout  sou  éclat  disparoître  à  mes  yeux. 


ACTE  III,  SCÈNE  VIII.  20S 

LA    SECONDE. 

Je  vois  de  toutes  parts  sa  clarté  répandue. 

LA    PREMIÈRE. 

Dans  un  gouffre  profond  Sion  est  descendue. 

LA    SECONDE. 

Sion  a  son  front  dans  les  cieux. 

LA    PREMIÈRE. 

Quel  triste  abaissement! 

LA    SECONDE. 

Quelle  immortelle  gloire  î 

LA    PREMIÈRE, 

Que  de  cris  de  douleur  ! 

LA    SECONDE. 

Que  de  chants  de  victoire  '  ! 

UNE    TROISIÈME. 

Tiessons  de  nous  troubler  :  notre  Diieu ,  quelque  jour, 
Dévoilera  ce  grand  mystère. 

TaUTES   TROIS. 

Révérons  sa  colère; 
Espérons  en  son  amour. 

UNE    AUTRE. 

D'un  cœUr  qui  t'aime, 
Mon  Di^ ,  qui  peut  troubler  la  paix? 
Il  cherche  en  tout  ta  volonté  suprême , 
Et  ne  se  cherche  jamais. 

N'est-il  pas  admirable  que  Racine  ait  trouvé  le  secret  de  re-. 
produire  ^dans  un  simple  chœur,  les  plus  grandes  beautés  du  dia-s 
Ingue  de  Polye«cte  et  de  Pauline?  (G.) 
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Sur  la  terre ,  dans  le  ciel  même , 
Est-il  d'autre  bonheur  que  la  tranquille  paix 
D'un  cœur  qui  t'aime? 


FIN    DU    TROISIÈME    ACTE. 
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ACTE  QUATRIÈME. 


SCENE  L 

JOAS ,  JOSABETH ,  ZACH ARIE  f  SALOMITH , 

UN  LÉVITE,  LE  CHOEUR. 
SALOMITH. 

Dun  pas  majestueux ^  à  côté  de  ma  mère, 

Le  jeune  Éliacin  s'avance  avec  mon  frère. 

Dans  ces  voiles,  mes  sœurs,  que  portent-ils  tous  deux? 

Quel  est  ce  glaive  enfin  qui  marche  devant  eux  '  ? 

JOSABETH,  à  Zacharie. 
Mon  fils ,  avec  respect  posez  sur  cette  table 
De  notre  sainte  loi  le  livre  redoutable. 
Et  vous  aussi,  posez,  aimable  Éliacin, 
Cet  auguste  bandeau  près  du  livre  divin. 
Lévite,  il  faut  placer,  Joad  ainsi  l'ordonne. 
Le  glaive  de  David  auprès  de  sa  couronne. 

JOAS. 

Princesse,  quel  est  donc  ce  spectacle  nouveau? 

Comme  le  glaive  étoit  porté  en  cérémonie,  rexpression  qui 
marche  est  aussi  juste  que  poétique.  (L.  R.)  Toute  la  pompe  sa<r 
crée  qui  enrichit  cet  acte  n'est  point  une  vaine  décoration ,  elle  fait 
partie  de  l'action  même,  et  parle  au  cœur  comme  aux  yeux.  Qui 
est-ce  qui  n*est  pas  ému  quand  Josabetb  essaie  en  pleurant  le  ban* 
deau  de  David  sur  le  front  d'un  orphelin  qui  est  sous  le  glaive  ?  (L.) 
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Pourquoi  ce  livre  saint,  ce  glaive,  ce  bandeau? 
Depuis  que  le  Seigneur  m'a  reçu  dans  son  temple, 
P'un  semblable  appareil  je  n'ai  point  vu  d'exemple. 

JOSAAETH. 

Tous  vos  doutes,  mon  fils,  bientôt  s'édairciront. 

JOAS. 

Vous  voulez  essayer  ce  bandeau  sur  mon  firont? 
Ahl  princesse,  gardez  d'en  profaner  la  gloire  : 
Du  roi  qui  l'a  porté  respectez  la  mémoire. 
Un  malheureux  enfant  aux  ours  abandonné... 

JOSABETH,  lui  essayant  le  diadème. 
Laissez ,  mon  fils  :  je  fids  ce  qui  m'est  ordonné. 

JOAS. 

Mais  j'entends  les  sanglots  sortir  de  votre  bouche  ! 
Princesse,  vous  pleurez!  Quelle  pitié  vous  touche? 
Est-ce  qu'en  holocauste  aujourd'hui  présenté. 
Je  dois,  comme  autrefois  la  fille  de  Jephté, 
Du  Seigneur  par  ma  mort  apaiser  la  colère? 
Hélas!  un  fils  n'a  rien  qui  ne  soit  à  son  père. 

JOSABETH. 

Voici  qui  vous  dira  les  volontés  des  cieux  ' . 

Ne  craignez  rien.  Et  nous,  sortons  tous  de  ces  lieux 2. 

'  Voici  qui  vous  dira^  ponr  voici  celui  qui  vous  dira;  licence 
poétique  qui  donne  au  vers  plus  de  vivacité,  mais  dont  on  ne  doit 
user  qu'avec  beaucoup  de  réserve.  (G.) 

*  Ici  le  chœur,  témoin  des  préparatifs  du  couronnement,  sort 
avec  Josabeth  pour  laisser  Joad  seul  avec  Joas,  parcequ*il  est 
icontre  la  vraisemblance  que  ce  choeur  reste  sur  la  scène  dès  qu*on 
▼  peut  dire  quelque  chose  qu'il  ne  doit  point  entendre.  Cet  arti- 
fice dé  Racine  ressemble  4  celui  de  Sophocle,  qui,  dans  Ajax y 
f^carte  le  chœur  du  lieu  de  la  scène,  afin  qu'Ajax  puisse  se  tuer  q^ 


ACTE  IV,  SCÈNE  II.  àog 

SCENE  IL 

JOAS,  JOAD. 

JOAS,  courant  dans  les  bras  du  grand-prétre. 
Mon  père! 

JOAD. 

Hé  bien,  mon  fils? 

JOAS. 

Qu*est-ce  donc  qu'on  prépare? 

JOAD. 

Il  est  juste  y  mon  fils ,  que  je  vous  le  déclare. 

U  iaut  que  vous  soyez  instruit ,  même  avant  tous , 

Des  grands  desseins  de  Dieu  sur  son  peuple  et  sur  vous. 

Armez-vous  d'un  courage  et  d'une  foi  nouvelle  : 

11  est  temps  de  montrer  cette  ardeur  et  ce  zélé 

Qu'au  fond  de  votre  cœur  mes  soins  ont  cultivés , 

Et  de  payer  à  Dieu  ce  que  vous  lui  devez. 

Sentez-vous  cette  noble  et  généreuse  envie? 

JOAS. 

Je  me  sens  prêt,  s'il  veut,  de  lui  donner  ma  vie. 

JOAD. 

On  vous  a  lu  souvent  l'histoire  de  nos  rois  : 

Pi'^nce  da  spectateur  sans  que  personne  s*y  oppose.  Cest  un  coup 
^c  maître,  selon  Racine,  et  le  seul  endroit  des  tragëdies  grecques 
^^  le  chœur  sorte  de  la  scène  depuis  qu*il  y  est  entre.  «  Cest  un 
"bel  artiBce  du  poè'te,  ajoute-t-il,  parceque  les  dernières  paroles 
*  ^Ajax  étoient  trop  considérables  pour  être  cachées  aux  yeux  du 
'Spectateur.  «  (Sophocle  de  Racine,  appartenant  à  la  bibliothèque 
4tt  roi,  page  34- (L.  B.) 
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Vous  souvient-il,  mon  fils,  quelles  étroites  lois 
Doit  s'imposer  un  roi  digne  du  diadème? 

JOAS. 

Un  roi  sage ,  ainsi  Dieu  Ta  prononcé  lui-même , 
Sur  la  richesse  et  Tor  ne  met  point  son  appui  ', 
Craint  le  Seigneur  son  Dieu ,  sans  cesse  a  devant  lui 
Ses  préceptes,  ses  lois,  ses  jugements  sévères, 
Et  d'injustes  fardeaux  n'accable  point  ses  frères  2. 

JOAD. 

Mais  sur  Tun  de  ces  rois  s'il  falloit  vous  régler, 
A  qui  choisiriez-vous ,  mon  fils ,  de  ressembler? 

JOAS. 

David ,  pour  le  Seigneur  plein  d'un  amour  fidèle , 
Me  paroît  des  grands  rois  le  plus  parfeit  modèle. 

'  L'académie  prétend  qit'on  ne  dit  pas  mettre  son  appui  sur^ 
mais  en  ou  dans.  Cependant  il  y  a  ici  analogie  avec  cette  expres- 
sion, /onc/er  son  appui  sur  une  chose,  expression  dont  Racine  a 
déjà  fait  usage  dans  Esther. 

*  Decter.,  chap.  xvii.  {Note  de  Racine.)  «  Gùmque  fuerit  con- 
('  stitutus,  non  multiplicabit  sibi  equos...  Non  habebit...  argenti 
a  et  auri  immensa  pondéra...  Describet  sibi  Deuteronomium  logis 
«  liujus  in  volumine...  Habebit  secum,  legetque  illud  omnibus  diè- 
te bus  Titae  susb  ut  discat  timere  Dominum  Deura  suum,  et  custo- 
M  dire  verba  et  capremonias  ejus,  quae  in  lege  prœcepta  sunt:  nec 
«  elevetur  cor  ejus  in  superbiam  super  fratres  suos.  »  —  «Et  lors- 
qu'il sera  établi  roi,  il  n'amassera  point  un  grand  nombre  de  che- 
vaux ;  il  n'aura  point  une  quantité  immense  d'or  et  d'argent.  Après 
qu'il  sera  assis  sur  son  trône,  il  fera  transcrire  pour  soi,  dans  un 
livre,  ce  Deutéronome  et  cette  loi  du  Seigneur;  il  l'aura  avec  soi, 
et  il  la  lira  tous  les  jours  de  sa  vie,  afin  qu'il  apprenne  à  craindre 
le  Seigneur  son  Dieu,  et  à  garder  ses  paroles  et  ses  cérémonies, 
qui  sont  prescrites  dans  la  loi  ;  que  son  cœur  ne  s'élève  point  d'or- 
gueil au-dessus  de  ses  frères.  » 
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JOAD. 

Ainsi  dans  leurs  excès  vous  n'imiteriez  pas 
L'infidèle  Joram ,  Timpie  Ochosias  '  ? 

JOAS. 

O  mon  père  ! 

JOAD. 

Achevé»,  dites  :  que  vous  en  semble? 

JOAS. 

Puisse  périr  comme  eux  quiconque  leur  ressemble! 

(  Joad  se  prosterne  à  ses  pieds.  ) 
Mon  père,  en  quel  état  vous  vois-je  devant  moi! 

JOAD. 

Je  vous  rends  le  respect  que  je  dois  à  mon  roi. 
De  votre  aïeul  David,  Joas,  rendez-vous  digne. 

JOAS. 

Joas!  Moi? 

JOAD,  se  relevant. 
Vous  saurez  par  quelle  grâce  insigne, 
D'une  mère  en  fureur  Dieu  trompant  le  dessein , 
Quand  déjà  son  poignard  étoit  dans  votre  sein , 
Vous  choisit,  vous  sauva  du  milieu  du  carnage. 
Vous  n'êtes  .pas  encore  échappé  de  sa  rage  ^  : 
Avec  la  même  ardeur  qu'elle  voulut  jadis 

'  Quelle  grandeur!  quel  pathëtiqve  dans  cet  examen  que  le 
çrand-prétre  ÏMi  subir  à  Joas  !  On  est  saisi  d'admiration  en  son- 
geant aux  créations  extraordinaires  de  Racine,  dont  le  gcnie  a  tiré 
^'un  fond  si  simple  des  beautés  si  neuves,  si  extraordinaires,  jles 
l>eautës  à  part,  qui  ne  ressemblent  à  rien  de  ce  que  nous  avions 
^ans  le  genre  tragique,  et  qui  sont  au-d'essus  de  tout.  (G.) 

*  La  grammaire  exigeoit  échappé  à  sa  rage.  Echapper  à,  c'est 
sortir  d'un  danger,  c'est  éviter  Faction  d'une  cause  qui  tend  à 

14. 
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Perdre  en  vous  le  dernier  des  enfants  de  son  fils , 
A  vous  faire  périr  sa  cruauté  s'attache , 
Et  vous  poursuit  encor  sous  le  nom  qui  vous  cache. 
Mais  sous  vos  étendards  j'ai  déjà  su  ranger 
Un  peuple  obéissant  et  prompt  à  vous  venger. 
Entrez,  généreux  chefs  des  familles  sacrées, 
Du  ministère  saint  tour-à-tour  honorées. 

SCENE  III. 

JOAS,  JOAD,  AZARIAS,  ISMAEL,  et  les. 

TROIS  AUTRES  CHEFS  DES  L^,VITES. 

JOAD  continue. 
Roi,  voilà  vos  vengeurs  contre  vos  ennemis  '. 
Prêtres ,  voilà  le  roi  que  je  vous  ai  promis?^ 

AZARIAS. 

Quoi  !  c'est  Éliacin? 

nuire  :  échapper  de ,  c'est  sortir  d'un  lieu  ou  d'une  circonstance 
où  l'on  étoit  retenu  malgpré  soi. 

'  tt  Anno  autem  septimo  misit  Joïada  et  assumera  centuriones 
«  et  milites  ;  introduxit  ad  se  in  templum  Domini,  pepigitque  cum 
c«  eis  foedus  ;  et  adjurans  eos  in  domo  Domini  ostendit  eis  (îlium  re- 
u  gis.  »  —  M  La  septième  année  Joïada  envoya  quérir  les  centeniers 
et  les  soldats  ;  il  les  fit  entrer  dans  l^^^mple  du  Seigneur,  et  fit  un 
traité  avec  eux,  et  leur  fit  prêter  le  serment  dans  la  maison  du  Sei- 
gneur, en  leur  montrant  le  fils  du  roi.  »  (Reg.^  lib.  FV,  cap.  xi, 
yers.  4-  ) 

M  Ecce  filius  régis  regnabit,  sicut  locutus  est  Dominus  super 
«  filios  David.  »  —  «  Voilà  le  fils  du  roi  :  c'est  lui  qui  doit  régner, 
selon  ce  que  le  Seigneur  a  prononcé  en  faveur  de  tous  les  descen- 
dants de  David.  »  (Parai.,  lib.  H,  cap.  xxiii,  vers.  3.) 
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ISMAEL. 

Quoi  !  cet  enfant  aimable... 

JOAD. 

Est  des  rois  de  Juda  Théritier  véritable, 
Dernier  né  des  enfants  du  triste  Ochosias , 
Nourri,  vous  le  savez,  sous  le  nom  de  Joas. 
De  cette  fleur  si  tendre  et  sitôt  moissonnée , 
Tout  Juda,  comme  vous,  plaignant  la  destinée. 
Avec  ses  frères  morts  le  crut  enveloppé. 
Du  perfide  couteau  comme  eux  il  fut  frappé; 
Mais  Dieu  du  coup  mortel  sut  détourner  l'atteinte , 
Conserva  dans  son  cœur  la  chaleur  presque  éteinte , 
Permit  que,  des  bourreaux  trompant  l'oeil  vigilant, 
Josabeth  dans  son  sein  l'emportât  tout  sanglant. 
Et,  n'ayant  de  son  vol  que  moi  seul  pour  complice,  . 
Dans  le  temple  cachât  l'enfant  et  la  nourrice. 

JOAS. 

Hélas  !  de  tant  d'amour  et  de  tant  de  bienfaits , 
Mon  père,  quel  moyen  de  m'acquitter  jamais? 

JOAD. 

Gardez  pour  d'autres  temps  cette  reconnoissance. 

Voilà  donc  votre  roi ,  votre  unique  espérance. 
J'ai  pris  soin  jusqu'ici  de  vous  le  conserver  : 
Ministres  du  Seigneur,  c'est  à  vous  d'achever. 
Bientôt  de  Jézabel  la  fille  meurtrière. 
Instruite  que  Joas  voit  encor  la  lumière , 
Dans  l'horreur  du  tombeau  viendra  le  replonger  : 
Déjà,  sans  le  connaître,  elle  veut  l'égorger. 
Prêtres  saints ,  c'est  à  vous  de  prévenir  sa  rage  : 
Il  faut  finir  des  Juifs  le  honteux  esclavage, 


2ii  ATHALIE. 

Venger  vos  princes  morts ,  relever  votre  loi , 
Et  faire  aux  deux  tribus  reconnoitre  leur  roi. 
L'entreprise,  sans  doute,  est  grande  et  périlleuse  : 
J'attaque  sur  son  trône  une  reine  orgueilleuse , 
Qui  Voit  sous  ses  drapeaux  marcher  un  camp  nombreu 
De  hardis  étrangers,  d'infidèles  Hébreux; 
Mais  ma  force  est  au  Dieu  dont  l'intérêt  me  guide  ». 
Songez  qu'en  cet  enfant  tout  Israël  réside. 
Déjà  ce  Dieu  vengeur  commence  à  la  troubler  ; 
Déjà,  trompant  ses  soins,  j'ai  su  vous  rassembler. 
Elle  nous  croit  ici  sans  armes,  sans  défense* 
Couronnons ,  proclamons  Joas  en  diligence  : 
De  là,  du  nouveau  prince  intrépides  soldats, 
Marchons,  en  invoquant  l'arbitre  des  combats; 
Et  réveillant  la  foi  dans  les  cœurs  endormie , 
Jusque  dans  son  palais  cherchons  notre  ennemie. 

Et  quels  cœurs  si  plongés  dans  un  lâche  sommeil, 
Nous  voyant  avancer  dans  ce  saint  appareil , 

'  Sans  la  foi  de  Joad  et  la  puissance  divine,  son  entreprise  ne 
seroit  pas  grande  et  périlleuse:  elle  seroit  téméraire,  insensée;  et 
l'extrême  disproportion  des  moyens  avec  la  fin  dépouilleroit  Faction 
de  tout  intérêt.  D'un  autre  côté,  si  l'on  étoit  sûr  d'un  miracle,  il  n'y 
auroit  ni  terreur  ni  pitié  ;  mais  l'espérance  et  la  crainte  se  balancent. 
On  admire  l'intrépidité  du  grand-prêtre ,  parceque  sa  confiance  en 
Dieu  est  fondée ,  sans  qu'il  ait  cependant  aucune  certitude  du  suc- 
cès, puisque  les  desseins  de  Dieu  sont  impénétrables,  et  qu'il  permet 
souvent  le  triomphe  de  l'impie  par  des  raisons  inconnues  aux  mor- 
tels. Toute  l'action  est  donc  au  plus  haut  degré  intéressante  et  théâ- 
trale. Le  poète,  dit  Louis  Racine,  pouvoit  mettre  ma  force  est  dans  le 
Dieu;  il  a  cru  pouvoir  dire  ma  force  est  au  Dieu.  Non  seulement  Ra- 
cine a  eu  raison  de  le  croire,  mais  il  a  bien  fait  de  préférer  ce  dernier 
tour  plus  vif,  plus  poétique,  et  plus  dans  le  génie  de  l'Écriture.  (G.) 
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Ne  s'empresseront  pas  à  suivre  notre  exemple? 

Un  roi,  que  Dieu  lui-même  a  nourri  dans  son  temple, 

Le  successeur  d'Aaron  de  ses  prêtres  suivi , 

Conduisant  au  combat  les  enfants  de  Lévi , 

Et,  dans  ces  mêmes  mains  des  peuples  révérées,  * 

Les  armes  au  Seigneur  par  David  consacrées  ! 

Dieu  sur  ses  ennemis  répandra  sa  terreur. 

Dans  Tinfidéle  sang  baignez-vous  sans  horreur  ; 

Frappez  et  Tyriens ,  et  même  Israélites  ' . 

Ne  descendez-vous  pas  de  ces  fameux  lévites  ^ 

Qui,  lorsqu'au  dieu  du  Nil  le  volage  Israël 

Rendit  dans  le  désert  un  culte  criminel , 

'  Ce  vers,  mal  interprété,  a  fourni  des  armes  aux  ennemis  de 
la  religion  :  ils  ont  dit  que  Joad  parloit  en  fanatique  sanguinaire, 
qui  excite  ses  prêtres  au  massacre  des  Israélites  :  ils  n*ont  pas  vu 
que  Joad  parle  ici  en  héros  prêt  à  verser  son  sang  pour  son  Dieu  , 
et  pour  son  roi,  et  que  les  Israélites  qu'il  veut  que  Ton  frappe  ne 
sont  plus  des  Israélites,  mais  des  infidèles,  des  traîtres  et  des  re- 
belles, des  ennemis  de  leur  roi  et  de  leur  Dieu.  Nulle  part  lé  pon- 
tife ne  déploie  un  enthousiasme  aussi  belliqueux  ;  car  il  ne  veut  pas 
attendre  son  ennemi  dans  le  temple  :  il  veut  Taller  chercher  dans 
son  palais.  Les  historiens  latins  sont  remplis  de  belles  harangues 
de  généraux  à  leur  armée;  aucune  n'est  plus  vive,  plus  éloquente 
que  ce  discours  de  Joad.  (G.) 

*  «  Congregalique  sunt  ad  eum  omnes  filii  Levi,  quibus  ait  :  Di- 
«  cit  Dominus ,  Deus  Israël  :  ponat  vir  gladium  super  fémur  suum... 
«  et  occidat  unusquisque  fratrem,  et  amicum,  et  proximum  suum. 
«  Fecemntque  filii  Levi  juxta  sermonem  Moysi.  »  —  «  Et  les  enfants  . 
de  Lévi  s' étant  tous  assemblés  autour  de  lui,  il  leur  dit  :  Voici  ce 
que  dit  le  Seigneur,  Dieu  d'Israël  :  que  chaque  homme  mette  son 
épée  à  son  côté...  et  que  chacun  tue  son  frère,  son  ami,  et  celui  qui 
lui  est  plus  proche.  Les  enfants  de  Lévi  firent  ce  que  Moïse  avoii 
ordonné.  »  (Exod.^  c.  xxxii,  v.  26,  27  et  28.) 
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De  leurs  plus  ehers  parents  saintement  homicides, 
Consacrèrent  leurs  mains  dans  le  sang  des  perfides , 
Et  par  ce  noble  exploit  vous  acquirent  Fhonneur 
D'être  seuls  employés  aux  autels  du  Seigneur? 

Mais  je  vois  que  déjà  vous  brûlez  de  me  suivre. 
Jurez  donc,  avant  tout,  sur  cet  auguste  livre  % 
A  ce  roi  que  le  ciel  vous  redonne  aujourd'hui , 
De  vivre,  de  combattre,  et  de  mourir  pour  lui. 

AZARIAS. 

Oui ,  nous  jurons  ici  pour  nous ,  pour  tous  nos  frères , 
De  rétablir  Joas  au  trône  de  ses  pères, 
De  ne  poser  le  fer  entre  nos  mains  remis , 
Qu'après  Tavoir  vengé  de  tous  ses  ennemis. 
Si  quelque  transgresseur  enfreint  cette  promesse, 
Qu'il^prouve ,  grand  Dieu,  ta  fureur  vengeresse; 
Qu'avec  lui  ses  enfants,  de  ton  partage  exclus, 
Soient  au  rang  de  ces  morts  que  tu  ne  connois  plus  ^  f 

JOAD. 

/ 

Et  vous ,  à  cette  loi ,  votre  régie  éternelle , 
Roi,  ne  jurez-vous  pas  d'être  toujours  fidèle? 

'  «  Et  eduxerunt  filium  régis ,  et  imposuerunt  ei  diadema  ,  et 
«  teslimouium,  dederuntque  in  manu ejus  tenendam  legem, et  con- 
«  stituerunt  eum  regem  :  unxit  quoque  illura  Joïada  pontifex.  — 
«Ensuite  ils  amenèrent  le  fils  du  roi,  et  lui  mirent  la  couronne 
sur  la  tête  ;  ils  le  revêtirent  des  ornements  de  sa  dignité,  lui  mirent 
dans  la  main  le  livre  de  la  loi ,  et  le  déclarèrent  roi.  Le  grand-prêtre 
Joïada  l'oignit  et  le  sacra.  »   (Parai.,  lib.  II,  cap.  xxiii,  vers.  1 1.) 

*  «  Sicut  vulnerati  dormientes  in  sepulchris  quorum  non  es  me- 
«  mor  ampliùs.  »  —  «  Comme  ceux  qui  ayant  été  blessés  à  mort, 
dorment  dans  les  sépulcres,  dont  vous  ne  vous  souvenez  plus.  » 
^Ps.  Lxxxvii,  vers.  6.) 
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JOAS. 

Pourrois-je  à  cette  loi  ne  me  pas  conformer? 

JOAO. 

O  mon  fils ,  de  ce  nom  j'ose  éncor  vous  nommer, 
Souffrez  cette  tendresse,  et  pardonnez  aux  larmes 
Que  m'arrachent  pour  vous  de  trop  justes  alarmes. 
Loin  du  trône  nourri ,  de  ce  fatal  honneur. 
Hélas!  vous  ignorez  le  charme  empoisonneur; 
De  Fabsolu  pouvoir  vous  ignorez  l'ivresse. 
Et  des  lâches  flatteurs  la  voix  enchanteresse. 
Bientôt  ils  vous  diront  que  les  plus  saintes  lois. 
Maîtresses  du  vil  peuple,  obéissent  aux  rois; 
Qu  un  roi  n'a  d'autre  frein  que  sa  volonté  même; 
Qu'il  doit  immoler  tout  à  sa  grandeur  suprême; 
Qu'aux  larmes ,  au  travail ,  le  peuple  est  condamné. 
Et  d'un  sceptre  de  fer  veut  être  gouverné  ; 
Que  s'il  n'est  opprimé ,  tôt  ou  tard  il  opprime  : 
Ainsi  de  piège  en  piège,  et  d'abyrae  en  abyme  ', 
Corrompant  de  vos  mœurs  l'aimable  pureté , 
Ils  vous  feront  enfin  haïr  la  vérité. 
Vous  peindront  la  vertu  sous  une  affreuse  image. 
Hélas!  ils  ont  des  rois  égaré  le  plus  sage 2. 

Promettez  sur  ce  livre,  et  devant  ces  témoins, 
Que  Dieu  fera  toujours  le  premier  de  vos  soins  ; 
Que,  sévère  aux  méchants,  et  des  bons  le  refuge. 
Entre  le  pauvre  et  vous,  vous  prendrez  Dieu  pour  juge; 
Vous  souvenant,  mon  fils,  que,  caché  sous  ce  lin^, 

'  Cette  rime  est  vicieuse  ;  on  ne  doit  point  faire  rimer  une  lon£^ue 
avec  une  brève.  (Acad.)  —  '  Saloraon. 

*  FenéloD  semble  s'être  rappelé  ces  deux  vers,  lorsque,  dans  le 
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CSomme  eux  vous  fûtes  pauvre,  et  comme  eux  orphelin  ^ 

JOAS. 

Je  promets  d'observer  ce  que  la  loi  m'ordonne. 
Mon  Dieuf  punissez-moi  si  je  vous  abandonne  ! 

JOAD. 

Venez  :  de  l'huile  sainte  il  faut  vous  consacrer. 
Paroissez ,  Josabeth  :  vous  pouvez  vous  montrer  l 

SCENE  IV. 

JOAS,  JOAD,. JOSABETH,  ZACHARIE, 
SALOMITH,  AZARIAS,  ISMAEL,  les 

TROIS  AUTBES  CHEFS  DES  LÉVITES,  LE  CHOEUR. 

JOSABETH,  embrassant  Joas, 
O  roi ,  fils  de  David  ! 

JOAS. 

O  mon  unique  mère  ! 
Venez ,  cher  Zacharie ,  embrasser  votre  frère. 

JOSABETH,  à  Zacharie. 
Aux  pieds  de  votre  roi  prosternez-vous,  mon  fils. 
(  Zacharie  se  jette  aux  pieds  de  Joas.  ) 

JOAD,  pendan  t  qu  'ils  s 'embrassent. 
Enfants ,  ainsi  toujours  puissiez-vous  être  unis  ^  ! 

livre  n  de  Télémaque^  il  dit  :  «  Quand  tu  seras  le  inaitre  des  autres 
«  hommes ,  souviens-toi  que  tu  as  été  foible ,  pauvre  et  souffrant 
«  comme  eux.  » 

'  Le  charme  du  style  et  l'intérêt  de  la  scène  ne  sauroient  aller 
plus  loin.  C'est  par-tout  un  genre  d'émotion  qui  étoit  inconnu  au 
théâtre-,  et  qu'on  n'y  a  pas  retrouvé  depuis.  (L.) 

*  Joas,  dans  la  suite  ingrat  et  rebelle  envers  Dieu,  fit  périr  Za- 
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JOSABETH,  à  Joas. 

Vous  savez  donc  quel  sang  vous  a  donné  la  vie? 

JOAS. 

Et  je  sais  quelle  main  sans  vous  me  Teùt  ravie. 

JOSABETH. 

De  votre  nom,  Joas,  je  puis  donc  vous  nommer. 

JOAS. 

Joas  ne  cessera  jamais  de  vous  aimer. 

LE   CHŒUR. 

Quoi!  c'est  là... 

JOSABETH. 

c'est  Joas. 

JOAD. 

Écoutons  ce  lévite. 

SCENE  V. 

JOAS,    JOAD,    JOSABETH,    ZACHARIE, 
SALOMITH,    AZARIAS,    ISMAEL,    les 

TROIS   AUTRES   CHEFS    DES   LÉVITES,    UN    LÉVITE,    LE 
CHOEUR. 

UN    LÉVITE. 

J'ignore  contre  Dieu  quel  projet  on  médite  '  ; 
Mais  l'airain  menaçant  frémit  de  toutes  parts  ; 

charie,  fils  et  successear  de  celui  qui  lui  avoit  servi  de  père.  Si  le 
▼ers  de  Joad  étoit  une  prophétie,  elle  refroidiroit  Fintérét  que  Joas 
inspire;  mais  ce  nest  qu'un  souhait:  les  acteurs  ignorent,  et  les 
spectateurs  sont  supposés  ignorer  en  ce  moment  ce  qui  se  passa 
trente  ans  après.  (G.) 

'  A  peine  Joas  est-il  couronné,  à  peine  le  spectateur  a-t-ileu  le 
temps  de  se  livrer  à  des  impressions  si  douces,  que  le  poëte  vient 
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On  voit  luire  des  feux  parmi  des  étendards, 

Et  sans  doute  Athalie  assemble  son  armée  : 

Dqa  même  au  secours  toute  vote  est  fermée  ; 

Déjà  le  sacré  mont ,  oîi  le  temple  est  bâti , 

D'insolents  Tyriens  est  par-tout  investi; 

L*un  d'eux ,  en  blasphémant,  vient  de  nous  faire  entendre 

Qu'Abner  est  dans  les  fers,  et  ne  peut  nous  défendre. 

JOSABETH,   à  Joas. 

Cher  enfant,  que  le  ciel  en  vain  m'avoit  rendu , 
Hélas  !  pour  vous  sauver,  j'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  : 
Dieu  ne  se  souvient  plus  de  David  votre  père! 

j  o  A  D ,'  à  Josabeth . 
Quoi  !  vous  ne  craignez  pas  d'attirer  sa  colère 
Sur  vous  et  sur  ce  roi  si  cher  à  votre  amour? 
Et  quand  Dieu,  de  vos  bras  l'arrachant  sans  retour, 
V.oudroit  que  de  David  la  maison  ftit  éteinte, 
N'étes-vous  pas  ici  sur  la  montagne  sainte 
Oîi  le  père  des  Juifs  sur  son  fils  innocent  ' 
Leva  sans  murmurer  un  bras  obéissant, 
Et  mit  sur  un  bûcher  ce  fruit  de  sa  vieillesse , 
Laissant  à  Dieu  le  soin  d'accomplir  sa  promesse, 
Et  lui  sacrifiant,  avec  ce  fils  aîné. 
Tout  l'espoir  de  sa  race ,  en  lui  seul  renfermé  ? 

Amis ,  partageons-nous  :  qu'Ismaël  en  sa  garde  ' 
Prenne  tout  le  côté  que  l'orient  regarde; 

jeter  la  terreur  tout  au  travers,  de  cette  pompe  et  de  cette  ale- 
gresse.  Cette  marche  est  parfaite.  (L.) 

'  Abraham.  (Note  de  Racine.) 

*   u  Tertia  pars  vestrum  qui  veniunt  ad  sabbatum ,  sacerdotum , 
X  et  levitarum,  et  janitorum,  erit  in  portis;  tertia  verè  pars  ad  do- 
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Vous ,  le  côté  de  l'ourse  ;  et  vous ,  de  l'occident  ; 
Vous,  le  midi.  Qu'aucun,  par  un  zélé  imprudent, 
Découvrant  mes  desseins,  soit  prêtre,  soit  lévite, 
Ne  sorte  avant  le  temps,  et  ne  se  précipite; 
Et  que  chacun  enfin,  d'un  même  esprit  poussé  ', 
Garde  en  mourant  le  poste  où  je  l'aurai  placé. 
L'ennemi  nous  regarde,  en  son  aveugle  rage. 
Comme  de  vils  troupeaux  réservés  au  carnage. 
Et  croit  ne  rencontrer  que  désordre  et  qu'effroi. 
Qu'Azarias  par-tout  accompagne  le  roi. 

(  à  Joas.  ) 
Venez,  cher  rejeton  d'une  vaillante  race. 
Remplir  vos  défenseurs  d'une  nouvelle  audace  ; 
Venez  du  diadème  à  leurs  yeux  vous  couvrir, 
Et  périssez  du  moins  en  roi ,  s'il  faut  périr. 

{à  un  lévite,) 
Suivez-le,  Josabeth.  Vous,  donnez-moi  ces  armes. 

(  au  chœur,  ) 
Enfants ,  offrez  à  Dieu  vos  innocentes  larmes. 

« 

«  mum  régis,  et  tertia  ad  portam  quae  appellatur  Fundamenti  ;  omne 
«  Tero  reliquumyulgus  sit  in  atriis  domusDomini.»  —  u  La  troisième 
partie  de  vous  tous,  prêtres,  lévites  et  portiers,  qui  venez  pour 
faire  votre  semaine  dans  le  temple,  gardera  les  portes  ;  Fautre  troi- 
sième partie  se  placera  vers  le  palais  du  roi ,  et  la  troisième  à  la 
porte  que  Ton  nomme  du  Fondement  :  le  reste  du  peuple  se  tiendra 
dans  le  parvis  de  la  maison  du  Seigneur.  »  (Parai.,  1.  H,  c.  xxiii, 
vers.  5.) 

'   Poussé  n  est  pas  noble,  ni  digne  de  la  situation.  {Acad.) 
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SCENE  YI. 

SALOMITH,    LE   CHOEUR. 

TOUT  LE  CHOEUR  chatite. 

m 

Partez ,  enfants  d'Aaron ,  partez  :  • 
Jamais  plus  illustre  querelle 
De  vos  aïeux  n'arma  le  zèle. 
Partez ,  enfants  d' Aaron ,  partez  : 
C'est  votre  roi,  c'est  Dieu  pour  qui  vous  combattez. 

UNE  VOIX,  seule. 
Où  sont  les  traits  que  tu  lances. 
Grand  Dieu,  dans  ton  juste  courroux? 

N'es-tu  plus  le  Dieu  jaloux? 
N'es-tu  plus  le  Dieu  des  vengeances? 

UNE    AUTRE. 

Où  sont,  Dieu  de  Jacob,  tes  antiques  bontés? 

Dans  l'horreur  qui  nous  environne, 
N'entends-tu  que  la  voix  de  nos  iniquités  ? 

N'es-tu  plus  le  Dieu  qui  pardonne? 

TOUT    LE    CHŒUR. 

Où  sont,  Dieu  de  Jacob ,  tes  antiques  bontés? 

UNE  voix,  seule. 
C'est  à  toi  que  dans  cette  guerre 
Les  flèches  des  méchants  prétendent  s'adresser. 
«  Faisons ,  disent-ils ,  cesser 
«  Les  fêtes  de  Dieu  sur  la  terre  »  ; 

'  «  Quiesoere  faciamus  omnes  dies  fcîstos  Dei  à  terra.  »  (  Ps.  lxxiii, 
vers.  8.) 


ACTE  IV,  SCÈNE  VI.  223 

«  De  son  joug  importun  délivrons  les  mortels; 

«  Massacrons  tous  ses  saints;  renversons  ses  autels; 

«  Que  de  son  nom,  que  de  sa  gloire 

«  Il  ne  reste  plus  de  mémoire; 
«  Que  ni  lui  ni  son  Christ  ne  régnent  plus  sur  nous.  »' 

TOUT    LE   CHOEUR. 

Où  sont  les  traits  que  tu  lances , 
Grand  Dieu,  dans  ton  juste  courroux? 

N'es-tu  plus  le  Dieu  jaloux  ? 
N'es-tu  plus  le  Dieu  des  vengeances  ? 
UNE  VOIX,  seule. 

Triste  reste  de  nos  rois. 
Chère  et  dernière  fleur  d'une  tige  si  belle, 
Hélas!  sous  le  couteau  d'une  mère  cruelle 
Te  verrons-nous  tomber  une  seconde  fois  ? 
Prince  aimable,  dis-nous  si  quelque  ange,  au  berceau, 
Contre  tes  assassins  prit  soin  de  te  défendre  ; 

Ou  si  dans  la  nuit  du  tombeau 
La  voix  du  Dieu  vivant  a  ranimé  ta  cendre  ? 

UNE    AUTRE. 

D'un  père  et  d'un  aïeul  contre  toi  révoltés , 
Grand  Dieu ,  les  attentats  lui  sont-ils  imputés  :' 
Est-ce  que  sans  retour  ta  pitié  l'abandonne? 

LE    CHOEUR. 

Où  sont,  Dieu  de  Jacob,  tes  antiques  bontés? 

N'es-tu  plus  le  Dieu  qui  pardonne? 
UNE  DES  FILLES  DU  CHOEUR,  sans  chanter. 

Chères  sœurs ,  n'entendez-vous  pas 
Des  cruels  Ty riens  la  trompette  qui  sonne? 
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SALOHITH. 

J'entends  même  les  cris  des  barbares  soldats, 
Et  d'horreur  j'en  frissonne. 
Courons,  fuyons;  retirons-nous 

A  Tombre  salutaire 
Du  redoutable  sanctuaire. 


FIN    DU   QUATBÏÈME   ACTE. 
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ACTE  CINQUIÈME. 


SCENE  I. 

ZACHARIE,  SALOMITH,  le  choeur. 

SALOMITH. 

Cher  Zacharie,  hé  bien?  que  nous  apprenez-vous  '  ? 

ZACHARIE. 

Redoublez  au  Seigfneur  votre  ardente  prière  : 
Peut-être  nous  touchons  à  notre  heure  dernière; 
Pour  l'horrible  combat,  ma  sœur,  Tordre  est  donné. 

SALOMITH. 

Que  fait  Joas? 

ZACHARIE. 

Joas  vient  d'être  couronné  : 
Le  grand-prêtre  a  sur  lui  répandu  Thuile  sainte. 
Oh  ciel  !  dans  tous  les  yeux  quelle  joie  étoit  peinte 
A  l'aspect  de  ce  roi  racheté  du  tombeau  ! 
Ma  sœur,  on  voit  encor  la  marque  du  couteau  ; 
On  voit  paraître  aussi  sa  fidèle  nourrice , 

'  Ce  vers ,  qui  ne  trouve  sa  rime  que  dans  le  chœur  qui  termine 
l'acte  précédent,  indique  qu*il  ny  a  jamais  d*entr'acte  dans  cette 
pièce  (quand  on  la  joue  avec  les  chœurs),  que  la  scène  n*y  est  ja- 
mais vide,  et  que  Salomith  doit  aller  au-devant  de  Zacharie  à  Tin- 
stant  même  où  les  filles  du  chœur  se  retirent  dans  l'enceinte  inté> 
rieure.  (L.) 

4.  i5 
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Qui ,  cachée  en  un  coin  de  ce  vaste  édifice , 
Gardoit  ce  cher  dépôt,  et  n'ayoit  de  ses  soins 
Que  les  yeux  de  ma  mère  et  que  Dieu  pour  témoins. 
Nos  lévites  pleuroient  de  joie  et  de  tendresse, 
Et  méloient  leurs  sanglots  à  leurs  cris  d^alégresse. 
Lui ,  parmi  ces  transports,  aflable  et  sans  orgueil  % 
A  Tun  tendoit  la  main,  flattoit  Tautré  de  Tœil, 
Juroit  de  se  régler  par  leurs  avis  sincères, 
Et  les  appeloit  tous  ses  pères  ou  ses  frères. 

SALOMITH. 

Ce  secret  aa-dehors  est-il  aussi  semé? 

ZACHARIE. 

Ce  secret  dans  le  temple  est  éncor  renfermé. 
Des  en£aints  de  Lévi  la  troupe  partagée 
Dans  un  profond  silence  aux  portes  s'est  rangée. 
Tous  doivent  à-la-fois  précipiter  leurs  pas, 
Et  crier  pour  signal  :  Vive  le  roi  Joas  ! 
Mais  mon  père  défend  que  le  roi  se  hasarde , 
Et  veut  qu'Azarias  demeure  pour  sa  garde. 
Cependant  Athalie,  un  poignard  à  la  main, 
Rit  des  foibles  remparts  de  nos  portes  d'airain. 
Pour  les  rompre,  elle  attend  les  fatales  machines, 
Et  ne  respire  enfin  que  sang  et  que  ruines. 
Quelques  prêtres,  ma  sceur,  ont  d  abord  proposé 
Qu'en  un  lieu  souterrain,  par  nos  pères  creusé. 
On  renfermât  du  moins  notre  arche  précieuse. 
i(  O  crainte,  a  dit  mon  père,  indigne,  injurieuse! 
«  L'arche  qui  fit  tomber  tant  de  superbes  tours, 

'  Le  mot  affable  étoit  alorâ  nouveau.  Il  fut  condaintië  par  Pa- 
(ni,  mais  Racine  le  consacra  par  l'heureux  emploi  qu'il  en  fit. 
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«  Et  força  le  Jourdain  de  rebrousser  son  cours , 
«  Des  dieux  des  nations  tant  de  fcHS  triomphante, 
n  Fuiroit  donc  à  Faspect  d'une  femme  insolente  I  » 
Ma  mère,  auprès  du  roi,  dans  un  trouble  mortel, 
L'œil  tantôt  sur  ce  prince  et  tantôt  vers  Fautel  % 
Muette,  et  succombant  sous  le  poids  des  alarmes, 
Aux  yeux  les  plus  cruels  arracheroit  des  larmes. 
Le  roi  de  temps  en  temps  la  presse  entre  ses  bras, 
La  flatte...  Chères  sœurs,  suivez  toutes  mes  pa»; 
Et,  s'il  faut  aujourd'hui  que  notre  roi  périsse. 
Allons ,  qu'un  même  sort  avec  lui  nous  unisse. 

SALOMITH. 

Quelle  insolente  main  frappe  à  coups  redoublés? 
Qui  fait  courir  ainsi  céïHévites  troublés? 
Quelle  précaution  leur  fait  cacher  leurs  armes  ? 
Le  temple  est-il  forcé  ? 

ZACHARIS. 

Dissipez  vos  alarmes  : 
Dieu  nous  envoie  Abner. 

■ 

SCENE  II. 

JOAD,  JOSABETH,  ZACHARIE,  SALOMITH, 
ABNER,  ISMAEL,  deux  lévites,  le  choeur. 

JOAD. 

En  croirai-je  mes  yeux , 
Cher  Abner?  Quel  chemin  a  pu  jusqu'en  ces  lieux 

'  n  est  à  remarquer  que ,  dans  ce  sujet  si  simple,  tout  est  tableau. 
Quand  le  tableau  n'est  pas  sur  la  scène,  il  est  dans  les  vers  du 

i5. 
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Vous  conduire  au  travers  d'un  camp  qui  ncms  assiège 
On  disoit  que  d'Achab  la  fille  sacrilège 
Avoity  pour  .assurer  ses  projets  inhumains. 
Chargé  d'indignes  fers  vos  généreuses  mains. 

ABNER. 

Oui ,  seigneur,  elle  a  craint  mon  xsèle  et  mon  courage; 
Mais  c'est  le  moindre  prix  que  me  gardoit  sa  rage. 
'  Dans  lliorreur  d'un  cachot,  par  son  ordre  enfermé, 
J'attendois  que,  le  temple  en  cendres  consumé,- 
De  tant  dé  flots  de  sang  non  encore  assouvie , 
JElle  vint  m'aflranchir  d'une  importune  vie,  - 
Et  retrancher  des  jours  qu'auroit  dû  mille  fois 
Terminer  la  douleur  de  survivre  à  mes  rois. 

JOADw 

Par  quel  miracle  a-t-on  obtenu  votre  grâce? 

ABNER. 

Dieu  dans  ce  cœur  cruel  sait  seul  ce  qui  se  passe. 
Elle  m'a  iait  venir  ;  et  d'un  air  égaré  : 
«  Tu  vois  de  mes  soldats  tout  ce  temple  entouré, 
«  Dit-elle;  un  feu  vengeur  va  le  réduire  en  cendre, 
«  Et  ton  Dieu  contre  moi  ne  le  sauroit  défendre. 
'  tt  Ses  prêtres  toutefois ,  mais  il  faut  se  hâter, 
«  A  deux  conditions  peuvent  se  racheter  : 
«  Qu'avec  Éliacin  on  mette  en  ma  puissance 
«  Un  trésor  dont  je  sais  qu'ils  ont  la  connoissance, 
ff  Par  votre  roi  David  autrefois  amassé, 
«  Sous  le  sceau  du  secret  au  grand-prétre  laissé. 

poëte.  Joad,  Josabeth^  Joas,  ne  sont  pas  là,  et  on  les  Toit  comme 
s'ils  y  étoient,  chacun  d'eux-  avec  les  traits  qui  leur  conviennent. 
(L.) 
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«  Va,  dis-leur  qu  à  ce  prix  je  leur  permets  de  vivre  '.  » 

JOAD. 

Quel  conseil,  cher  Abner,  croyez-vous  qu'on  doit  suivre? 

ABNER. 

Et  tout  For  de  David,  s'il  est  vrai  qu'en  effet ^ 
Vous  gardiez  de  David  quelque  trésor  secret; 
Et  tout  ce  que  des  mains  de  cette  reine  avare 
Vous  avez  pu  sauver  et  de  riche  et  de  rare , 
Donnez-le.  Voulez- vous  que  d'impurs  assassins 
Viennent  briser  l'autel,  brûler  les  chérubins 3, 

'  On  a  blâmé  le  choix  qu'Athalie  fait  d' Abner  pour  porter  an 
grand-prétre  ses  dernières  propositions  ;  elle  ne  pou  voit  pas  en  faire 
Un  meilleur;  car  elle  a  craint  de  perdre  le  trésor  dans  le  pillage  du 
temple ,  fiommi»  elle  l'avoue  ici  ;  et  si  quelqu'un  pouvoit  engager 
l'inflexible  Joad  à  des  mesures  de  conciliation,  c'étoit  certainement 
^bner.  Tel  est  l'avantage  d'un  plan  bien  conçu,  que  chaque  ob- 
jection y  fait  découvrir  un  mérite,  et  que  l'injustice  des  critiques 
montre  la  sagesse  de  Fauteur.  (  L.  ) 

'  Cette  invention  d'un  trésor  caché ^  qui  est  de  l'auteur,  est  très 
ingénieuse.  Il  s'ensuit  qu'Athalie ,  trompée  par  son  avarice^  a  l'air 
de  se  précipiter  elle-même  dans  le  piège  au  lieu  d'y  être  attirée  par 
Joad.  Il  n'y  songeoit  nullement  ;  il  vouloit  même  aller  la  chercher 
jusque  dans  son  palais  y  mais  elle  vient  se  livrer  entre  ses  mains.  Il 
voit  que  c'est  Dieu  qui  la  conduit  à  sa  perte  ^  et  il  laisse  faire  Dieu 
et  son  ennemie.  C'est  ce  que  Louis  Racine  a  très  bien  senti  et  ex- 
pliqué. (L.) 

^  D'impurs  assassins^  les  Tyriens  qui  composoient  l'armée  d'A- 
thalie  :  tous  les  incirconcis  étoient  impurs.  Brûler  les  Chérubins. 
*  Et  fecit  in  Oraculo  duos  Cherubim  de  lignis  olivarum ,  decem  eu- 
«bitorum  altitudinis.  >»  —  «  Il  (Salomon)  fit  dans  l'Oracle  (le  sanc- 
tuaire) deux  Chérubins  de  bois  d'olivier,  qui  a  voient  dix  coudées 
de  haut.  »  (Reg.,  lib.  III,  cap.  vi,  vers.  23.)  Ces  deux  chérubins 
couvroient  l'arche  de  leurs  ailes,  et  enfermoient  l'arche  et  les  deux 
autres  chérubins  d'or  que  Moïse  a  voit  placés  au-dessus.  (G.) 
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£t,  portant  snr  notre  arche  une  maÎA  téméraire^ . 
De  votre  propre  sang  souiller  le  sanctuaire? 

WAB. 

Mais  siéroit-il ,  Abner,  à  des  cœurs  généreux 
De  livrer  au  supplice  un  enfant  malheureux. 
Un  enfant  que  Dieu  même  à  ma  garde  confie , 
Et  de  nous  racheter  aux  dépens  de  sa  vie? 

ABNER. 

Hélas  !  Dieu  voit  mon  cœur.  Plût  à  ce  Dieu  puissant 

Qu'Athalie  oubliât  un  enfant  innocent, 

Et  que  du  sang  d'Abner  sa  cruauté  contente 

Crût  calmer  par  ma  mort  le  ciel  qui  la  tourmente! 

Mais  que  peuvent  pour  lui  vos  inutiles  soins? 

Quand  vous  périrez  tous,  en  pcrira-t*il  ipoîns? 

Dieu  vous  ordonne-t-il  de  tenter  l'impossible? 

Pour  obéir  aux  lois  d'un  tyran  inflexible, 

Moïse,  par  sa  mère  au  Nil  abandonné, 

Se  vit,  presque  en  naissant,  à  périr  condamné; 

Mais  Dieu ,  le  conservant  contre  toute  espérance , 

Fit  par  le  tyran  même  élever  son  enfance. 

Qui  sait  ce  qu'il  réserve  à  votre  Éliacin; 

Et  si ,  lui  préparant  un  semblable  destin. 

Il  n'a  point  de  pitié  déjà  rendu  capable 

De  nos  malheureux  rois  l'homicide  implacable? 

Du  moins,  et  Josabeth  comme  moi  l'a  pu  voir. 

Tantôt  à  son  aspect  je  l'ai  vu  s'émouvoir  '  ; 

'  Suivant  U  remarque  de  raeadémie,  la  grammaire  exîgeoit,  je 
l'ai  vue  s'émouvoir^  j'ai  vu  elle  qui  s'émouvoit.  Voltaire  a  fait  la 
même  faute  dans  la  scène  ii  de  Facte  IV  de  Tancrède;  maie  on  sait 
que  Voltaire  prétendoit  que  si  dans  ce  cas  on  ne  laissoit  pas  ma. 


ACTE  V,  SCÈNE  IL  a3i 

J'ai  vu  de  son  côurncmx  tomber  la  violence. 
Princesse ,  en  ce  péril  vous  gardez  le  silenee  ! 
Hé  quoil  pour  un  eofant  qui  vous  est  jétranger  , 
SoufFrez-^ous  que  sans  fruiit  Joad  laisse  égorger 
Vous ,  son  fils ,  tout  ce  peuple,  et  que  le  feu  dévore 
Le  seul  lieu  sur  la  terre  où  Dieu  veut  qu  on  Fadore? 
Que  feriez-vous  de  plus  ^  si  des  rois  vos  aïeux 
Ce  jeune  enfant  étoit  un  reste  précieux  ? 
JOSABETH,  tout  bas  à  Joad. 
Pour  le  sang  de  «es  rois  vous  voyez  sa  tendresse  : 
Que  ne  lui  parlez-vous  ? 

JOAD. 

Il  n'est  pas  temps ,  princesse  '. 

ABNER. 

JLe  temps  est  cher,  seîgneur,  plus  que  vous  ne  pensez. 
Tondis  qu'à  me  répondre  ici  vous  balancez, 
Mathan,  près  d'Âtbalie,  étincelant  de  rage^ 
Demande  le  signal,  et  presse  le  carnage. 
Faut-il  que  je  me  jette  à  vos  sacrés  genoux? 
Au  nom  du  lieu  si  saint  qui  n  est  ouvert  qu'à  vous, 
Lieu  terrible  où  de  Dieu  la  majesté  repose , 
Quelque  dure  que  soit  la  loi  qu'on  vous  impose, 
De  ce  coup  imprévu  songeons  à  nous  parer. 
Donnes^moi  seulement  le  temps  de  respirer  : 

poètes  la  liberté  de  faire  le  participe  déclinable  ou  indéclinable  à 
volonté,  îL»  dévoient  renoncer  à  faire  des  vers.  Malgré  cette  déci- 
sion la  règle  subsiste,  même  poui*  les  poètes. 

'  Quelle  fidélité  dans  la  peinture  des  mœurs!  Josabeth,  vive  et 
sensible ,  veut  que  le  grand-prêtre  melte  Abner  dans  sa  confidence  ; 
le  grand-prétre ,  impassible ,  oppose  à  fimpatience  le  calme  d'une 
prudence  consommée.  (G.) 
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Demain ,  dès  cette  nuit ,  je  prendrai  des  mesures 

Pour  assurer  le  temple  et  venger  ses  injures. 

Mais  je  vois  que  mes  pleurs  et  que  mes  vains  discours 

Pour  vous  persuader  sont  un  foible  secours  ; 

Votre  austère  vertu  n'en  peut  être  frappée  : 

Hé  bien!  trouvez-moi  donc  quelque  arme,  quelque  épé 

Et  qu'aux  portes  du  temple,  où  Tennemi  m'attend,^ 

Abner  puisse  du  moins  mourir  en  combattant. 

JOAD. 

Je  me  rends.  Vous  m'ouvrez  un  avis  que  j'embrass3  : 
De  tant  de  maux,  Abner,  détournons  la  menace. 
Il  est  vrai,  de  David  un  trésor  est  resté  », 

'  Nul  doute  que  la  conduite  du  grand-prêtre ,  en  cette  occasion, 
ne  soit  dramatique  et  conforme  à  la  prudence  humaine.  Mais  le 
poëte  avoit  à  se  justifier  d'avoir  prêté  à  un  pontife  inspire  un 
moyen  qui  paroît  contraire  à  Fesprit  de  Dieu.  Racine,  qui  pré- 
voyoit  l'objection ,  avoit  préparé  d'avance  la  réponse.  Parmi  ses 
manuscrits  conservés  à  la  bibliothèque  royale,  on  trouve  le  recueil 
des  matériaux  qu'il  avoit  amassés  pour  construire  le  plan  et  mo- 
tiver les  incidents  de  cette  tragédie.  Voici  la  note  relative  au  tré- 
sor de  David:  «  Pour  justifier  l'équivoque  du  grand-pretre  si  on 
l'attarpae:  i°  «  Solvite  templum  hoc,  et  in  tribus  diebus  excitabo 
«  illud.  »  (S.  JoAN.,  cap.  II,  vers.  19.)  *  2"  Martyre  de  saint  Lau- 
rent, à  qui  le  juge  demanda  les  trésors  de  l'Église  :  «  A  quo  cum 
«  quaererentur  thesauri  ecclesiae,  promisit  demonstraturum  se.  Se- 
u  quenti  die  pauperes  duxit.  Interrogatus  ubi  essent  thesauri  quos 
«promiserat,  ostendit  pauperes  dicens  :  Hi  sunt  thesauri  eccle- 
u  siae...  Laurentius  pro  singulari  suac  interpretationis  vivacitate  sa- 
«<  cram  martyrii  accepit  coronam.  «  (S.  Ambr.,  de  Offic.)  Dans  Pru- 
dence, saint  Laurent  demande  du  temps  pour  calculer  la  somme. 

*  Jesus-Christ  parloit  de  sa  mort  et  de  sa  résurrection  d'une  manière  fi- 
gurée ;  les  Juifs  prirent  ses  paroles  au  sens  propre ,  et  l'accusèrent  devant 
Pilât e  d'avoir  dit  qu'il  pouvoit  détruire  le  temple  de  Dieu. 
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La  garde  en  fut  commise  à  nia  fidélité  ; 

Cetoit  des  tristes  Juifs  Tespérance  dernière, 

Que  mes  soins  vigilants  cachoient  à  la  lumière. 

Mais  puisqu  à  votre  reine  il  faut  le  découvrir, 

Je  vais  la  contenter,  nos  portes  vont  s'ouvrir. 

De  ses  plus  braves  chefs  qu'elle  entre  accompagnée; 

Mais  de  nos  saints  autels  qu'elle  tienne  éloignée 

D'un  ramas  d'étrangers  l'indiscrète  fureur  : 

Du  pillage  du  temple  épargnez-moi  l'horreur. 

Des  prêtres ,  des  enfants  lui  feroient-ils  quelque  ombre  '  ? 

De  sa  suite  avec  vous  qu'elle  règle  le  nombre  ^. 

Saint  Augustin  même,  si  ennemi  du  mensonge,  loue  ce  mot  de 
saint  Laurent  :  «  Hae  sunt  divitiae  ecclesiae.  »  (^Serm.  3o3.)  Dieu  a 
trompe  exprès  Pharaon.  (^Sinops.)  Dieu  dit  à  Moïse,  dites  à  Pha- 
i*aon  :  «  Dimitte  populum  meum  ut  sacrificet  mihi  in  deserto  ;  >»  et 
cliap.  Yiii,  Pharaon  répond  :  u  Ego  dimittam  vos  ut  sacrificetisDo- 
«  mino  Deo  vestro  in  deserto  ;  verumtamen  longius  ne  abeatis.  » 
tJne  autre  fois ,  Pharaon  dit  :  Sacrifiez  ici  ;  Moïse  répond  :  Nos  vic- 
times sont  vos  dieux.  «  Abominationes  iEgyptiorum  immolabimus 
«  Domino.  »  Donc  Dieu  vouloit  faire  sortir  le  peuple  tout-à-fait;  et 
Pliaraon  ne  l'entendoit  pas  ainsi.  »  (G.) 

'  Selon  le  dictionnaire  de  Tacadémie,  on  dit  figurément  d'un 
homme  qui  se  défie  de  tout,  que  tout  lui  fait  ombre.  Racine  a  donc 
pu  se  servir  de  ce  mot  dans  le  sens  défaire  ombrage^  et  les  acadé- 
miciens à  qui  J'on  doit  les  remarques  sur  Athalie  n'avoient  pas 
consulté  leur  dictionnaire  lorsqu'ils  ont  condamné  cette  expres- 
sion. 

Athalie  entrant  accompagnée  de  ses  plus  braves  chefs,  soute- 
nue d'une  escorte  de  ses  plus  fidèles  guerriers,  n'a  point  l'air  d'une 
femme  surprise  sans  défense  et  massacrée  par  trahison.  Il  semble 
qu'elle  pouvoit ,  avec  sa  suite ,  «e  défendre  contre  des  prêtres  et 
des  enfants;  mais,  à  l'aspect  de  leur  véritable  roi,  ses  partisans 
Tabandonnent,  et  la  seule  nouvelle  du  couronnement  de  Joas  dis- 
perse c«tte  armée  composée  d'étrangers  et  d'infidèles  Hébreux.  (G.) 
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Et  quant  à  cet  enfant  3i  craint ,  si  redouté , 
De  votre  oœuf ,  Abner,  je  connois  l'équité , 
Je  vous  Yeux  devant  elle  expliquer  sa  naîssashee  : 
Vous  verrez  s'il  le  faut  remettre  «n  sa  puis^nce; 
Et  je  vous  fierai  ju^  entre  Athalie  et  loi. 

ABNES. 

Ah  !  je  le  prends  déjà ,  seigneur,  sous  mon  appui  >. 
Ne  craignez  rien.  Je  cours  vers  celle  qui  «l'ienvoîe. 

SCENE  IIL 

JOAD,  JOSABETH,  ZACHARIE,  SALOMITH, 

ISMAEL,  DEUX  LÉVITES,  LE  CHOEUR. 

JOAD. 

Grand  Dieu!  voici  ton  heure,  on  t'amène  ta  proie*! 
Ismaël,  écoutez. 

(//  lui  parle' à  f  oreille.) 

JOSABETH. 

Puissant  maître  des  cieux , 
Remets- lui  le  bandeau  dont  tu  couvris  ses  yeux 

'  On  ne  dit  point  prendre  sous  son  appiû^  quoicyie  appui  s^ni- 
iîe  protection.  Ces  deux  termes  doivent  s'employer  avec  des  verbes 
différents.  (Acad.) 

'  Quelle  énergie  dans  cette  expression  toproiV/Ëlle  paroitroit 
même  trop  hardie ,  si  les  livres  saints  n  étoient  pas  remplis  de  fi- 
gures non  moins  extraordinaires  pour  exprimer  les  terribles  ven- 
geances du  Seigneur.  Quel  moment  que  celui  où  le  spectateur  at- 
tend Athalie  dans  le  temple  !  Quelle  terreur  et  quelle  émotion  d« 
font  pas  éprouver  les  préparatifs  que  l'on  fait  pour  recevoir  l'im- 
placable «ennemie  de  David  et  de  son  héritier  l  Avec  quel  intérêt  on 
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Lorsque,  lui  dérobant  tout  le  fruit  de  son  crime, 
Tu  cachas  dans  mon  sein  cette  tendre  victime.    - 

JOAD. 

Alle4  y  sage  Ismaëi^  sie  perdez  point  d^  tempe  ; 
Suives  de  point  eo  point  ces  ordres  importants  ; 
Sur-tout  qu'à  son  entrée,  et  que  sur  son  passage 
Tout  d'un  calme  profond  lui  présente  l'image. 
Vous ,  enfants ,  préparez  un  trône  pour  Joas  ; 
Qu'il  s'avance  suivi  de  nos  sajcnés  soldats. 
Faites  venir  aiassi  sa  fidèle  nourrice, 
Princesse,  et 4e  vos  pleurs  <pie  la  source  tarisse. 

(à  un  lévite.) 
Vous,  dès  que  cette  reine,  ivre  d'un  fol  orgueil, 
De  la  porte  du  temple  aura  passé  le  seuil^ 
Qu'elle  ne  pourra  plus  retourner  en  arriène^ 
Prenez  soin  >qu'à  l'instant  la  trompette  guerrière 
Dans  le  camp  ennemi  jette  un  subit  effroi  : 
Appelez  tout  le  peuple  au  secours  de  soa  roi  ; 
Et  faites  retentir  jusques  à  son  oreille 
De  Joas  conservé  l'étonnante  merveille.* 
Il  vient. 

écoute  les  ordres  que  le  grand-prétre  donne  aux  lévites!  Enfin, 
^œl  spectacle  que  celui  du  jeune  roi ,  qui  monte  sur  le  trône  à 
l'instant  ménke  •où  Adialie  arrive  povr  lai  ôter  la  jâe\  Daas  oae 
féèce  aussi  excellente  ,'ie  commentaire  ne  peut  être  souvent  qu'une 
sute  de  formules  d'admiration  ;  le  cnté^pe  qui  essaie  d'entrer  dans 
i'explicsttion  de  ces  beautés  toujours  nomneiles,  se  transfoume  in- 
ftessibleaifint  ea  panéf^yrtste.  {C.) 
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SCENE  IV. 

JOAS, JOAD, JOSABETH,  ZACHARIE, 
SALOMITH,  AZARIAS,  troupe  de  prêtres 

ET  DE  LÉVITES,  LE  CHOEUR. 

JOAD  continue. 
Lévites  saints,  prêtres  de  notre  Dieu  ', 
Par-tout  sans  vous  montrer  environnez  ce  lieu; 
Et,  laissant  âmes  soins  gouverner  votre  zélé, 
Pour  paraître  attendez  que  ma  voix  vous  appelle. 

{Ils  se  cachent  tous.) 
Roi ,  je  crois  qu'à  vos  vœux  cet  espoir  est  permis , 
Venez  voir  à  vos  pieds  tomber  vos  ennemis. 
Celle  dont  la  fureur  poursuivit  votre  enfance 
Vers  ces  lieux  à  grands  pas  pour  vous  perdre  s'avance 
Mais  ne  la  craignez  point  :  songez  qu'autour  de  vous 
L'ange  exterminateur  est  debout  avec  nous. 
Montez  sumvotre  tronc,  et...  Mais  la  porte  s'ouvre  : 
Permettez  un  moment  que  ce  voile  vous  couvre. 

(//  tire  un  rideau.) 

'  u  Levitae  autem  circumdent  regem  habentes  singuli  arma  sua.  » 
—  «  Que  les  lévites  demeurent  toujours  auprès  de  la  personne  du 
roi  avec  leurs  armes.  »  (Paral.^  lib.  II,  cap.  xxiii,  vers.  7.)  Que 
d'ordres  différents  le  grand-prêtre  a  donnés  dans  le  même  instant, 
sans  paroître  ému  !  Il  a  envoyé  Ismaël,  il  a  fait  préparer  le  trône  de 
Joas  et  appeler  sa  nourrice,  il  a  ordonné  la  proclamation  quand 
il  en  sera  temps,  maintenant  il  range  les  lévites  qui  doivent  attendre 
Athalie,  il  rassure  la  timide  Josabeth,  il  promet  la  victoire  à  Joas; 
il  a  dit  à  Dieu  :  Ott  t'amène  ta  proie;  il  n'en  doute  point.  (L.  R.) 
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Vous  changez  de  couleur,  princesse  ! 

JOSABETH. 

Ah!  sanspâUr, 
Puis-je  voir  d'assassins  le  temple  se  remplir? 
Quoi!  ne  voyez-vous  pas  quelle  nombreuse  escorte... 

JOAD. 

Je  vois  que  du  saint  temple  on  referme  la  porte  : 
Tout  est  en  sûreté. 

SCENE  V. 

JOAS,  ATHALIE,  JOAD,   JOSABETH,  ABNER, 

SUITE  d' ATHALIE. 
(Joas  est  cacké  derrière  le  rideau.) 

ATHALIE,  à  Joad. 

Te  voilà,  séducteur, 
De  ligues ,  de  complots ,  pernicieux  auteur. 
Qui  dans  le  trouble  seul  as  mis  tes  espérances, 
Étemel  ennemi  des  suprêmes  puissances  ! 
En  Tappui  de  ton  Dieu  tu  t'étois  reposé  : 
De  ton  espoir  frivole  es-tu  désabusé? 
Il  laisse  en  mon  pouvoir  et  ton  temple  et  ta  vie. 
Je  devrois  sur  Tautel  où  ta  main  sacrifie 
Te...  Mais  du  prix  qu'on  m'offre  il  faut  me  contenter». 
Ce  que  tu  m'as  promis  songe  à  l'exécuter , 
Cet  enfant,  ce  trésor  qu'il  faut  qu'on  me  remette, 
Où  sont-ils? 

'  Il  étoit  impossible  d'imiter  d'une  manière  plus  heureuse  et  plus 
-naturelle  le  quos  ego  de  Virgile.  (6.) 
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Sur  le-dmmp  ta  seras  8atis£ûte  : 
3t  te  les  Tais  montrer  Fun  et  l'autre  à-larfbis.    • 

(L»  rideau  m  tire  '.  On  voit  Joas  sur  son  trône;  ta  nourrice  est  à 
genoux  à  sa  droite;  Azarias,  fëpée  à  la  main,  est  debout  à  la 
gauche  ;  et  près  de  lui  Zacharie  et  Salomith  sont  à  genoux  sur  les 
degrës  âtt  tMne;  phistetirs  léric^f ,  f ^pëcr  à  k  mma^  «ont  ran^ 
sur  les  côtés.  ) 

Paroissezy  cheV  enfant,  digne  sang  de  nos  rois*. 
Gonnois-tu  Théritier  du  plus  saint  des  monarques , 
Reine?  De  ton  poignard  connois  du  moins  ces  manjue! 
Voilà  ton  roi ,  ton  fils ,  le  fils  d'Ochozias. 
Peuples,  et  vous,  Abner,  recoonoissez  Joas. 

Ciel! 

ATHALIB,  àJoad. 

Perfide! 


'  Dans  Itfê  étions  faîtes  du  virant  dé  Raeiae,  et  àanê  les  pre- 
mières qui  ont  paru  après  sa  mort,  on  ne  trouve  que  ces  mots  :  Le 
rideau  se  tire.  Les  indications  qui  suivent  ont  sans  doute  été  ajou- 
tées, dans  la  suite  ,1  pour  faciliter  la  mise  en  scène  d*Athàlie. 

*  Je  ne  connois  point  de  plus  grand  coup  de  théâtre.  Voltaire  a 
dit  que  le  dernier  tableau  de  Hodogune  ëtoit  plus  fort.  Oui,  de  <er« 
reur  et  d'horreur;  mais  celui-ci  rénnk  la  terreitr,  Tattendrissemeiit^ 
la  pompe,  et  la  majesté.  Cette  pièce  me  semble,  sons  tous  les  rap- 
ports, ]e  chef-d'œuvre  de  Tesprit  humain.  (L.)  Dans  le  dictionnaire 
philosophique,  Voltaire  dit,  en  parlant  du  dénouement  ^Athalie'. 
«  Cést  là  que  ta  catastf  o^e  est  admirablement  en  action  ;  e*est  là 
«  que  se  tait  la  reconnoissance  la  plus  intéressante  :  ciiaque  acteur 
«  j.  joue  un  grand  rôle.  On  ne  tue  point  Athalie  sur  le  théâtre;  le 
«  fils  des  rois  est  sauvé ,  et  est  reconnu  roi  :  tout  ce  spectacle  trans- 
it porte  les  spectateurs.  » 
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JOAI>. 

Vois-tu  cette  Juive  fidéte 
Dont  tu  sais  bien  qu'alors  il  suçoit  la  mamelle? 
Il  fiit  par  Josabeth  à  ta  rage  enlevé  : 
Ce  temple  le  reçut ,  et  Dieu  Ta  conservé. 
Des  trésors  de  David  voilà  ce  cfui  me  reste. 

ATHALIÉ. 

Ta  faathe  k  cet  enfant,  traître,  sera  funeste. 
Dun  fantôme  odieux,  soldats,  délivrez-moi. 

JOAI>. 

Soldats  du  Dieu  vivant,  défendez  votre  roi  ^ 

(Le  fond  du  théâtre  s*ouyre  :  on  yoit  le  dedans  da  temple  ;  et  les 
lévites  armés  entrent  de  tous  côtés  sur  la  scène.  ) 

ATHALIE. 

Où  suis-je? O  trahison!  ô  reine  infortunée ^  1 
D  armes  et  d'ennemis  je  sais  environnée) 

'  Ce  ver»  embrase  le  théâtre,  électrise  le  spectateur.  Pourquoi? 
parceque  ce  roi  est  un  enfant,  et  que  cet  enfant  est  devenu  le  nôtre 
pendant  toute  U  pièce.  Voilà  ce  que  personne  n*avoit  même  ima- 
giné possible.  (L.) 

*  tt  Audivit  autem  Af haUa  yocem  popuK  <^urrentid  ;  et  in^essa 

«ad  tarbai  in  fempluin  Dotmni,  tidif  re^em  «edénteiii  super  fii- 

«biioal  jaitK  tttorem,  et  cantores  et  tubdâ  ptope  eum,  omi)emqtt« 

«populnm  term  laef antefn ,  et  canentem  tubis;  et  dcidit.vesffmet]tA 

«  soâ ,  rfâmavitqtifî  1  Conjurario  !  conjuratio  !  »  — *  «  Athalie  enteti^ 

<)it  lé  bruit  du  petiple  qdi  accottroit  ;  et ,  «ntrànt  parmi  la  foule  dafi| 

le  tftaaplé  dti  Sei^eor,  elle  rit  \e  roi  assis  sur  son  trône,  stiivatif 

la  ccratamé,  et  les  chantt*eâ  et  leâ  trompettes  auprès  de  lui,  et  tout 

le  pettple  ctans  la  réjouissance  et  sonnant  dé  la  trompette.  Ajors 

elle  déchira  ses  vêtements ,  et  elle  s* écria  :  Trahison  !  trahison  !  " 

(^Reg.y  lib.  FV,  cap.  xi,  vers.  i3,  i4) 


■■»w.j 


'^■ 
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JOAD. 

Tes  yeux  cherchent  en  vain,  tu  ne  peux  échapper. 
Et  Dieu  de  toutes  parts  a  su  t'envelopper. 
Ce  Dieu  que  tu  bravois  en  nos  mains  t'a  livrée  :' 
Rends-hii  compte  du  sang  dont  tu  t*es  enivrée. 

ATHALIE. 

Quoi  !  la  peur  a  glacé  mes  indignes  soldats  I  * 

Lâche  Abner,  dans  quel  piège  as-tu  conduit  mes  pas  >  r 

ABNEB. 

Reine ,  Dieu  m'est  témoin. . . 

ATHALIE. 

Laisse  là  ton  Dieu,  traître, 
Et  venge-moi.  ^ 

ABNER ,  se  jetant  aux  pieds  de  Joas. 

Sur  qui?  Sur  Joas  !  sur  mon  maître  ! 

ATHALIE. 

Lui  Joas  !  lui  ton  roi  !  Songez ,  méchants ,  songez 
Que  mes  armes  encor  vous  tiennent  assiégés. 
J^entends  à  haute  voix  tout  mon  camp  qui  m'appelle. 
On  vient  à  mon  secours  :  tremblez ,  troupe  rebelle! 


'  Le  spectateur  sent  combien  ce  reproche  est  injuste,  puisque  ; 
Abner  ne  savoit  rien ,  et  c*e^t  encore  une  des  raisons  qui  font  yoir 
combien  le  silence  que  Joad  a  gardé  avec  lui  étoit  habilement  mé- 
nagé par  le  poëte.  Si  Abner  eût  été  instruit,  c'est  alors  qu*il  auroit 
joué  un  rôle  peu  digne  dun  guerrier,  comme  un  critique  le  dit  très 
injustement,  puisque  Abner  ne  fait  que  ce  que  doit  faire  un  guer- 
rier fidèle  et  brave,  qui  se  range  auprès  de  son  roi.  £t  remarquez 
qu'au  moment  où  il  tire  Fépée  réyènement  est  encore  incertain  y 
comme  Athalie  le  dit  elle-même,  et  que  le  temple  peut  être  forcé. 
(L.) 
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SCENE  YL 

JOAS,  ATHALIE,  JOAD,  ISMAEL,  kt  tous 

LES  ACTEURS  DE  LA  SCÈNE  PRÉCÉDENTE. 

ISMAEL,  à  Joad. 
Seigneur,  le  temple  est  libre  et  n'a  plus  d'ennemis  : 
L'étranger  est  en  fiiite ,  et  le  Juif  est  soumis. 
Comme  le  vent  dans  l'air  disâipe  la  fumée , 
La  voix  du  Tout-Puissant  a  chassé  cette  armée. 
Nos  lévites,  du  haut  de  nos  sacrés  parvis, 
D'Ochozias  au  peuple  ont  annoncé. le  fils. 
Ont  conté  son  enfance  au  glaive  dérobée  ', 
Et  la  fille  d'Achab  dans  le  piège  tombée. 
Par-tout  en  même  temps  la  trompette  a  sonné  : 
Et  ses  sons  et  leurs  cris  dans  son  camp  étonné 
Ont  répandu  le  trouble  et  la  terreur  subite 
Dont  Gédéon  frappa  le  fier  Madianite. 
Les  Tyriens ,  jetant  armes  et  boucliers , 
Ont,  par  divers  chemins,  disparu  les  premiers; 
Quelques  Juifis  éperdus  ont  aussi  pris  la  fuite  ^; 
Mais,  de  Dieu  sur  Joas  admirant  la  conduite, 

'  Su  ëtoit  possible  de  s'arrêter  aux  détails  dans  un  tableau  qui 
'  réunit  tant  d'effets ,  on  pourroit  faire  remarquer  toute  Télégance 
de  cette  langue  poétique  :  ont  conté  son  enfance,  etc.  (L.) 

*  Dans  cette  belle  peinture  de  la  joie  publique,  le  poète  n'ou- 
blie pas  de  faire  remarquer  que  quelques  Juifs  éperdus  ont  pris  la 
faite,  n  a  été  dit,  au  commencement  de  la^pièce,  que  plusieurs 
^toient  du  parti  d*Athalie,  et  adoroient  Baal.  Plus  on  examine  cette 
pièce,  plus  on  remarque  Tordre  dans  lequel  tout  se  suit.  (L.  lU) 
4.  i<5 
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Le  reste  à  haute  voix  s'est  pour  lui  déclaré. 

Enfin,  d'un  même  esprit  tout  le  peuple  inspiré, 

Femmes ,  vieillards ,  enfants ,  s'embrassant  avec  joie  ', 

Bénissent  le  Seigneur  et  celui  qu'il  envoie. 

Tous  chantent  de  David  le  fils  ressuscité. 

Baal  est  en  horreur  dans  la  sainte  cité; 

De  son  temple  profane  on  a  brisé  les  portes  ; 

Mathan  est  égorgé^. 

ATHALIE. 

Diea  des  Juifs ,  tu  l'emportes  ^  ! 
Oui ,  c'est  Joas  ;  je  cherche  en  vain  à  me  tromper  : 
Je  reconnois  l'endroit  où  je  le  fis  frapper; 
Je  vois  d'Ochozias  et  le  port  et  le  geste  ; 
Tout  me  retrace  enfin  un  sang  que  je  déteste. 
David,  David  triomphe;  Achab  seul  est  détruit. 
Impitoyable  Dieu,  toi  seul  as  tout  conduit! 
C'est  toi  qui ,  me  flattant  d'une  vengeance  aisée  y 
M'as  vingt  fois  en  un  jour  à  moi-même  opposée  : 

'  «  Laetatusque  est  omnis  populus  terrx,  et  civitas  conquievit.  » 
—  «  Tout  le  peuple  fit  une  grande  réjouissance,  et  la  ville  demeura 
en  paix.  »   (  Reg.^  lib.  IV,  cap.  xi,  vers.  20.  ) 

*  u  Ingressusque  est  omnis  populus  terrae  templum  Baal,  et  deS'^ 
u  truxerunt  aras  ejus ,  et  imagines  contriverunt  vdlidè ,  Mathan  quo- 
«  que  sacerdotem  Baal  occiderunt ,  coram  altari.  »  —  «  Et  tout  le 
peuple  étant  entré  dans  le  temple  de  Baal,  ils  renversèrent  ses  au- 
tels, brisèrent  ses  images  en  cent  pièces,  et  tuèrent  Mathan,  prêtre 
de  Baal,  devant  l'autel.  »  {Reg.^  lib.  IV,  cap.  xi,  vers.  18.) 

^  Cette  exclamation  est  sublime  ;  c'est  le  Christe,  vicisti!  de  Ju- 
lien l'apostat.  (L.  B.)  La  tragédie  tout  entière  n'est  que  le  tableau 
du  combat  de  Dieu  contre  Athalie ,  combat  dans  lequel  Dieu  daigne 
s'engager  pour  instruire  les  rois,  consoler  les  opprimés,  et  faire 
trembler  les  oppresseurs.  (G.) 
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Tantôt  pour  un  enfant  excitant  mes  remords , 
Tantôt  m^éblouissant  de  tes  riches  trésors 
Que  j'ai  craint  de  livrer  aux  flammes ,  au  pillage. 
Qu'il  régne  donc  ce  fils ,  ton  soin  et  ton  ouvrage  ; 
Et  que,  pour  signaler  son  empire  nouveau , 
On  lui  fasse  en  mon  sein  enfoncer  le  couteau! 
Voici  ce  qu'en  mourant  lui  souhaite  sa  mère  '  : 
Que  dis-je ,  souhaiter  !  Je  me  flatte ,  j'espère 
Qu'indocile  è  ton  joug,  fatigué  de  ta  loi , 
Fidèle  au  sang  d'Âchab  qu'il  a  reçu  de  moi , 
Conforme  à  son  aïeul,  à  son  père  semblable, 
On  verra  de  David  l'héritier  détestable 
Abolir  tes  honneurs ,  profaner  ton  autel , 
Et  venger  Athalie ,  Achab ,  et  Jézabel. 

(  Athalie  sort;  les  lévites  la  suivent,  ) 

JOAD. 

Qu'à  l'instant  hors  du  temple  elle  soit  emmenée  ', 
Et  que  la  sainteté  n'en  soit  pas  profanée. 

'  L*atrocitë  des  crimes  d' Athalie ,  le  sang  de  ses  enfants  dans  le- 
quel elle  s*est  baignée  sans  pitié,  la  volonté  de  Dieu,  dont  le  grand- 
prêtre  est  Finterprète,  sauvent  tout  TodieuVi  qui  pourroit  résulter 
pour  Joas  de  commencer  son  règne  par  le  meurtre  de  son  aïeule. 
Quelle  fierté,  quelle  énergie  dans  ces  imprécations  !  Ce  ne  sont  pas 
de  vaines  déclamations  :  Thistoire  nous  apprend  qu  elles  ne  furent 
que  trop  accomplies.  (  G.) 

*  «  Praecepit  autem  Joïada  centurionibus,  qui  erant  super  exer- 
«  citum,  et  ait  eis  :  «  Educite  eam  extra  septa  templi  ;  et  quicumque 
«  eam  secutus  fiierit,  feriatur  gladio.  Dixerat  enim  aacerdos  :  Non 
«  occidatuF  in  templo  Domini;  imposueruntque  ei  inanus...  et  in- 
«  terfecta  est  ibi.  »  -^  «  Alors  Joïada  fit  ce  commandement  aux  cen- 
turions qui  commandôienC  les  troupes,  et  leur  dit:  Emmenez-la 
hors  du  temple;  et  si  quelqu'un  la  suit,  qu'il  soit  tué  par  Fépée : 

16. 
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Allez ,  sacrés  vengeurs  de  vos  princes  meurtris  > , 
De  leur  sang  par  sa  mort  faire  cesser  les  cns« 
Si  quelque  audacieux  embrasse  sa  querelle, 
Qu'à  la  fureur  du  glaive  on  le  livre  avec  elle. 

SCENE  Vît 

JOAS,  JOAD,  JOSABETH,  ABNER,  et  tous 

LES  ACTEURS  DE  LA  SCÈNE  PRÉCÉDENTE. 

JOÂS,  descendu  de  son  tfône. 
Dieu,  qui  voyez  mon  trouble  et  mon  affliction. 
Détournez  loin  de  moi  sa  malédiction , 
Et  ne  souffrez  jamais  qu'elle  soit  aCcotnplie  : 
Faites  que  Joas  meure  avant  quil  vous  oublie. 

JOAD,  aux  lévites. 
Appelez  tout  le  peuple,  et  montrons-^lui  son  roi  : 
Qu'il  lui  vienne  en  ses  mains  renouveler  sa  foi. 
Roi,  prêtres,  peuple,  allons,  pleins  de  reconnoissance, 
De  Jacob  avec  Dieu  confirmer  Falliance , 
Et,  saintement  confus  de  nos  égarements, 

car  le  pontife  avoit  dit  :  Qu'on  ne  la  tue  pas  dans  le  temple  du  Sei- 
gneur. Les  officiers  se  saisirent  donc  de  sa  personne,  et  elle  fut 
tuée  en  ce  lieu-là.  »  {Reg.,  lib.  IV,  cap.  xi,  vers.  i5  et  i6.) 

'  Gomme  dé  meurtre  on  a  fait  meurtri,  il  étoit  naturel  que  Tun 
conservât  le  sens  de  l'autre ,  et  c'est  ce  qui  a  eu  lieu  d'abord.  Mais 
l'usage,  qu'on  ne  peut  pas  toujours  expliquer,  en  a  décidé  autre- 
ment, et  depuis  long-temps  meurtrir  ne  signifie  plus  que  faire  des 
meurtrissures,  des  contusions.  «  Ils  l'ont  meurtri  de  coups.  »  Les  An- 
glois,  plus  conséquents,  disent  dans  un  même  sens  les  deux  mots 
murder  et  murdered,  (L.) 
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Nous  rengager  à  lui  par  de  nouveaux  serments. 
Abner,  auprès  du  roi  reprenez  vôtre  place. 

SCENE  VIII. 

/ 

JOAS,    JOAD,    UN  LÉVITE,  ET  TOUS  LES  ACTEURS 

DE  LA  SCÈNE  PRÉCÉDENTE. 

JOAD,  au  lévite. 
Hé  bien  !  de  cette  impie  a-t-on  puni  Taudace? 

LE   LÉVITE. 

L.e  fer  a  de  sa  vie  expié  les  horreurs. 
Jérusalem,  long-temps  en  proie  à  ses  fureurs, 
De  son  joug  odieux  à  la  fin  soulagée , 
Avec  joie  en  son  sang  la  regarde  plongée. 

JOAD. 

Par  cette  fin  terrible,  et  due  à  ses  forfaits. 
Apprenez,  roi  des  Juifs,  et  n'oubliez  jamais 
Que  les  rois  dans  le  ciel  ont  un  juge  sévère, 
L'innocence  un  vengeur,  et  Forphelin  un  père  '. 

'  Cette  pièce  est  regardée  avec  raison  comme  le  modèle  le  plus 
parfait  de  la  tragédie.  On  est  étonné  de  ce  que  son  mérite  a  été 
reconnu  si  tard.  On  peut  s*étonner  aussi  de  ce  qu*il  a  été  enfin  si 
généralement  reconnu,  que,  quand  nous  parlons  des  défauts  com- 
muns aux  tragédies,  nous  exceptons  toujours  Athalie,  et  que  les 
étrangers  en  parlent  comme  nous.  Par  où  une  pièce  sans  amour, 
•ans  intrigue ,  sans  aucun  de  ces  événements  extraordinaires  qu'un 
poëte  invente  pour  jeter  du  merveilleux,  intéresse-t-eUe,  ignorants 
et  connqisseurs ,  spectateurs  de  tout  âge,  si  ce  n'est  par  le  vrai 
d'une  imitation  où  se  trouvent  réunies  toutes  les  perfections^  ceUe 
«la  style,  celle  de, la  versification,  celle  des  caractères,  celle  de  la 
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conduite  ?  Cette  conduite  est  éi  simple,  que  cette  pièce  est  en  poé- 
sie ce  qu'est  en  peinture  ce  tableau  de  Raphaël  qui  n*offre  que 
deux  figures,  un  ange  qui,  sans  colère  et  sans  émotion,  écrase  le 
démon.  (L.  R.) 


FIN   d'aTHâLIE. 
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PASSAGE 


D'EURIPIDE 


TRADUIT  PAR  GEOFFROY. 


Le  P.  Brumoi ,  et  après  lui  Luneau ,  ont  voulu  trou- 
ver quelque  rapport  entre  Athalie  et  Flon  d'Euripide, 
parcequ'il  y  a  dans  la  pièce  grecque  un  enfant  inconnu, 
élevé  dans  le  temple  de  Delphes.  Cet  Ion  est  un  fils  na- 
turel qu'Apollon  a  eu  de  Creuse,  fille  d'Érecthée,  roi  d'A- 
thènes. L'enfant  fut  enfermé  par  sa  mère  dans  une  cor- 
beille, et  déposé  dans  une  groUe.  Mercure  enleva  la 
corbeille,  la  porta  au  temple  de  Delphes,  où,  par  l'in- 
spiration d'Apollon,  la  prétresse. se  chargea  du  soin  d'é- 
lever l'enfant.  Creuse  épousa  ensuite  Xuthus;  et  plusieurs 
années  après,  les  deux  époux  n'ayant  point  d'enfants, 
allèrent  consulter  l'oracle  de  Delphes.  La  seule  scène  où 
l'on  puisse  apercevoir  quelque  ressemblance  avec  Atha- 
lie, est  celle  où  Xuthus,  à  qui  l'oracle  a  fait  accroire  que 
l'enfant  élevé  dans  le  temple  est  son  fils ,  lui  propose  de 
quitter  le  temple  pour  venir  demeurer  avec  lui.  Le  jeune 
homme  répond  qu'il  est  attaché  au  temple  où  son  en- 
fance a  trouvé  un  asile. 

Mon  premier  dessein  étoit  de  traduire  cette  scène  tout 
entière  ;  mais  j'en  ai  été  détourné  par  une  foule  de  naï- 
vetés qui  ne  sont  point  dans  nos  mœurs ,  et  qui  nous  pa- 
foissent  contraires  à  l'effet  que  le  poëte  veut  produire. 
Ion ,  nourri  dans  le  temple  de  Delphes ,  est  un  jeune 
homme  sauvage  et  farouche ,  peu  accoutumé  à  réprimer 
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ses  passions.  Habituellement  dominé  par  une  humeur 
brusque  et  colère ,  il  reçoit  fort  mal  Xuthus ,  lorsque  cet 
étranger,  sortant  du  temple,  accourt  se  jeter  dans  ses  bras 
en  l'appelant  son  fils.  Ion  rejette  ce  titre  ;  il  se  refuse  aux 
caresses  d'un  inconnu ,  et  repousse  des  transports  qui  le 
fatiguent  et  Fimportunent.  La  scène  coinmence  par  ce 
combat  comique  de  Xuthus,  qui  prétend  avoir  trouyé 
son  fils ,  et  d'Ion  qui  ne  veut  point  reconnoitre  Xuthus 
pour  son  père ,  et  qui  le  traite  comme  tin  fou.  U  s^établit 
ensuite  un  dialogue  naïf  et  rapide ,  où  chaque  interlo- 
cuteur ne  dit  qu'un  vers ,  et  souvent -m^me  que  la  moitié 
d'un.  Ion  ne  tarit  point  sur  les  questions  t  il  veut  savoir 
comment  Xuthus  est  son  père  ;  il  est  surtout  fort  curieux 
de  connoitre  sa  mère  ;  et  Xuthus  est  encore  plus  embar- 
rassé pour  le  satisfaire  sur  cet  article  t  ce  n'est  que  sur  la 
parole  d'Apollon  qu'il  se  croit  père.  Tous  ces  détails  sont 
de  la  comédie.  Enfin,  Ion  se  résigne;  c'est  toujours  beau- 
coup que  d'avoir  trouvé  un  père;  le  temps  lui  révélera 
sa  mère  ;  et  c'est  lorsque  Xuthus  le  voit  dans  cette  dispo- 
sition ,  qu'il  lui  fait  la  proposition  d'abandonner  le  temple 
et  de  Tienir  partager  avec  lui  le  trône  d'Athènes  : 

XUTHUS. 

«  Mon  cher  Ion ,  je  rends  grâces  au  dieu  qui  me  fait 
u  reti'ouver  un  fils ,  et  me  rapproche  d'un  objet  si  cher. 
«  Tu  dois  te  féliciter  à  ton  tour  d'être  réuni  à  l'auteur  de 
it  tes  jours ,  si  long-temps  inconnu  pour  toi.  Tu  brûles  de 
a  revoir  celle  qui  te  porta  dans  son  sein ,  et  je  désire  avec 
<i  la  même  ardeur  de  connoître  celle  qui  m'a  rendu  père. 
u  Laissons  faire  au  temps  :  peut-être  nous  découvrira-t-il 
«  un  jour  ce  que  nous  cherchons  ;  mais  il  faut  commencer 
«  par  quitter  le  temple  de  Delphes.  Abandonne  ce  lieu 
«  d'exil  et  cet  état  d'aventurier.  Unis  ton  sort  à  celui  de 
«  ton  père;  porte  avec  moi  tes  pas  vers  la  célèbre  Athènes  j 
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tt  viens  partager  mon  trôné  «t  mes ,  trésors.  Au  sein  des 
Cl  grandeurs  et  de  l'opulence ,  tune  craindras*plus  <pi'6n 
M  te  reproche  ^  comme  ici  y  l'obscurité  et  l'indigence ,  les 
«  deux  plus  grands.maox  de  Fhumànité*  Par^tout  on  Yan« 
<t  tera  tes  richesses  et  ton  illustre  drî^ne.  Mais  que  vois-je  ? 
a  Tu  gardes  le  silence!  Immobile,  et  les  yeux  &é^  vers  la 
n  terre,  tu  parois  plongé  dans  la  plus  profonde  rêverie. 
a  La  tristesse  a  prb  sur  ton  visage  la  placé  de  la  joie  !  Hâte- 
a  toi  de  rassurer  un  père  alarmé,  n 

lOJf. 

«  Souvent  l'objet  qui  briUe  de  loin  perd  tout  son  éclat 
a  quand  on  l'examine  de  près.  Je  bénis  le  jour  qui  me 
u  rend  un  père  ;  mais  ni  l'or  ni  la  grandeur  ne  peuvent 
M  m'éblouir.  Mon  cœur  va  s'ouvrir  devaût  vous  :  le  peuple 
«  d'Athènes  se  fait  gloire  d'être  sorti  de  la  terre  même 
«qu'il  habite,  d^étre  une  race  indigèiie;  et  c'est  là  que 
«vous  voulez^  memener,  moi  qui  n'ai  qu'un  étranger 
«  pour  père,  et  qui  suis  le  fruit  d'une  union  illégitime  ! 
«  Chargé  de  cet  opprobre ,  si  je  reste  dans  une  condition 
«  privée ,  j'y  serai  nul  et  méprisé  ;  si  j'aspire  aux  premiers 
«  rangs ,  si  je  veux  être  quelque  chose ,  haï  des  petits  ^  en-» 
«  nemis  naturels  des  grands,  je  serai  la  risée  de  l'honnête 
«  homme  et  du  sage,  qui  se  tait  et  s'éloigne  des  affaires  : 
«  je  passerai  y  dans  leur  esprit ,  pour  un  téméraire  qui  ne 
«  sait  pas  combien  il  importe  de  demeurer  en  repos  dans 
«  Une  ville  pleine  de  tumulte  et.de  dangers.  Aurai-je  l'àm* 
«  bition  de  figui^er  parmi  les  hommes  d'état  et  d'entrer 
«  dans  le  gouvernement?  C'est  là  que  l'envie  s'apprête  à 
«lancer  sur  moi  des  regards  encore  plus  perçants. 'Vous 
«  le  savez ,  mon  père  :  les  chefs  des  républiques  rie  voient 
«dans  leurs  collègues  que  des  rivaux  et  aès'  ennemis. 
«  Étranger  dans  la  maison,  où  je  vais  àitrer,  j'y  rencontre 
t{  une  femme  qui  n'a  point  été  mère,  et  qui  jusqu'à  pré* 
«  sent,  compagne  de  vos  chagrins,  ne  partage  point  au* 
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ajourd'hui  avec  vous  le  plaisir  de  trouver  un  fils.  Je 
u  Fentendrai  gémir  et  soupirer  en  secret.  Quel  sera  son 
«  désespoir  en  voyant  dans  vos  hras  Tobjet  de  votre  ten- 
«  dresse ,  tandis  qu'elle-  sera  seule ,  et  n'apercevra  près 
u  d'elle  aucun  gage  chéri  qui  puisse  être  son  appui  et  sa 
u  consolation  !  Ou  vous  me  sacrifierez  à  votre  épouse,  ou, 
M  si  vous  me  donnez  la  préférence,  vous  renverserez  votre 
u  maison.  Combien  de  marâtres  furieuses  n^nt-elles  pas 
u  employé  le  poison  pour  se  venger  de  leurs  maris  !  Je 
il  plains ,  6  mon  père ,  je  vous  l'avoue ,  je  plains  cette 
il  femme  infortunée ,  qui  va  vieillir  dans  la  stérilité!  Née 
«d'une  illustre  famille,  elle  étoit  digne  d'avoir  à  qui 
u  transmettre  un  si  beau  sang.  C'est  en  vain  qu'on  vante 
u  la  royauté  :  au  dehors,  éclat  trompeur;  chagrins  et  sou- 
ci cis  au  dedans.  Peut-on  être  heureux  quand  on  craint 
«toujours;  quand  on  ne  peut  détourner  les  yeux  sans 
u  voir  un  assassin  .à  ses  côtés?  C'est  dans  la  vie  privée, 
u  et  non  pas  sur  le  trône ,  qUe  je  veux  chercher  le  bon- 
u  heur.  Etre  réduit  à  n'aimer  que  des  méchants ,  et,  pour 
«  conserver  sa  vie ,  être  forcé  de  haïr  les  gens  de  bien , 
«quel  état,  quel  destin!  Mais  l'or,  dites-vous,  dédom- 
«  mage  de  tout;  il  est  si  doux  d'être  riche  1  Loin  de  moi 
«  des  richesses  accompagnées  d'alarmes  !  Un  bien  mo- 
«  dique ,  qu'on  possède  avec  honneur  et  sans  inquiétude, 
«  a  pour  moi  plus  d'attraits.  Dans  cet  asile  fortuné,  tout 
u  rit  à  mes  vœux  jusqu'à  ce  jour.  Je  trouve  dans  ce  temple 
«  deux  trésors  assez  rares ,  le  doux  repos ,  l'innocente 
«  paix.  Ici  le  méchant  ne  m'a  jamais  détourné  de  ma 
<i  route  ;  je  n'ai  point  éprouvé  l'insupportable  affront 
«  d'être  forcé  de  céder  le  pas  à  celui  qui  vaut  moins  que 
u  moi.  J'offre  aux  dieux  les  prières  et  les  plaintes  des  mor- 
«  tels  ;  témoin  de  leur  joie  ou  de  leur  tristesse ,  je  con- 
«  serve  une  ame  toujours  égale.  Pendant  que  je  reçois  les 
((  adieux  des  uns ,  d'autres  arrivent.  Toujours  nouveau 
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u  pour  eux  9  ils  sont  toujours  nouveaux  pour  moi  ;'et ,  ce 
«  qui  doit  être  l'objet  des  désirs  de  tout  homme  sage,  mon 
«  cœur  s'accorde  ici  avec  mon  devoir.  La  nature ,  àe  con- 
ucert  avec  la  divinité,  me  fait  ici  une  loi  d'être  juste. 
«  Voilà  ce  qui  rend  à  mes  yeux  cette  retraite  sacrée  pré- 
ce  férable  à  la  cour*  d'Athènes.  O  mon  père ,  laissez-moi 
«  vivre  pour  moi  !  Si  je  trouve  le  bonheur ,  que  vous  im- 
u  porte  que  ce  soit  dans  l'éclat  ou  dans  l'obscurité  ?  n 

loif,  acte  IL 

Il  est  absolument  possible  que  Hacine  ait  puisé  quel- 
ques idées  dans  cette  scène;  la  tragédie  d'Ion  n'en  est 
pas'  moins  d'un  geAre  touf-à-fait  opposé  à  celui  d'Atha- 
lie.  U  est  vrai  que  la  pièce  grecque  est  religieuse  ;  mais  il 
y  a  la  même  différence  entre  le  ton  des  deux  ouvrages 
qu'entre  l'esprit  des  deux  religions.  Autant  la  piçce  de  Ra- 
cine est  noble ,  terrible ,  et  sublime ,  autant  celle  d'Euri- 
pide est  naïve ,  familière ,  je  dirois  presque  comique  :  car 
Xuthus  est  simple  et  crédule ,  Apollon  malin  et  rusé.  Le 
dieu  vient  à  bout  de  faire  adopter  son  bâtard  à  Xuthus. 
Creuse  apprend  avec  indignation  qu'on  veut  lui  donner 
un  étranger  pour  héritier  ;  elle  veut  faire  enipoisonner  le 
jeune  homme.  Le  complot  est  découvert  ;  le  peuple  con- 
damne Creuse  à  être  lapidée.  Elle  se  réfugie  à' l'autel  :  Ion 
vient  pour  l'en  arracher  ;  mais  la  prêtresse  lui  apporte  le 
petit  berceau  dans  lequel  il  étoit  enfermé  lorsqu'on  l'ex- 
posa à  la  porté  du  temple.  Ion  fait  l'inventaire  du  ber- 
ceau devant  Crçuse ,  et  découvre  que  cette  femme  est  sa 
mère  ;  mais  en  retrouvant  une  mère  il  perd  un  père ,  par- 
ceque  Creuse  est  forcée  de  lui  apprendre  qu'il  n'est  pas 
fils  légitime  de  Xuthus.  Le  naïf  Euripide ,  ami  de  la  na- 
ture, et  la  suivant  même  quelquefois  de  trop  près,  a  placé 
an  milieu  des  transports  de  la  mère  et  du  fils ,  des  ré- 
flexions et  des  questions  du  jeune  homme  qui  les  refroi- 
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dissent  beaucoup.  Ion  çst  mécontent  de  cette  espèce  de 
naissance  ;  il  s'imagine  que  le  nom  d'Apollon  n'est  que  le 
manteau  d'une,  intrigue  très  commune  de  sa  mère  avec 
un  simple  mortel  *,  et  il  pousse  la  familiarité  jusqu'à  in- 
terroger Creuse  sur  cet  article  délicat.  Que  l'on  juge  si  un 
drame  fondé  sur  les  suites  de  la  galanterie  d'un  dieu  ^  et 
sur  les  aventures  d'un  enfant  trouvé ,  peut  avoir  quelque 
affinité  avec  la,  plus  auguste  ^  la  plus  majestueuse  des  tra- 
gédies !  L'Ion  d'Euripide  est  un  roman  tragi- comique, 
plein  d'invention  et  d'intérêt  ;  les  situations ,  et  sur-tout 
celle  d'une  mère  prête  à  tuer  son  fils  sans  le  cpnfioitre, 
sont  d'un  effet  vraiment  théâtral  ;  le  dialogue  a  une  grâce 
touchante  et  un  naturel  exquis.  Ce  genre ,  alors  nouveau 
chez,  les  Grecs,  se  rapproche  de  nos  drames  modernes.  Ce 
n'est  pas  la  meilleure  pièce  d^Ëuripide  ;  mais  c'est  peut- 
être  celle  qui  atteste  le  mieux  la  souplesse ,  la  fécondité 
de  son- génie ,  et  le  charme  de  son  style.  Les  Grecs  trou- 
vèrent un  motif  particulier  d'intérêt  idans  le  personnage 
d'Ion ,  que  l'on  suppose  ^voir  donné  son  nom  à  l'Ionie , 
contrée  de  l'Asie  mineure  peuplée  de  colonies  grecques. 
La  plus  grande  et  presque  la  seule  conformité  entre  les 
deux  tragédies ,  c'est  que ,  dans  l'Ion  d'Euripide ,  le  dieu 
Apollon  fait  tout,  et  par  son  autorité  justifie  tout  ce  qui 
s'y  fait  de  contraire  aux  idées  communes  :  de  même,  dans 
Athalie ,  le  véritable  Dieu  fait  tout ,  et  sanctionne  de  sa 
divinité  tout  ce  qui  se  fait  d'extraordinaire.  Mais  il  ré- 
sulte de  cette  conformité  même,  que  la  pièce  françoise  est 
aussi  différente  de  la  pièce  grecque ,  que  le  Dieu  maître 
du  ciel  et  de  la  terre  est  différent  d'une  vaine  idole.  (G.) 
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PLAN 


DU  PREMIER  ACTE 


DIPHIGENIE  EN  TAURIDE- 


SCÈNE  L 

IPHI6ÉNIE,    UNE    CAPTIVE   GRECQUE. 

Iphigénie  vient  avec  une  captive  grecque,  qui 
s  étonne  de  sa  tristesse ,  et  lui  demande  si  elle  est 
affligée  de  ce  que  la  fête  de  Diane  se  passera  sans 
qu^on  immole  aucun  étranger. 

»  Tu  peux  croire ,  dit  Iphigénie,  si  c'est  là  un  sen- 
ti timent  digne  de  la  fille  d^Agamemnon.Tu  sais  avec 

'  On  ne  petit  rëroquer  en  doute  Tezistence  de  ce  plan,  dont 
le  mannscrit,  tracé  pajr  la  main  même  de  Fauteur,  fdt  dépose  dans 
la  bibUothèque  du  roi,  et  publié  par  Louis  Racine,  en  1747»  non 
pas,  dit-il,  eomme  un  fragment  curieux,  mais  comme  un  morceau 
pMipr»  à  faire  oonnoitre  de  quelle  manière  Kacine ,  quand  il  cm- 
tieprenoit  une  tragédie,  disposoit  chaque  acte  en  prose.  Le  poète 
qui  sut  si  heureusement  adapter  à  notre  scène  le  sujet  âUphigénU 
en  Aulide^  a  dû  concevoir  le  dessein  de  traiter  aussi  celui  à^Iphi^ 
^étùe  en  Tauiide;  mais  on  déplore  la  triste  nécessité  que  lui  im- 
posoit  le  goût  du  siècle  ^  de  mêler  notre  amour  moderne  à  des  su- 
jets antiques  qui  s*y  prêtent  mal.  Comment  Voltaire  pouvoit-il  dire 
4  U  dnoheste  du  Maine,  en  parlant  de  Racine  :  «  Il  ayoit  comr 
«  mencé  Iphigénie  en  Tauride^  et  la  galanterie  n*entroit  point  dans 
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a  quelle  répugnance  j'ai  préparé  les  misérables  que 
«  Ton  a  sacrifiés  depuis  que  je  préside  à  ces  cruelles 
«  cérémonies.  Je  me  faisois  une  joie  de  ce  que  la  for- 
tt  tune  n'avoit  amené  aucun  Grec  pour  cette  journée; 
a  et  je  triomphois  de  la  douleur  commune  qui  est 
u  répandue  dans  cette  ile,  où  Ton  compte  pour  .un 
a  présage  funeste  de  ce  que  nous  manquons  de  vie- 
n  times  pour  cette  fête.  Mais  je  ne  puis  résister  à  la 
«  secrète  tristesse  dont  je  suis  occupée  depuis  le 
a  songe  que  j'ai  fait  cette  nuit.  J'ai  cru  que  j'étois  à 
«  Mycène ,  dans  la  maison  de  mon  père  :  il  m'a  sem- 
a  blé  que  mon  père  et  ma  mère  nageoient  dans  le 
«  sang ,  et  que  moi-même  je  tenôis  un  poignard  à  la 
«  main  pour  en  égorger  mon  frère  Oreste.  Hélas  ! 
«  mon  cher  Oreste  ! 

LA   CAPTIVE. 

A  Mais  y  madame ,  vous  êtes  trop  éloignés  l'un  âe 

«  son  plan  »  ?  (Épître  à  madame  la  duchesse  du  Maine ^  servant  de 
préface  à  Oreste.)  Elle  y  entroit  si  bien,  que  le  fils  de  Thoas,  dans 
ce  plan,  est  amoureux  de  la  prêtresse  Iphigénie.  On  ignore  le  temps 
où  Racine  traça  cette  esquisse.  Si  l'on  en  croit  Louis  Racine,  ce 
fut  après  avoir  composé  Phèdre.  Il  n'y  a  aucune  apparence  que 
Racine  ait  travaillé  au  plan  d'une  tragédie  nouvelle,  dans  le  temps 
même  où  il  formoit  le  projet  de  renoncer  au  théâtre.  On  sait,  en 
général ,  que  dans  le  cours  de  sa  carrière  littéraire  et  dramatique , 
Racine  s'occupa  de  quelques  ouvrages  dont  il  ne  reste  plus  la 
moindre  trace.  Longepierre  a  prétendu  lui  avoir  entendu  réciter 
des  morceaux  d'une  Àlceste.  Quelques  personnes  ont  aussi  assuré 
qu'il  avoit  voulu  traiter  le  sujet  d'OEdipe;  mais,  moins  hardi  que 
Voltaiie,  il  en  fut,  dit-on,  détourné  par  son  excessive  admiration 
pour  Sophocle,  qu'il  regardoit  comme  un  modèle  bien  plus  diffi- 
cile à  imiter  qu'Euripide.  (G.) 
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«raiitre  pour  craindre  raccomplissement  de  votre 
ff  songe. 

IPHIGÉNIE. 

«  Et  ce  n'est  pas  aussi  ce  que  je  crains  ;  mais  je 
ff  crains  avec  raison  qu'il  n'y  ait  de  grands  malheurs 
«  dans  ma  famille  :  les  rois  sont  sujets  à  de  grands 
«changements.  Ah!  si  je  t'avois  perdu,  mon  cher 
«  frère  Oreste ,  sur  qui  seul  j'ai  fondé  mes  espé- 
ft  rances!  ear  enfin  j'ai  plus  sujet  de  t'aimer  que  tout 
«  le  reste  de  ma  famille  :  tu  ne  fus  point  coupable  de 
»ce  sacrifice  où  mon  père  m'avoit  condamnée  dans 
tt  TAulide  ;  tu  étois  un  enfant  de  dix  ans.  Tu  as  été 
tt  élevé  avec  moi;  et  tu  es  le  seul  de  toute  la  Grèce 
«  que  je  regrette  tous  les  jours.  . 

LA    CAPTIVE. 

«Mais,  madame,  quelle  apparence  qu'il  sache 
«  l'état  où  vous  êtes?  Vous  êtes  dans  une  île  détestée 
«  de  tout  le  monde  :  si  le  hasard  y  amène  quelque 
«Grec,  on  le  sacrifie.  Que  ne  renoncez- vous  à  la 
«  GrécePque  ne  répondez-voiisàl'amourdu  prince?  » 

IPHIGÉNIE. 

a  Eh!  que  me  serviroit  de  m'y  attacher?  Son  père 
«  Thoas  lui  défend  de  m'aimer;  il  ne  me  parle  qu'en 
«tremblant  :  car  ils  ignorent  tous  deux  ma  nais- 
«  sance,  et  je  n'ai  garde  de  leur  découvrir  une  chose 
«qu'ils  ne  croiroient  pas;  car  quelle  apparence 
«  qu'une  fille  que  des  pirates  ont  enlevée  dans  le 
«  moment  qu'on  alloit  la  sacrifier  pour  le  salut  de  la 
«  Grèce ,  fut  la  fille  du  général  àe  la  Grèce  ?  Mais 
«  voici  ce  prince.  » 
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SCÈNE  IL 

LE  FILS  DE  THOAS,  IPHIGÉNIE,  la  captive 

GRECQUE. 
IPHIGÉNIE. 

«  Qu'avez- VOU5 ,  prince?  D'où  vient  ce  désordre  et 
«  cette  émotion? 

LB  FIL8  DE   THOAS. 

«  Madame,  je  suis  cause  dû  plus  grand  malheur 
«  du  monde.  Vôiis  -savez  combien  j^ai  détesté  avec 
«  voasles  sacrifices^  de  cette  île  :  jemeréjoùissois  de 
«  ce  que  vous  seriez  iitrfourd'hùi  dispensée  de  cette 
«  funeste  occupation  ;  et  cependant  je  suis  cause  que 
«  vous  avez  deux  Grecs  à  sacrifier. 

IPHIGÉNIE. 

«  Comment,  seigneur? 

LE  FILS   DE   THOAS. 

«  On  m'est  venu  avertir  que  deux  jeunes  hommes 
«  étoient  environnés  d'une  grande  foule  de  peuple 
«  contre  lequel  ils  se  défendoiênt.  J'ai  couru  sur  le 
«  bord  de  la  mer  :  je  les  ai  trouvés  à  la  porte  du  tem- 
«  pie,  qui  vendoient  chèrement  leur  vie ,  et  qui  ne 
«  songeoient  chacun  qu'à  la  défense  l'un  de  l'autre. 
«  Leur  courage  m'a  piqué  de  générosité.  Je  les  ai 
«  défendus  moi-même;  j'ai  désarmé  le  peuple  :  et  ils 
«  se  sont  rendus  à  moi.  Letïrs  habits  les  ont  fait  pas- 
«  ser  pour  Grecs  :  ils  l'ont  avoué.  J'ai  frémi  à  cette 
«  parole;  on  les  a  amenés  malgré  moi  à  mon  père  : 
«  et  vous  pouvez  juger  quelle  sera  leur  destinée.  La 
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«  joie  est  universelle,  et  on  remercie  les  dieux  d'une 
«  prise  qui  me  met  au  désespoir.  Mais  enfin,  ma- 
«  -^lame,  ou  je  ne  pourrai,  ou  je  vous  affranchirai 
«*  l)ientôt  de  la  malheureuse  dignité  qui  vous  engage 
^  à  ces  sacrifices.  Mais  voici  le  roi  mon  père.  » 

SCÈNE  III. 

THOAS,  LE  FILS  DE  THOaS,  IPHIGÉNIE, 

LA   CAPTIVE  GRECQUE. 
THOAS. 

«Quoi!  madame,  vous  êtes  encore  ici!  Ne  de- 
•*  vriez-vous  pas  être  dans  le  temple  pour  remercier 
•*  la  déesse  de  ces  deux  victimes  qu  elle  nous  a  en- 
«^voyées?  Allez  préparer  tout  pour  le  sacrifice,  et 
^«  vous  reviendrez  ensuite ,  afin  qu'on  vous  remette 
^'^  entre  les  mains  ces  deux  étrangers.  » 

Iphigénie  sort. 

SCÈNE  IV. 

THOAS,  LE  FILS  DE  THOAS. 

Le.prince  fait  quelques  efforts  pour  obtenir  de  son 
père  la  vie  des  deux  Grecs ,  afin  qu'il  ne  les  ait  pas 
sauvéâ  inutilement.  Le  roi  le  maltraite,  et  lui  dit 
que  ce  sont  là  les  sentiments  qui  lui  ont  été  inspirés 
par  la  jeune  Grecque;  il  lui  reproche  la  passion  qu'il 
a  pour  une  esclave. 

LE   FILS   DE   THOAS. 

«  Et  qui  vous  dit ,  seigneur,  que  c'est  une  esclave  ? 
4.  '7 


258       PLAN  DU  I«'  ACTE  DIPHIOÉNIE. 

THOAS. 

«  Et  quelle  autre  qu'une  esclave  aurait  été  choisie 
«  par  les  Grecs  pour  être  sacrifiée? 

LE  FILS   DE  THOAS. 

«  Quoi!  ne  vous  souvient-il  plus  des  habillements 
«  qu  elle  avoit  lorsqu'on  l'amena  ici?  Avez-vous  ou- 
«  blié  que  les  pirates  l'enlevèrent  dans  le  moment 
«  qu'elle  alloit  recevoir  le  coup  mortel?  Nos  peuples 
«  eurent  plus  de  compassion  pour  elle  que  les  Grecs 
ff  n'en  avoient  eu  ;  et  au  lieu  de  la  sacrifier  à  Diane , 
a  ils  la  choisirent  pour  présider  elle-même  à  ses  sa- 
«  crifices.  » 

Le  prince  sort  déplorant  sa  malheureuse  gêné* 
rosité,  qui  a  sauvé  la  vie  à  deux  Grecs,  pour  la  leur 
faire  perdre  plus  cruellement. 

SCÈNE  V. 

THOAS,   LE  CONFIDENT. 
THOAS. 

Le  roi  témoigne  à  son  confident  qu'il  se  fait  vio- 
lence en  maltraitant  son  fils. 

ft  Mais  quelle  apparence  de  donner  les  mains  à 
«  une  passion  qui  le  déshonore?  Allons ,  et  demaur 
«  dons  à  la  déesse,  parmi  nos  prières,  qu  elle  donne. 
*i  à  mon  fils  des  sentiments  plus  dignes  de  lui.  » 

FIN  DU  PLAN  DU  PREMIER  ACTE  d'iPHIGÉNIE. 
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LE  PAYSAGE", 

ou 
PROMENADE  DE  PORT-ROYAL  DES  CHAMPS. 


ODE  PREMIÈRE. 

LOUANGE  DE  PORT-ROYAL  EN  GÉNÉRAL. 

Saintes  demeures  du  silence, 
Lieux  pleins  de  charmes  et  d'attraits , 
Port  OÙ,  dans  le  sein  de  la  paix, 
Régne  la  Grâce  et  Flnnocence  ; 
Beaux  déserts  qu'à  Tenvi  des  cieux , 
De  ses  trésors  plus  précieux 

A  comblé  la  nature , 
Quelle  assez  brillante  couleur 

Peut  tracer  la  peinture 
De  votre  adorable  splendeur? 

'  Les  productions  de  la  jeunesse  de  Racine,  les  premiers  essais 
de  sa  muse,  qui  lui  attirèrent  de  justes  réprimandes  de  la  part  de 
ses  maîtres  de  Port-Royal ,  sont  devenus  des  monuments  vraiment 
Curieux,  puisqu'ils  marquent  de  quel  point  ce  grand  homme  est 
parti  pour  aller  si  loin.  M.  de  Naurois,  son  arrière-petit-fils,  a 
donc  rendu  un  vrai  service  aux  lettres ,  en  nous  communiquant  les 
niannscrits  précieux  dans  lesquels  Louis  Racine  avoit  recueilli  les 
premières  compositions,  et  pour  ainsi  dire  les  premiers  thèmes  de 
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Les  moins  éclatantes  merveilles 
De  ces  plaines  ou  de  ces  bois, 
Pourroient-elles  pas  mille  fois 
Épuiser  les  plus  doctes  veilles? 
Le  soleil  vît-il  dans  son  cours 
Quelque  si  superbe  séjour 

Qui  ne  vous  rende  hommage? 
Et  Fart  des  plus  riches  cités 

A-t-il  la  moindre  image 
De  vos  naturelles  beautés? 

Je  sais  que  ces  grands  édifices 

Que  s'élève  la  vanité , 

Ne  souillent  point  lap^ureté 

De  vos  innocentes  calices. 

Non ,  vous  n'offrez  ixxînt  à  nos  yeux 

Ces  tours  qui,  jusque  dans  les  cieux. 

Semblent  porter  la  guerre , 
Et  qui ,  se  perdant  dans  les  airs, 

son  illustre  père ,  et  en  nous  permettant  cFcn  extraire  la  description, 
en  vers  françois,  de  la  fameu-se  abbaye  de  Porl-Royal.  Cette  pièce 
est  sur-tout  importante  pour  les  amateurs  ^  parcequ'eUe  paroit  être 
Kl  première  échappée  à  la  jeunesse  de  Racine.  Il  n'est  pas  étonnant 
qu'on  y  trouve  tous  les  défauts  de  goût  et  de  style  alars  accrédités 
])ar  la  mode,  et  qui  séduisent  d'autant  plus  un  jeune  homme,  qu'il 
a  dans  l'esprit  moins  de  force  pour  s'en  garantir.  Les  sept  odes  sur 
Port-Royal  sont  ce  qu'il  y  a  de  plus  défectueux  dans  les  premiers 
essais  de  Racine.  A  cette  époque,  il  faisoit  mieux  les  vers  latin» 
que  les  vers  françois.  (G.)  On  en  peut  juger  par  la  pièce  latine  que 
nous  avons  rétabHe  tout  entière  dju»s  les  nWmoires  sur  la  vie  de 
Racine,  tome  I,  page  i4> 
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Vont  encor  sous  la  terre 
Se  perdre  dedans  les  enfers. 

Tous  ces  bâtiments  admirables, 
Ces  palais  par-tofut  si  vantés , 
Et  qui  sont  comme  cimentés 
Du  sang  des  peuplés  misérables  ; 
Enfin,  tous  ces  augustes  lieux ^ 
Qui  semblent  faire  autant  de  dieux 

De  leurs  maître  superbes, 
Un  jour  trébuchant  avec  eux^ 

Ne  seront  siii*  les  herbes 
Que  de  grands  sépulcres  affreux. 

Mais  toi,  solitude  féconde, 

Tu  n'as  rien  que  de  saints  attraits , 

Qui  ne  s'effaceront  jamais 

Que  par  Técroulemeint  du  monde  : 

L'on  verra  l'émail  de  tes  champs 

Tant  que  la  nuit,  de  diamants 

Sèmera  l'hémisphère; 
Et  tant  que  Tastre  des  saisons 

Dorera  sa  carrière. 
L'on  verra  l'or  de  tes  moissons. 

Que  si,  parmi  tant  de  merveilles, 
Nous  ne  voyons  point  ces  beaux  ronds , 
Ces  jets  où  Tonde >  par  ses  bonds. 
Charme  les  yeux  et  les  oreilles, 
Ne  voyons-nous  pas  dans  tes  prés, 
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Se  rouler  sur  des  lits  dorés 
Cent  flots  d'argent  liquide, 

Sans  que  le  front  du  laboureur^ 
A  leur  course  rapide, 

Joigne  les  eaux  de  sa  sueur? 

La  nature  est  inimitable  ; 
Et  quand  elle  est  en  liberté , 
Elle  brille  d'une  clarté 
Atissi  douce  que  véritable. 
C'est  elle  qui ,  sur  ces  vallons , 
Ces  bois ,  ces  prés  et  ces  sillons. 

Signe  sa  puissance  ; 
C'est  elle  par  qui  leurs  beautés , 

Sans  blesser  l'innocence, 
Rendent  nos  yeux  comme  enchantés. 


ODE   IL 

LE    PAYSAGE    EN    GROS. 

Que  je  me  plais  sur  ces  montagnes, 
Qui  sVievant  jusques  aux  cieux, 
D'un  diadème  gracieux , 
Couronnent  ces  belles  campagnes  ! 
O  Dieu,  que  d'objets  ravissants 
S'y  viennent  offrir  à  mes  sens  ! 

De  leurs  riches  vallées , 
Quel  amas  brillant  et  confus,. 
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De  beautés  rassemblées , 
Éblouit  mes  yeux  éperdus  ! 

De  là  j'aperçois  les  prairies , 
Sur  les  plaines  et  les  coteaux, 
Parmi  les  arbres  et  les  eaux , 
Étaler  leurs  pompes  fleuries. 
Deçà  je  vois  les  pampres  verts 
Enrichir  cent  tertres  divers 

De  leurs  grappes  fécondes  ; 
Et  là  les  prodigues  guérets , 

De  leurs  javelles  blondes, 
Border  les  prés  et  les  forêts. 

Dessus  ces  javelles  fertiles, 
Dessus  cet  or  tout  mouvant, 
Je  vois  aussi  l'air  et  le  vent 
Promener  leurs  souffles  tranquilles  ; 
Et  comme  on  voit  Tonde  en  repos , 
Souvent  refriser  de  ses  flots 

La  surface  inconstante. 
Je  vois  de  ces  pompeux  sillons , 

La  richesse  flottante 
Ondoyer  dessus  ces  vallons. 

Je  vois  ce  sacré  sanctuaire , 
Ce  grand  temple,  ce  saint  séjour 
Où  Jésus  encor  chaque  jour 
S'immole  pour  nous  à  son  père. 
Muse ,  c'est  à  ce  doux  Sauveur 
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Que  je  dois  consacrer  mon  cœur, 
Mes  travaux  et  mes  veillés  : 

C'est  lui  de  qui  le  puissant  bras 
Fit  toutes  ces  merveilles 

Qui  nous  fournissent  taixt  d'âp{)ës. 

Ainsi  d'un  facile  langage, 
L'on  voit  ce  temple  spacieux 
S'élevant  dessus  tons  les  liétit , 
Leur  demander  tin  humble  hommage, 
Et  semble  aller  au  firmament, 
Publier  encor  bautëment 

A  ces  sphères  rôulâùtés, 
Qu'ainsi  qu'en  l'azur  lumineux 

De  leurs  voûtes  brillantes, 
Dieu  loge  en  son  sein  bienheureux. 

Je  vois  ce  cloître  vénérable, 
Ces  beaux  lieux  du  ciel  bien  aimés , 
Qui,  de  cent  temples  animés, 
Cachent  la  richesse  adorable. 
C'est  dans  ce  chaste  paradis 
Que  régne  en  un  trône  de  lis, 

La  virginité  sainte  : 
C'est  là  que  mille  anges  mortels, 

D'une  éternelle  plainte, 
Gémissent  aux  pieds  des  autels. 

Sacrés  palais  de  l'innocence. 
Astres  vivants,  chréurs  glorieux, 
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Qui  faites  voir  de  nouveaux  cieux 
Dans  ces  demeures  de  silence , 
Non ,  ma  plume  n'entreprend  pas 
De  tracer  ici  vos  combats , 

Vos  jeûnes  et  vos  veilles  : 
Il  faut,  pour  en  bien  révérer 

Les  augustes  menneillea, 
Et  les  taire  et  les  adorer. 

Je  vois  les  altières  futdles^        ^• 
De  qui  les  arbres  verdoyants , 
Dessous  leurs  gïadds  bras  ondoyants  ^ 
Cachent  les  buissons  et  le»  haies  : 
L'on  diroit  même  que  les  cieux 
Posent  sur  ces  audacieux 

Leur  pesante  machine , 
Et  qu'eux,  d'un  orgueil  nompareil, 

Prêtent  leur  forte  échine 
A  ces  grands  trônes  du  soleil. 

Je  vois  les  fruitiers  innombrables 
Tantôt  rangés  en  espalier», 
Tantôt  ombrager  les  sentiers 
De  leurs  richesses  agréaWea. 
Mais  allons  dans  tous  ces  beamx  lieux 
Voir,  d'un  regard  plus  curieux , 

Leur  pompe  renfermée; 
Et  vous,  souffrez,  riches  déserts. 

Que  mon  amé  charmée 
Contemple  vos  trésors  diver». 
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ODE  III. 

,  DESCRIPTION   DES   BOIS. 

Que  ces  vieux  royaumes  des  ombres. 
Ces  grands  bois ,  ces  noires  forêts , 
Cachent  de  charmes  et  d'attraits 
Dessous  leurs  feuillages  si  sombres! 
C'est  dans  ce  tranquille  séjour 
Que  Ton  voit  régner  nuit  et  jour 

La  paix  et  le  silence  ; 
C'est  là  qu'on  dit  que  nos  aïeux, 

Au  siècle  d'innocence, 
Goûtoient  les  délices  des  cieux. 

C'est  là  que  cent  longues  allées 
D'arbres  toujours  riches  et  verts. 
Se  font  voir  en  cent  lieux  divers, 
Droites,  penchantes,  étoilces. 
Je  vois  mille  troncs  sourcilleux 
Soutenir  le  faîte  orgueilleux 

De  leurs  voûtes  tremblantes  ; 
Et  Ton  diroit  que  le  saphir, 

De  deux  portes  brillantes 
Ferme  ces  vrais  lieux  de  plaisir. 

C'est  sous  ces  épaisses  feuillées 
Que  l'on  voit  les  petits  oiseaux , 
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Ces  chantres  si  doux  et  si  beaux , 
Errer  en  troupes  émaillées; 
C'est  là  que  ces  hôtes  pieux, 
Par  leurs  concerts  harmonieux, 

Enchantent  les  oreilles , 
Et  qu'ils  célèbrent  sans  souci 

Les  charmantes  merveilles 
De  ces  lieux  qu'ils  ornent  aussi. 

Là ,  d'une  admirable  structure, 
On  les  voit  suspendre  ces  nids  ; 
Ces  cabinets  si  bien  bâtis , 
Dont  l'art  étonne  la  nature; 
Là,  parfois ,  l'un  sur  son  rameau 
Entraîne  le  petit  fardeau 

D'une  paille  volante; 
L'autre  console,  en  trémoussant, 

Sa  famille  dolente , 
De  quelque  butin  ravissant. 

Là,  l'on  voit  la  biche  légère, 
Loin  du  sanguinaire  aboyeur. 
Fouler,  sans  crainte  et  sans  frayeur. 
Le  tendre  émail  de  la  fougère. 
Là,  le  chevreuil  champêtre  et  doux. 
Bondit  aussi  dessus  les  houx , 

En  courses  incertaines  ; 
Là,  les  cerfs,  ces  arbres  vivants , 

De  leurs  bandes  hautaines , 
Font  cent  autres  grands  bois  mouvants. 
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(Test  là  qaWeo  de  doux  murmiirefi 
L'on  entend  le^  petite  Zéfribîpiv  * .'  ^ 
De  qui  les  tranquilles  sotiçirt  • 
Charment  lea  peinefr  les  ^fÂos  durea; 
C'est  là  qu  on  le3  Yak^ur-à^iaiir ' 
Venir  baiser  avec  aoiout. 

La  feuille  tremblante; 
Là,  pour  joindraanx  idianU  des  GÔseaux 

Leur  musique  éclatante, 
Us  concertent  sur  Its  rameaux. 

Là,  cette  chaleur  violente 

Qui,  dans  les  champa  et  les  vallons. 

Brûle  les  avides  sillons,    . 

Se  fait  voir  moins;  iière  et  plua  Lmte. 

L'œil  du  monde  voit  àregcet'     " 

Qu'il  ne  peut  percer  le  secret . 

De  ces  lieux  pleina  de  charmes  : 
Plus  il  y  lance  de  dartés, 

Plus  il  leur  donne  d'armes 
Contre  ses  brûlantes  beautés. 

ODE  IV. 

l'étang. 

Que  c'est  une  chose  charmante 
De  voir  cet  étang  gracieux, 
Où,  comme  en  un  lit  précieux, 
L'onde  est  toujours  caln^e  ot  dormante  î 
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Mes  yeux ,  contemplons  de  plus  près 
Les  inimitables  portraits 

De  ce  miroir  humide; 
Voyons  bien  les  charmes  puissants 

Dont  sa  glace  liquide 
Enchante  et  trompe  tous  les  sens. 

Déjà  je  vois  sous  ce  rivage 
La  terre  jointe  avec  les  cieux, 
Faire  un  chaos  délicieux 
Et  de  Tonde  et  de  leur  image. 
Je  vois  le  grand  astre  du  jour 
Rouler,  dans  ce  flottant  séjour, 

Le  char  de  la  Iqmière  ; 
Et,  sans  offenser  de  ses  feuTc 

La  fraîcheur  coutumière, 
Dorer  son  cristal  lumineu.]^. 

Je  vois  les  tilleuls  et  les  chênes, 
Ces  géants  de  cent  bras  armés, 
Ainsi  que  d'eux-mêmes  charmés , 
Y  mirer  leurs  têtes  hautaines  ; 
Je  vois  aussi  leurs  grands  rameaux 
Si  bien  tracer  dedans  les  eaux 

Leur  mobile  peinture , 
Qu'on  ne  sait  si  l'onde ,  en  tremblant , 

Fait  trembler  leur  verdure , 
Ou  plutôt  l'air  même  et  le  vent. 

Là,  l'hirondelle  voltigeante, 
Rasant  les  flots  clairs  et  poHs , 


272  LE  PAYSAGE 

Y  vient,  avec  cent  petits  cris, 
Baiser  son  imagé  naissante. 
Là ,  mille  autres  petits  oiseaux 
Peignent  encore  dans  les  eaux 

Leur  éclatant  plumage  : 
L'œil  ne  peut  juger  au-dehors 

Qui  vole  ou  bien  qui  nage 
De  leurs  ombres  et  de  leurs  corps. 

Quelles  richesses  admirables 
N'ont  point  ces  nageurs  marquetés , 
Ces  poissons  aux  dos  argentés , 
Sur  leurs  écailles  agréables  ! 
Ici  je  les  vois  s'assembler. 
Se  mêler  et  se  démêler 

Dans  leur  couche  profonde  ; 
Là,  je  les  vois  (Dieu!  quels  attraits!) 

Se  promenant  dans  l'onde. 
Se  promener  dans  les  forêts. 

Je  les  vois ,  en  troupes  légères , 
S'élancer  de  leur  lit  natal  ; 
Puis  tombant,  peindre  en  ce  cristal 
Mille  couronnes  passagères. 
L'on  diroit  que,  comme  envieux 
De  voir  nager  dedans  ces  lieux 

Tant  de  bandes  volantes. 
Perçant  les  remparts  entr'ou verts 

De  leurs  prisons  brillantes. 
Us  veulent  s'enfuir  dans  les  airs. 
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Enfin ,  ce  beau  tapis  liquide 
Semble  enfermer  entre  ses  bords 
Tout  ce  que  vomit  de  trésors 
L'Océan  sur  un  sable  aride  : 
Ici  For  et  Tazur  des  cieux 
Font ,  de  leur  éclat  précieux , 

Comme  un  riche  mélange; 
Là,  Témeraude  des  rameaux. 

D'une  agréable  frange, 
Entoure  le  cristal  dés  eaux. 

Mais  quelle  soudaine  tourmente , 
Gomme  de  beaux  songes  trompeurs. 
Dissipant  toutes  les  couleurs  ^ 
Vient  réveiller  l'onde  dormante? 
Déjà  ses  flots  entre-poussés 
Roulent  cent  monceaux  empressés 

De  perles  ondoyantes , 
Et  n'étalent  pas  moins  d'attraits 

Sur  leurs  vagues  bruyantes , 
Que  dans  leurs  tranquilles  portraits. 

ODE  V. 

LES    PRAIRIES. 

Mon  Dieu ,  que  ces  plaines  charmantes , 
Ces  grands  prés  si  beaux  et  si  verts , 
Nous  présentent  d'appas  divers 
Parmi  leurs  richesses  brillantes  ! 

4.  18 
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Ce  doux  air,  ces  yive»  cideiirs , 
Le  pompeux  éclat  de  cet  fleurs 

Dont  rherbe  se  colore , 
Semble-t-il  pas  dire  à  nos  yeux 

Que  le  palais  de  Flore 
Se  fait  voir  vraiment  en  ces  lieuxP 

C'est  là  qu'on  entend  le  murmure 
De  ces  agréables  ruisseaux , 
Qui  joignent  leurs  flots  et  les  eaux 
Au  vif  émail  de  la  verdure. 
C'est  là  qu'en  paisibles  replis , 
Dans  les  beaux  vases  de  leurs  lits , 

Us  arrosent  les  herbes , 
Et  que  leurs  doux  gazouillements , 

De  leurs  ondes  superbes 
Bravent  les  bruits  les  plus  charmants. 

Je  les  vois,  au  haut  des  montagnes. 
Venir,  d'un  cours  précipité, 
Offrir  leur  tribut  argenté 
Dans  le  beau  sein  de  ces  campagnes  ; 
Et  là ,  d'un  pas  respectueux, 
Traîner  en  cercles  tortueux 

Leurs  sources  vagabondes; 
Et,  comme  charmés  des  beautés 

De  ces  plaines  fécondes , 
S'y  répandi*e  de  tous  côtés. 

Là,  ces  Méandres  agréables. 


^ 
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Descendant,  et  puis  l'emontan^j. 
Font ,  dstm  k W  ypy^e  inqonstfip); , 
Cent  labyrinth^^  délectable^, 
Souvent  leurs  flots,  en  s'entr'ouvrant, 

Font  cent  îles  fleuries  ; 
Tantôt,  quittant  leur  lit  i^atal, 

Us  bordent  les  prairies 
D'une  ceinture  de  cristal. 

Là ,  quand  le  jour  rapporte  au  monde 
Le  beau  tribut  de  sa  clarté. 
Et  que  Tombre  et  Tobscurité 
Rentrent  dans  leur  grotte  profonde; 
Là,  dis-je,  des  portes  du  ciel, 
On  voit  de  perles  et  de  miel 

Choir  une  riche  pluie , 
Et  Flore ,  pour  ce  doux  trésor, 

Ouvrir,  tQute  r^vie , 
Cent  petits  bassins  d'ambre  et  d'or. 

Là,  Fou  voit  aussi  sur  les  herbe§ 
Voltiger  ces  vivantes  fleurs, 
Les  papillons  4oiit  les  couleuris 
Sont  si  frêles  et  si  superbes  : 
C'est  là  qu'en  escadron§  diver^ , 
Ils  répandent  dedans  les  airs 
Mille  beauté$  nouvelles, 


Ce  vers  .mapqire  dans  le  manuscrit. 
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)t  que  les  essaims  abusés 

VoDt  (jiercher  sous  leurs  ailes 

Les  pleurs  que  l'Aurore  a  versés. 

C'est  là  qu'en  uûmbreuses  allées 
L'on  voit  mille  saules  épais. 
De  remparts  superbes  et  fiais 
Ceindre  ces  plaines  émaillées  i 
Oui ,  je  les  vois  de  tous  côtés , 
En  laissant  l'éclat  argenté 

De  leurs  feuillages  sombres. 
Comme  vouloir  à  ces  niissteaux , 

Qui  dorment  sous  leurs  ombres, 
Faire  d'officieux  rideaux. 


ODE  VI. 

DES  TROtJPEMJX,  ET  DUN  COMBAT  DE  TAUREAUX. 

C'est  dans  ces  campagnes  fleuries 
Qu'oi)  voit  mille  troupeaux  errants , 
Aller,  en  cent  lieux  différents , 
Ronger  les  trésors  des  prairies  : 
Les  uns,  charmés  par  leur  aspect, 
En  retirent  avec  respect 

Leurs  dents  comme  incertaines; 
Les  autres,  d'un  cours  diligent, 
Vont  boire  en  ces  fontaines. 
Qui  semblent  des  coupes  d'argent. 
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Là,  Ton  voit  les  grasses.génisses, 
Se  promenant  à  pas  comptés , 
Par  des  cris  cent  fois  répétés , 
Témoigner  leurs  chastes  délices  ; 
Là ,  les  brebis  sur  des  buissons , 
Font  pendre  cent  petits  flocons 

De  leur  neige  luisante  ; 
Les  agneaux  aussi,  bondissant 

Sur  là  fleur  renaissante , 
Lui  rendent  leur  culte  innocent. 

■ 

Là,  l'on  voit,  en  troupes  superbes, 
Les  jeunes  poulains  indomptés, 
Dessous  leurs  pas  précipités , 
Faire  à  peine  courber  les  herbes  : 
Je  vois  ces  jeunes  furieux , 
Qui  semblent menacer  les  cieux , 

D  une  tête  hautaine, 
Et  par  dé  fiers  hennissements , 

S'élançant  sur  la  plaine , 
Défier  les  airs  et  les  vents.  e 

Mais  quelle  horrible  violence 

Pousse  ces  taureaux  envieux 

A  troubler  la  paix  de  ces  lieux 

Sacrés  aux  charmes  du  silence? 

Déjà ,  transportés  de  courroux , 

Et  sous  leurs  pieds  et  sous  leurs  coups , 

Us  font  gémir  la  terre; 
Déjà  leur  mugissante  voix, 
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Comme  tth  brUyàtit  tdtiiiêfrè, 
Fait  trembler  leà  hiôÊttS  et  leb  b(Â*. 

Je  vois  déjà  letir  poil  ^  ftiiHe , 
Leurs  yeux  sethblèht  (ëttât^élàhts  ; 
Leurs  gosiérà  secs  et  jpàhtelâblà 
Jettent  plus  de  feù  (t}ttè  d'éèiiUlé; 
La  rage  exdté  lettk^  ViguèAl'; 
Le  vaincu  redevièùt  vaitlt|tiettlr; 

Tout  cotijp  faat  sa  bléïl^ùrè  : 
Leur  front  entrWvert  et  fendu 

Fait  rougit'  là  vefdurè , 
D'un  sang  jpêlé-ftiêlë  épéiAdû. 

Parfois ,  rùti  fii^àùt  feh  àttiët^ 
Se  fait  voir  plus  fbiblé  et  plùâ  léût; 
Et  puis  reViéht,  plus  Vibletit, 
Décharger  son  âpre  ààtèi^  : 
De  même  uh  totrëht  àrirêté , 
D'abord  suspend  isa  fierté, 

Remonte  vers  sa  isoiitte, 
Et  puis ,  redouMant  en  fureur, 

Son  indomptable  course 
Traîne  le  ravagé  et  rhorr'eiir. 

Pendant  cette  rude  tétil'pétè , 
L'on  voit  les  timides  troupeaux 
Attendre  iqui ,  des  deux  rivaux , 
Les  doit  faire  enfin  sa  conquête  ; 
Mais  déjà  l'un,  tout  ^[lortfeux, 
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Fait,  d'un  effort  victorieux, 

Triompher  sa  furie;       . 
L'autre ,  morne  et  plein  de  douleur, 

Va ,  loin  de  la  prairie , 
Cacher  sa  honte  et  son  malheur. 

Mais  quittons  ces  tristes  spectacles, 

Qui  n'offrent  rien  que  d'odieux , 

Pour  aller  visiter  des  lieux 

Où  Ton  ne  voit  que  des  miracles. 

Muse ,  si  ce  combat  affi*eux 

T'a  presque  fait,  malgré  mes  vœux, 

Abandonner  ces  plaines , 
Viens  dans  ces  jardins ,  non  de  fleurs 

Inutiles  et  vaines, 
Mais  d'inestimables  douceurs. 


ODE  VIL 

LES   JARDINS. 

Mes  yeux,  pourrai-je  bien  vous  croire? 
Suis-je  éveillé?  Vois-je  un  jardin? 
N'est-ce  point  quelque  songe  vain 
Qui  me  place  en  ce  lieu  de  gloire?    • 
Je  vois  comme  de  nouveaux  cieux 
Où  mille  astres  délicieux 

Répandent  leur  lumière , 
Et  semble  qu'en  ce  beau  séjour 
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La  lerre  esthéritièrp 
De  tous  ceux  qu  a  chassés  le  jour. 

Déjà  sur  cette  riche  entrée 
Je  vois  les  pavis  rougissants 
Étaler  les  rayons  luisants 
De  leur  belle  neige  empourprée. 
Dieu  !  quels  prodiges  inouïs  ! 
Je  vois  naitie  dessus  les  lis 

L'incarnai  de  la  rose, 
Je  vois  la  flamme  et  sa  rougeur 

Dessus  la  neige  éciose ,  i 

Embellir  même  la  blancheur. 

Je  vois  cène  pomme  éclatante,     '■-"  ■ 
Ou  plutôt  ce  petit  soleil  j  :  '--y--'  : 

Ce  doux  abricot  sans  pareil, 
Dont  la  côulenr  est  si  charmante. 
Fabuleuses  antiquités. 
Ne  nous  vantez  plus  les  beautés 

De  vos  pommes  dorées  : 
J'en  vois  qui,  d'un  or  gracieux 

Également  parées , 
Ravissent  le  goût  et  les  yeux. 

Je  vois,  sous  la  sombre  verdure. 
Ces  deux  fruits  brillants  et  pompeux, 
Parer  les  mttrs ,  comme  orgueilleux 
D'une  inimitable  bordure; 
C'est  là  qu'heureusement  pressés . 
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Et  Tun  près  de  l'autre  entassés 

Sur  cent  égales  chaînes , 
Ils  semblent  faire  avec  éclat, 

De  leurs  branches  hautaines , 
Cent  sillons  d'or  et  d'incarnat. 

Je  viens  à  vous ,  arbres  fertiles ,  ' 

Poiriers  de  pompe  et  de  plaisirs , 
Pour  qui  nos  vœux  et  nos  désirs 
Jamais  ne  se  sont  vus  stériles  : 
Soit  vous  cjui,  sans  chercher  d'appui, 
Voyez  sous  vos  superbes  fruits , 

Se  courber  vos  branchages, 
Soit  vous  qui  des  riches  hqbits 

De  vos  tremblants  feuillages 
Faites  de  si  vastes  tapis. 

Mais  quelle  assez  vive  peinture 
Suffit  pour  tracer  dignement 
Tout  le  pompeux  ameublement 
Dont  vous  a  paré  la  nature? 
Vous  ne  présentez  à  nos  yeux 
Que  les  fruits  les  plus  précieux 

Qu'ait  cultivés  Pomone  ; 
Ils  ont  eu  le  lis  pour  berceau , 

Ij'émeraude  est  leur  trône , 
L'or  et  la  pourpre  leur  manteau. 

Je  les  vois ,  par  un  tloux  échange , 
Ici  mûris,  et  là  naissants, 
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De  leurs  fruits  blonds  et  verdissant» 
Faire  un  agréable  mélange 
J'en  vois  tiiéuie  dedans  lem 
Garder  encore  la  splendeur 

De  Leur  blanche  couronne, 
Et  joindre  l'espoir  du  printemps 

Aux  beaux  fruits  dont  l'automne 
Rend  nos  voeux  à  jamais  contents. 

Je  sais  quelle  augnsbe  matière 
Pou  voit  aar  ons  sombras  «rayons 
Jeter  encore  les  rayons 
De  son  éclataMe  lumière; 
Mais  déjà  l'unique  fllmbestat' 
Allant  se  plon^r  dctkns  l'can^ 

A  &it  place  aux  téKèbres^ 
Et  les  étoiles ,  à  leur  tour, 

Comme  torches  fiiDébres, 
Font  les  funérailles  du  jonr. 

J'entends  l'innocente  musique 
Des  flûtes  et  des  chalumeaux 
Saluer  l'ombre  en  ces  hameaux 
D'une  sérénade  rustique. 
L'ombre  qui,  par  ses  doux  pavots, 
Venant  enfin  feire  aux  travaux 

Une  paisible  guerre, 
Fait  que  ces  astres  préci^eux, 

Pâlissant  »ir  la  terre. 
Semblent  retourner  dans  les  cieux. 


n 

■dilsant»  ■ 
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N.  B.  Quelle  différence  entre  ces  vers  et  les  vers  à*jéthdlie!  C'est 
ainsi  que  commencent  les  grands  hommes.  Outre  les  vers  foibles 
qui  sont  dans  ces  odes,  elles  ne  disent  rien  que  de  gt^néral  à  toute 
campagne,  et  n*ont  rien  de  particulier  à  Port-Royal.  D'ailleurs,  on 
y  trouve  beaucoup  de  pointes  que  Fauteur  aimoit  dans  sa  jeunesse, 
et  qu'il  a  depuis  évitées  avec  tant  de  soin.  On  trouve  cependant 
dans  ces  odes  de  l'imagination  et  du  feu.  C'est  un  jeune  homme 
qui  se  plaît  à  décrire  la  solitude  dans  laquelle  il  vit,  et  le  fait  avec 
de  perpétuelles  exclamations,  en  style  de  Malherbe  et  de  Racan, 
dont  il  ppuvoit  être  alors  rempli.  (L.  R.) 


FIN  DU  PAYSAGE  DE  PORT-ROYAL. 


ODES. 


I. 

LA  NYMPHE  DE  LA  SEINE  ' 

A  LA  REINE. 

(1660.) 

Grande  reine ,  de  qui  les  charmes 

S'assujettissent  tous  les  cœurs , 

Et,  de  nos  discordea  vainqueurs , 

Pour  jamais  ont  tari  nos  larmes  ; 
Princesse ,  qui  voyez  soupirer  dans  vos  fers 
Un  roi  qui  de  son  nom  remplit  tout  Tunivers , 
Et,  faisant  son  destin,  faites  celui  du  monde, 
Régnez ,  belle  Thérèse  ,  en  ces  aimables  lieux 

Qu'arrose  le  cours  de  mon  onde , 
Et  que  doit  éclairer  le  feu  de  vos  beaux  yeux. 

'   Des  premiers  essais  de  Racine  à  là  Nymphe  de  la  Seine,  la  dis- 
tance est  grande  ;  et  cependant  cette  pièce  même  n'est  pas  exempte 
des  vices  du  temps,  qu'on  regardoit  alors  comme  des  beautés  :  elle 
attira  au  jeune  auteur  les  éloges  de  Chapelain  et  de  Perrault,  et  les 
bienfaits  du  roi.  Il  est  à  remarquer  que  Chapelain  fut  le  premier 
Mécène  de  Racine.  Ce  Mécène  n'étoit  pas  à  dédaigner,  puisqu'il 
étoit  honoré  de  la  confiance  de  Colbert.  Ce  fut  à  peu  près  dans  le 
même  temps,  vers  1661 ,  qu'il  termina  une  autre  production,  dont 
il  ne  nous  reste  que  le  titre  ;  c'étoit  un  petit  poëme  intitulé  :  Les 
Bains  de  Vénus.  Racine  le  comjsosa  pendant  son  séjour  à  Uzès,  et 
l'envoya  à  son  ami  La  Fontaine.- (G.) 
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Je  suis  la  Kymphe  de  k  Seine  : 

c'est  moi  dout  les  illustres  bords 

Duiveat  posséder  les  trésors 

Qui  retidoiciit  l'Espague  si  vaiue. 
Ils  sont  des  plus  grands  roîs  l'agréable  scjouri 
Ils  le  sont  des  plaisirs ,  ils  le  sont  de  l'amour. 
il  n'est  rien  de  si  doux  que  l'air  qu'on  y  respire. 
Je  reçois  les  tributs  de  cent  fleuves  divers; 

Mais  (le  couler  sous  votre  empire , 
C'est  plus  que  de  régner  sur  l'empire  des  mers. 

Oh  !  que  bieDt<t(  Si^i  fqt^  TVf^ 

Ou  verra  luire  de  bea}i;i  joifr^J 

Oh  !  comlÂen  ^  nouveaux  Aifttftffp 

Me  vieonetït  des  r^ye^  du  Ta^! 
Que  de  nouvelW  fleurs  vopt  ^^Xfi'fi  afijf^  ypf  pas  ! 
Que  je  Yfti3  aprè?  ypu^  de  gmpep  iÇi  ^!?ppft? 
Qui  s'en  vont  ^mçoçf  uqe  saispQ.QffVv^lf)! 
L'air  sera  toujours  caime,  et  le  ciel  toujours  clair; 

£t  près  d'une  saison  si  ^ellç 
L'âge  d'or  seroit  pris  pour  un  siècle  de  fer. 

Ohl  qu'après  de  rudes  tempêtes 

Il  est  agréable  de  voir 

Que  les  Aquilons,  sans  pouvoir. 

N'osent  plus  gronder  sur  nos  têtes  ! 
Que  le  repos  est  doux  après  de  longs  travaux  ! 
Qu'on  aime  le  plaisir  qui  suit  beaucoup  de  maux  ! 
Qu'après  un  long  hiver  le  printemps  a  de  charmes  ! 
Aussi,  quoique  ma  joiç  excéda  me^  souhaits. 
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Qui  n'auroit  point  senti  d'alarmes 
Pourroit-il  bien  juger  des  douceurs  de  la  paix? 

J'avois  perdu  toute  espérance, 

Tant  chacun  croyoit  malaisé 

Que  jamais  le  ciel  apaisé 

Dût  rendre  le  calme  à  la  France  : 
Mes  champs  avoient  perdu  leurs  moissons  et  leurs  fleurs  ; 
Je  roulois  dans  mon  sein  moins  de  flots  que  de  pleurs  >  ; 
La  tristesse  et  Tefïroi  dominoient  sur  mes  rives  ; 
Chaque  jour  m'apportoit  quelques  malheurs  nouveaux; 

Mes  nymphes  pâles  et  craintives 
A  peine  s'assuroient  dans  le  fond  de  mes  eaux  ^. 

De  tant  de  malheurs  affligée , 

Je  parus  un  jour  sur  mes  bords , 

Pensant  aux  funestes  discords 

Qui  m'ont  si  long-temps  outragée  ; 
Lorsque  d'un  vol  soudain  je  vis  fondre  des  cieux 
Amour,  qui  me  flattant  de  la  voix  et  des  yeux  : 
«  Triste  Nymphe,  dit-il ,  ne  te  mets  plus  en  peine; 
«  Je  te  prépare  un  sort  si  charmant  et  si  doux , 

,    «  Que  bientôt  je  veux  que  la  Seine 
«  Rende  tout  Tunivers  de  sa  gloire  jaloux. 

'  Oq  admik^it  alors  ces  faux  brillants  ;  et  il  est  à  craindre  qu'on 
ne  recommence  bientôt  à  les  adfeiir«;r.  (G.) 

*  S'assuroient  potir  se  mssuroient  :  nous  avons  déjà  vu ,  dans  Es- 
ther  et  dans  Athali^  mêine,  des  exemples  fie  cette  fnute,  qqi  pro- 
bablement n*en  étoit  pas  une  alors.  (G.) 
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«  Je  t*améne ,  après  tant  d'années , 

«  Une  paix  de  qui  les  douceurs^ 

«  Sans  aucun  mélange  de  pleurs, 

«  Feront  couler  tes  destinées. 
«  Mais  ce  qui  doit  passer  tes  plus  hardis  souhaits, 
«  Une  reine  viendra  sur  les  pas  de  la  paix. 
«  Comme  on  voit  le  soleil  marcher  après  laurore, 
«  Des  rives  du  couchant  elle  prendra  son  cours  ; 

«  Et  cet  astre  surpasse  encore 
«  Celui  que  TOrient  voit  naître  tous  les  jours. 

«  Non  que  j 'ignore  la  vaillance 

«  £t  les  miracles  de  ton  roi  ; 

«  Et  que ,  dans  ce  commun  effroi , 

«  Je  doive  craindre  pour  la  France. 
«  Je  sais  qu'il  ne  se  plaît  qu'au  milieu  des  hasards  ; 
«  Que  livrer  des  combats  et  forcer  des  remparts 
«  Sont  de  ses  jeunes  ans  les  délices  suprêmes. 
u  Je  sais  tout  ce  qu'a  fait  son  bras  victorieux; 

«  Et  que  plusieurs  de  nos  dieux  mêmes 
«  Par  de  moindres  exploits  ont  mérité  les  cieux. 

«  Mais  c'est  trop  peu  pour  son  courage 

«  De  tous  ces  exploits  inouïs  : 

«  Il  faut  désormais  que  Louis 

«  Entreprenne  un  plus  grand  ouvrage. 
«  Il  n'a  que  trop  tenté  le  busard  des  combats-, 
«  L'Espagne  sait  assez  la  valeur  de  son  bras  ; 
«  Assez  elle  a  fourni  de  lauriers  à  sa  gloire  : 
«  Il  faut  qu'il  en  exige  autre  chose  en  ce  jour  : 
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«  Et  que,  pour  dernière  victoire, 
ft  Elle  fournisse  encore  un  myrte  à  son  amour. 

«  Thérèse  est  l'illustre  conquête 

«  Où  doivent  tendre  tous  ses  vœux  : 

«  Jamais  un  myrte  plus  fameux 

«  Ne  sauroit  couronner  sa  tête. 
«  Le  ciel,  qui  les  avoit  Tun  pour  l'autre  formés , 
«  Voulut  que  d'un  même  or  leurs  jours  fussent  tramés. 
«  Elle  est  digne  de  lui ,  comme  il  est  digne  d'elle. 
«  Des  reines  et  des  rois  chacun  est  le  plus  grand; 

u  Et  jamais  conquête  si  belle 
«  Ne  mérita  les  vœux  d'un  si  grand  conquérant  '. 

«  A  son  exemple,  tous  les  princes 

«  Ne  songeront  plus  désormais 

«  Qu'à  faire  refleurir  la  paix 

«  Et  le  calme  dans  leurs  provinces. 
«  L'abondance  par-tout  ramènera  les  jeux; 
«  Les  regrets  et  les  soins  s'enfuiront  devant  eux; 
<c  Toutes  craintes  seront  pour  jamais  étouffées. 
«  Les  glaives  renfermés  ne  verront  plus  le  jour, 

«  Ou  bien  se  verront  en  trophées , 
<f  Par  les  mains  de  la  Paix ,  consacrés  à  l'Amour. 

'  Ce  jeu  de  mots  de  conquête  et  conquérant  avoit  été  fourni  à 
Hacine  par  Corneille,  qui  fait  dire  à  Laudice,  dans  Nicomède, 
act.  I,  se.  I: 

Un  si  grand  conquérant  est  encor  ma  conquête.  (G.) 

^(depuis,  Racine  Temploya  encore  dans  Andromaque^  act.V,  se.  ii 

Mener  en  conquérant  sa  nouvelle  conqitéte.  (  G.) 

4-  »9 
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Il  Gependant.Louis  et  TuËBÈgs 

«  PaaseroQt  leur  âge  ea  ces  lieux; 

«  Et,  plus  satisfeûts  que  les  dieux, 

«  Boiront  le  nectar  à  leur  aise  '. 
a  Je  leur  ferai  cueillir,  par  de  longues  foveurs, 
«  Tout  ce  que  mon  empire  a  de  fruits  €A  de  fleurs  ; 
«  Je  bannirai  loin  d'eux  tout  sujet  de  tristesse; 
«  Je  serai  dans  leur  cœur,  je  serai  daiis  leurs  yeux; 

u  Et  c'est  pour  les.  suivre  sans  .cesse 
(c  Que  tu  me  vois  quitter  la  d^neiure  des  cieux. 

«  Les  plaisirs  viendront  sur  mes  traces 

«  Charmer  tes.peuples  réjouis, 

u  La  Victoire  suivra  Louis, 

«  Thérèse  amènera  les  Grâces. 
«  Les  dieux  mêmes  viendront  passer  ici  leurs  jours. 
«  Ton  repos  en  durée  égalera  ton  cours. 
«  Mars  de  ses  cruautés  n'y  fera  plus  d'épreuves; 
«  La  gloire  de  ton  nom  remplira  l'univers  ; 

ti  Et  la  Seine,  sur  tous  les  fleuves , 
»  Sera  ce  que  Thétis  est  sur  toutes  les  mers. 

<(  Mais  il  est  temps  que  je  me  rende 

«  Vers  le  bel  astre  de  ton  roi  ; 

«  Adieu,  Nymphe,  console-toi 

«  Sur  une  espérance  si  grande. 
«  Thérèse  va  venir,  ne  répands  plus  de  pleurs; 
«  Prépare  seulement  des  lauriers  et  des  fleurs, 

'  Cette  expression  manque  de  noblesse.  (G.) 
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«  Afin  d'en  faire  hommage  à  sa  beauté  suprême.  '> 
^Ainsi  finit  Amour,  me  laissant  à  ces  mots:; 

Et  je  courus  9  à  Theure  même, 
Oonter  mon  aventure  aux  Nyn^hes  de  mes  iftots  ^ 

Oh  dieux  !  que  la  seule>pensée 

De  voir  un  astre  si  charmant 

Leur  At  oublier  promptement . 

Toute  leur  misère  passée! 
Que  le  Tage  souffrit  !  quels  furent  ses  transports 
Quand  F  Amour  lui  ravit  l'ornement  de  ses  bords  ! 
Et  que  pour  lui  la  guerre  eût  été  moins  à  craindre  1 
Ses  Nymphes,  de  regret,  prirent  toutes  le  deuil; 

Et  si  leurs  jours  pouvoient  s'éteindre, 
La  douleur  auroit  pu  les  conduire.au  cercueil. 

Ce  futialors  que  les  nuages 

Dont  DOS;  jours  étoient  obscurcis 

Devant  vous  furent  éclaircis , 

Et  n  enfantèrent  plus  d'orages. 
Nos  maux  de  votre  main  eurent  leur  guérison; 
Vos  yeux  d'un  nouveau  jour  peignirent  l'horizon  ; 
La  terre ,  sous  vos  pas ,  devint  même  fertile. 
Le  soleil ,  étonné  de  tant  d'effets  divers , 

Eut  peur  de  se  voir  inutile. 
Et  qu'un  autre  que  lui  n'éclairât  l'univers  *. 

L'impatiente  Renommée , 

'  Elxpression  gigantesque  dans  le  goût  espagnol,  que  la  reine 
Anne  d'Autriche  ayoit  mis  à  la  mode.  (G.) 

IQ- 
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Ne  pouvant  cacher  ses  transports, 

Vint  m*entretenir  sur  ces  bords 

De  Tobjet  qui  l'avoit  charmée. 
Oh  dieux  1  que  ses  discours  accrurent  mes  désirs  '  ! 
Que  je  sentis  dès-lors  de  joie  et  de  plaisirs 
A  vous  ouïr  nommer  si  charmante  et  si  belle! 
Sa  voix  seule  arrêta  la  course  de  mes  eaux; 

Les  Zéphyrs ,  en  foule  autour  d'elle , 
Cessèrent  pour  Touïr  d  agiter  mes  roseaux. 

Tout  For  dont  se  vante  le  Tage , 

Tout  ce  que  l'Inde  sur  ses  bords 

Vit  jamais  briller  de  trésors , 

Sembloit  être  sur  mon  rivage. 
Qu'étoit-ce  toutefois  de  ce  grand  appareil, 
Dès  qu'on  jetoit  les  yeux  sur  l'éclat  nompareil 
Dont  vos  seules  beautés  vous  avoient  entourée? 
Je  sais  bien  que  Junon  parut  moins  belle  aux  dieux, 

Et  moins  digne  d'être  adorée, 
Lorsqu'on  nouvelle  reine  elle  entra  dans  les  cieux. 

Régnez  donc ,  princesse  adorable, 

'   Racine  fit  quelques  changements  à  la  fin  de  cette  strophe. 
Voici  la  manière  dont  il  l'avoit  d'abord  composée  : 

Qu'il  vous  faisoit  beau  voir,  en  ce  superbe  jour, 
Où  sur  un  char  conduit  par  la  Paix  et  l'Amour, 
Votre  illustre  beauté  triompha  sur  mes  rives  ! 
Les  discords  après  vous  se  voyoient  enchaînés. 

Mais ,  hélas  !  que  d'ames  captives 
Virent  aussi  leurs  cœurs  en  triomphe  menés  ! 

(Voyez  les  lettres  de  Racine  à  ses  amis.)  (G.) 
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Sans  jamais  quitter  le  séjour 

De  ce  beau  rivage,  où  l'Amour 

Vous  doit  être  si  favorable. 
Si  Ton  en  croit  ce  dieu ,  vous  y  devez  cueillir 
Des  roses  que  sa  main  gardera  de  vieillir  % 
Et  qui  d'aucun  hiver  ne  craindront  Tinsolence  ; 
Tandis  qu'un  nouveau  Mars ,  sorti  de  votre  sein, 

Ira  couronner  sa  vaillance 
De  la  palme  qui  croît  aux  rives  du  Jourdain  ^. 
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Revenez,  troupes  fugitives , 
Plaisirs ,  Jeux ,  Grâces ,  Ris ,  Amours , 
Qui  croyiez  déjà  sur  nos  rivés 
Entendre  le  bruit  des  tambours  : 
Louis  vit;  et  la  perfidie 
De  l'insolente  maladie 

'   Gardera  pour  empêchera  :  façon  de  parler  qui  a  vieilli.  (G) . 

^  Il  y  a  du  mouvement  et  de  l'imagination ,  et  souvent  de  Télë- 
gance  dans  cette  pièce ,  supérieure  à  tout  ce  qu'on  faisoit  alors 
dans  ce  genre.  (G.) 

^  Cette  ode  fut  composëjs  à  l'occasion  de.  la  rougeole  dont 

Louis  Xrv  fut  attaqué  le  9  juin  i663.  Voici  les  preuves  irrécusables 

de  son  authenticité.  Elle  parut  imprimée  séparément,  à  Paris,  chez 

Pierre  Lepetit,  imprimeur-libraire  ordinaire  du  roi,  en  i663i«  in-4° 

,  de  huit  pages.  Le  nom  de  Racine  est  au  bas  en  lettres  capitales. 
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Qui  Tavoit  osé^menace^, 
Pareille  à  ces  coups  de  tonnerre 
Qui  ne  font  que  bruire  et  passer, 
N'afaitqu'épouvanter  la  terre. 

Mais  Yous' ne  sauriez  vous  résoudre 

A  venir  sitôt  en  des  lieux 

Où  vous  avez  cru  que  la  foudre 

Étoit  prête  à  tomber  des  cieux; 

Et,  dans  la  frayeur  où  vous  êtes , 

Vous  avez  beau  voir  sur  vos  têtes 

Le  ciel  tout-à-fait  éclairci , 

Vous  ne  vous  rassurez  qu'à  peine , 

Et  n'osez  plus  paraître  ici 

Que  IjOUis  ne  vous  y  ramène. 

Tel,  sur  l'empire  de  Neptune, 
Paroît  le  timide  nocher 
Qu'un  excès  de  bonne  fortune 
A  sauvé  d'un  affreux  rocher  : 
Ses  yeux ,  où  la  mort  paroît  peinte , 
Regardent  long-temps  avec  crainte 

L'avocat  Issali,  ami  de  Racine,  l'a  insérée  dans  son  catalogue  ma- 
nuscrit des  œuvres  de  ce  grand  poète.  Louis  Racine,  à  la  vérité, 
n'en  fait  aucune  mention;  mais  il  y  a  une  lacune  dans  ses  mé- 
moires, ainsi  que  dans  la  collection  des  lettres  de  son  père,  de- 
puis 1662  jusqu'en  i664-  C'est  à  M.  Capperonnier,  l'un  des  con- 
servateurs de  la  bibliothèque  royale,  que  nous  sommes  redevables 
de  cette  ode  devenue  extrêmement  rare.  Au  reste,  on  y  retrouve, 
ainsi  que  dans  la  suivante,  les  défauts  de  la  Nymphe  Je  la  Seine; 
mais  elles  n'ont  pas  les  mêmes  beautés.   (G.) 
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L'horrible  sommet  de  Técueil  ; 
Et  le  voyant  si  redoutable, 
Il  tremble  encore  ;  et  le  cercueil 
Lui  paroît  presque  inévitable. 

Mais,  à  moins  que  d être  insensible, 
Pouvoit-on  n'être  point  troublé? 
Malgré  leur  constance  invincible, 
Les  Vertus  mêmes  ont  tremblé  : 
Elles  craignoient  que  llnjustice, 
Levant  toute  barrière  au  Vice , 
Ne  leur  fit  des  maux  inouïs  ; 
Et  sous  la  conduite  d'Astrée , 
Si  nous  eussions  perdu  Louis, 
Alloient  quitter  cette  contrée. 

Vous  savez  que  s'il  vous  caresse 
Pour  se  délasser  quelquefois, 
Il  donne  toute  sa  tendresse 
Aux  vertus  dignes  des  grands  rois; 
Et  qu'il  suit  bien  d'autres  maximes 
Que  ces  princes  peu  magnanimes , 
Qui  n'aspirent  à  rien  de  beau, 
Qu  un  honteux  loisir  empoisonne, 
Et  qu'on  voit  descendre  au  tombeau 
Sans  être  pleures  de  personne. 

En  cette  aventure  funeste 

Tout  le  monde  a  versé  des  pleurs; 

Jamais  la  colère  céleste 
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N  avoit  plus  effirayé  les  coeurs  : 

Non  pas  même  au  temps  de  nos  pères , 

Lorsque  les  destins  trop  sévères 

Éteignirent  ce  beau  soleil , 

Henri ,  dont  Féclat  admirable 

Promettoit  un  siècle  pareil 

A  celui  que  chante  la  fable» 

Ce  que  ni  Faïeul  ni  le  père 

N'ont  point  fait  au  siècle  passé. 

Aujourd'hui  la  France  Fespère 

Du  grand  roi  qu'ils  nous  ont  laissé  : 

Et  si  la  Fortune  irritée , 

Par  une  fin  précipitée 

Eût  traversé  notre  repos, 

Nous  pourrions  bien  dire  à  cette  heure 

Que  le  ciel  donne  les  héros 

Seulement  afin  qu'on  les  pleuré. 

Je  sais  que  sa  gloire  devance 
Le  cours  ordinaire  du  temps , 
Et  que  sa  merveilleuse  enfance  ' 
Est  pleine  d'exploits  éclatants  ; 
Qu'il  a  plus  forcé  de  murailles , 
Plus  gagné  d'illustres  batailles , 
Que  n'ont  fait  les  plus  vieux  guerriers  : 
Aussi  les  Parques  étonnées 

'  Ces  liyperboles  appartienneot  à  la  flatterie  plus  qu*à  la  poc 
sie.  (G.) 
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Groyoient,  en  comptant  ses  lauriers , 
Qu'il  avoit  vécu  trop  d'années. 

Mais  enfin ,  quoique  la  Victoire 
S'empresse  à  le  couvrir  d'honneur, 
Il  n'est  point  content  de  sa  gloire, 
S'il  n'achève  noire  bonheur  : 
Il  veut  que  par  toute  la  France 
La  paix  ramène  l'abondance , 
Et  prévienne  tous  nos  besoi];LS  ; 
Que  les  biens  nous  cherchent  en  foule. 
Et  que  sans  murmures  ni  soins 
Son  aimable  régne  s'écoule. 

Qu'il  vive  donc,  et  qu'il  jouisse 
Des  fruits  de  sa  haute  valeur  : 
Que  devant  lui  s'évanouisse 
Toute  apparence  de  douleur  : 
Qu'auprès  des  beaux  yeux  de  Thérèse 
Son  grand  cœur  respire  à  son  aise , 
Et  que  de  leurs  chastes  amours 
Naisse  une  famille  féconde 
A  qui ,  comblé  d'heur  et  de  jours , 
Il  puisse  partager  le  monde. 

Et  vous ,  conspirez  à  sa  joie , 
Amours,  Jeux,  Ris,  Grâces,  Plaisirs, 
Et  que  chacun  de  vous  s'emploie 
A  satisfaire  ses  désirs  : 
Empêchez  que  son  grand  courage , 
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Qui  dans  mille  travaux  l'engage , 

Ne  le  fasse  trop  tôt  vieillir  : 

Rendez  ses  beaux  jours  toujours  calmes, 

Et  faites-lui  toujours  cueillir 

Autant  de  roses  que  de  palmes. 
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On  alloit  oublier  les  filles  de  Mémoire; 

Et ,  parmi  les  mortels , 
L'Ignorance  et  l'Erreur  alloient  ternir  leur  gloire, 

Et  briser  leurs  autels  : 

Il  falloit  qu'un  héros ,  de  qui  la  terre  entière 

Admire  les  exploits , 
Leur  offrît  un  asile,  et  fournît  de  matière  ^ 

A  leurs  divines  voix. 

'  La  Renommée  aux  Muses  eut  plus  de  succès  que  l'ode  sur  la 
convalescence  du  roi,  sans  être  beaucoup  meilleure,  quoique  le  su- 
jet fut  plus  lyrique.  Le  poëte  y  célèbre  les  nombreux  encourage- 
ments prodigués  à  cette  époque  par  Louis  XIV  aux  lettres ,  aux 
sciences,  et  aux  arts  :  l'établissement  des  trois  académies,  les  gra- 
tifications et  les  pensions  accordées  aux  gens  de  lettres,  aux  sa- 
vants nationaux  et  étrangers,  etc.  etc.  (G.) 

'  Il  falloit  et  servît  de  matière. 
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Elles  étoient  au  ciel  ;  et  la  Nymphe  qui  vole 

Et  qui  parle  toujours 
Ne  les  vit  pas  plus  tôt,  qu'elle  prit  la  parole , 

Et  leur  tint  ce  discours  : 

«  Puisqu'un  nouvel  Auguste  aux  rives  de  la  Seine 

«  Vous  appelle  en  ce  jour, 
«  Muses ,  pour  voir  Louis ,  abandonnez  sans  peine 

«  Le  céleste  séjour. 

«  Aussi-bien  voyez-vous  que  plusieurs  des  dieux  même, 

«  De  sa  gloire  éblouis , 
«  Prisent  moins  le  nectar  que  le  plaisir  extrême 

i<  D'être  auprès  de  Louis. 

«  A  peine  marchoit-il,  que  la  fille  sacrée  ' 

a  Qui  se  plaît  aux  combats , 
«  Et  Thémis,  qui  préside  aux  balances  d'Astrée, 

a  Conduisirent  ses  pas. 

«  Les  Vertus,  qui  dès-lors  suivirent  leur  exemple, 

«  Virent  avec  plaisir 
«  Que  le  cœur  de  Louis  étoitle  plus  beau  temple 

«  Qu'elles  pussent  choisir. 

«  Aussi  prompte  que  tout,  nous  vîmes  la  Victoire 
«  Suivre  ses  étendards, 

'  Expression  prosaïque,  dont  la  foihlesse  paroit  d*autant  plus, 
quelle  est  environnée  de  phrases  poétiques.  (G.) 
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«  Jurant  qu'à  si  haut  pcûnt  elle  metttoit  sa  ^oire , 
«  Qu'on  le  prendroit  pour  Mars. 

«  On  sait  qu'elle  marchoit  devant  cet  Alexandre , 

«  Et  que ,  plus  d'une  fois , 
«  Elle  arrêta  la  Paix  toute  prête  à  descendre 

«  Sur  l'empire  françois. 

«  Mais  enfin  ce  héros ,  plus  craint  que  le  tonnerre , 

«  Après  tant  de  hauts  faits , 
<c  A  trouvé  moins  de  gloire  à  conquérir  la  terre 

«  Qu'à  ramener  la  Paix. 

«  Ainsi,  près  de  Louis,  cette  aimable  déesse 

«  Établit  son  séjour; 
«  Et  de  mille  autres  dieux,  qui  la  suivent  sans  cesse, 

a  Elle  peupla  sa  cour. 

«  Entre  les  déités  dont  l'immortelle  gloire 

«  Parut  en  ces  bas  lieux , 
«  On  vit  venir  Thérèse  :  et  sa  beauté  fit  croire 

«  Qu'elle  venoit  des  cieux. 

«  Vous-même,  en  la  voyant,  avoûrez  que  Taurore 

«  Jette  moins  de  clartés, 
«  Eût-elle  tout  l'éclat  et  les  habits  encore 

«  Dont  vous  la  revêtez. 

(t  Mais,  quoique  dans  la  paix  Louis  semble  se  plaire, 
«  Quel  orgueil  aveuglé 
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«  Osera  s'exposer  aux  traits  de  sa  colère 
«  Sans  en  être  accablé  ? 

«  Ah!  si  ce  grand  héros  vous  paroît  plein  de  charmes 

«  Dans  le  sein  de  la  Paix , 
«  Que  vos  yeux  le  verront  terrible  sous  les  armes , 

«  S'il  les  reprend  jamais  ! 

«  Vous  le  verrez  voler,  plus  vite  que  la  foudre, 

«  Au  milieu  des  hasards , 
«  Faire  ouvrir  les  cités ,  ou  renverser  en  poudre 

«  Leurs  superbes  remparts. 

«'  Qu'il  fera  beau  chanter  tant  d'illustres  merveilles 

a  Et  de  faits  inouïs  ! 
«  Et  qu'en  si  beau  sujet  vous  plairez  aux  oreilles 

«  Des  peuples  de  Louis  ! 

«  Songez  de  quelle  ardeur  vous  serez  échauffées, 

«  Quand,  pour  vous  écouter, 
«  Vous  trouverez  ce  prince  à  l'ombre  des  trophées 

«  Qu'il  viendra  de  planter! 

»  Ainsi  le  grand  Achille,  assis  près  des  murailles 

«  Où  l'on  pleuroit  Hector, 
«  De  ses  braves  aïeux  écoutoit  les  batailles, 

»  Et  les  siennes  encor. 

«  Quoi  que  fasse  Louis,  soit  en  paix,  soit  en  guerre, 
«  Il  vous  peut  inspirer 
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de  toutela  tenre 


'phn-deTamauit  d'Eurydice  : 
«  QiMàquQKdîse  de  lui, 
^  Le  teyiiiiNR  Aa  nenTU  que  la  Seine  ne  puisse 
»  Voir  encore  ai^aurd'hid. 

«  Je  vous  pfOMete Stnm  plus:  la  «Fortune,  sensUe  - 

«  A  des  charmes  si  doux, 
Il  Tijiîrnwim  iléieii iiMiih  le  ri(;iunii'  infli^^ilJri 

«Qu'elieeut  toujours  pour  vousj  ' 

«  ËB  vain  de  voeiauriers  on  se*  pâroit  !«  tête-; 

«  Et  vos  chantres  femeux^ 
<•  Étoieiit  les  fdos  sujets  aux  coups  de  la  tempête  ^ 

tt  Et  les  plus  malheureux. 

cl  e»ir  eu  vaiu  qu'autrefois  les  lions  et  les  arbres 

.^  Vous  sui voient  pas  à  pas  : 
La  b'oi'tuue,  toujours  plus  dure  que  les  marbres , 

.^  Ne  s  eu  émouvoit  pas. 

^it^ia^u^'  1^  crai(j;oons  plus  :  Louis  contre  sa  haine 

•  Vous  pix>tége  aujourd'hui; 

siy  ;.»i;wxJe  cet  Auguste,  un  illustre  Mécène  ' 

•  Vouî^  promet  son  appui. 

-«^^^!«^mu»>  ^  ce  grand  homme  apaiseroot  la  rage 
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«  De  vos  fiers  ennemis  ; 
«  Et,  quoi  qu'il  vous  promette,  il  fera  davantage  ^ 
«  Qu'il  ne  vous  a  promis. 

«  Venez  donc ,  puisque  enfin  vous  ne  sauriez  élire 

«  Un  plus  charmant  séjour 
«  Que  d'être  auprès  d'un  roi  dont  le  mérite  attire 

«  Tant  de  dieux  à  sa  cour. 

«  Moi-même  auprès  de  lui  je  ferois  ma  demeure , 

«  Si  ses  exploits  divers 
«  Ne  me  contraignoient  pas  de  voler  à  toute  heure 

«  Au  bout  de  l'univers.  » 

Là  finit  son  discours  ;  et  la  troupe  immortelle 

Qui  l'avoit  écouté 
Voulut  voir  le  héros  que  la  Nymphe  fidelle 

Leur  avoit  tant  vanté. 

Sa  présence  effaça  dans  leur  ame  charmée 

Le  souvenir  des  cieux; 
Et,  dans  le  même  instant,  la  prompte  Renommée 

L'alla  dire  en  tous  lieux. 

'    Qu'il  est  un  véritable  solécisme  :  on  ne  peut  jamais  mettre  le 
que  comparatif  après  davantage.  (G.) 
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Diligam  te.  Domine,  etc. 

Je  t*aimerai ,  bonté  suprême , 

Mon  défenseur  et  mon  salut. 

Grand  Dieu  !  d'un  cœur  plein  de  toi-même 

Daigne  accepter  Thumble  tribut  I 

De  mes  rivaux  la  haine  impie 

Attaquoit  mon  sceptre  et  ma  vie , 

Tu  sauves  ma  gloire  et  mes  jours  : 

En  rendre  grâce  à  ta  tendresse , 

C'est  assurer  à  ma  foiblesse 

Un  nouveau  droit  à  tes  secours. 

Déjà,  dans  mon  ame  éperdue 
La  mort  répandant  ses  terreurs , 
Présentoit  par-tout  à  ma  vue 

'  Cette  ode  a  été  trouvée,  ainsi  que  les  notes  qui  l'accompagnent, 
à  la  vente  de  Racine  le  fils,  et  déposée  à  la  bibliothèque  royale  par 
M.  Capperonnier.  Le  manuscrit  est  de  la  main  même  du  grand 
Racine.  Il  est  impossible  de  fixer  Tépoque  précise  à  laquelle  cette 
ode  a  été  faite.  On  y  trouve  de  la  sagesse,  de  la  correction,  et  du 
goût.  Elle  est  du  même  ton ,  du  même  genre  que  les  hymnes  du 
Bréviaire  ;  plusieurs  strophes  sont  dignes  des  cantiques.  Il  est  pro- 
bable que  le  manuscrit  de  Tode  et  des  notes  étoit  destiné  à  être 
mis  sous  les  yeux  de  Boileau.  (G.) 
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Et  ses  tourments  et  ses  horreurs  «  : 
Ma  perte  étoit  inévitable  ; 
J'invoquai  ton  nom  redoutable, 
Et  tu  fus  sensible  à  mes  cris  : 
Tu  vis  leur  trame  sacrilège , 
Et  ta  pitié  rompit  le  piège 
Où  leurs  complots  m'avoient  surpris. 

Tu  dis ,  et  ta  voix  déconcerte  * 
L'ordre  éternel  des  éléments  : 
Sous  tes  pas  la  terre  entr'ouverte 
Voit  chanceler  ses  fondements. 
Dans  sa  frayeur  le  ciel  s'abaisse; 
Devant  ton  trône  une  ombre  épaisse 
Te  dérobe  aux  yeux  des  vivants  ; 
Des  Chérubins,  dans  le  silence, 
L'aile  s'étend  ;  ton  char  s'élance 
A  travers  les  feux  et  les  vents. 

Au-devant  des  pâles  victimes 
Que  poursuit  ton  glaive  perçant , 

'    Var.  Tout  l'appareil  de  ses  horreurs. 

Lequel  aimeriez-vous  mieux,  monsieur?  Dit-on  ^r^sen  fer  (/es  tour- 
''^ents  à  la  vue  de  quelquun  ?  D'un  autre  càté  ^  par-tout  et  tout  Pap' 
pareil.  (  Note  de  Bacine.) 

*  Tu  dis  :  on  retrouvera  ce  tour  dans  le  plus  beau  des  cantiques 
4e  Racine  : 

Tu  dis,  et  les  cieux  parurent,  etc. 

Cette  strophe  est  très  remarquable  par  Tharmonie  et  la  force 
lyrique.  (G.) 

4.  20 
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Prête  à  sortir  de  ses  abymea , 
La  mer  accourt  en  mugissant; 
Intéressés  à  ta  vengeance , 
Tous  les  fléaux,  d*intelligenoe, 
S'unissent  pour  leur  châtimeni  : 
Du  monde,  près  de  se  dissoudre, 
Le  chaos  en  proie  à  la  foudre, 
N*est  plus  qu'un  vaste  embrasement. 

Quand  tu  soulèves  la  nature 
Contre  leurs  projets  inhumains. 
Tu  récompenses  ma  droitui*e 
Et  Finnocence  de  mes  mains. 
Malgré  le  siècle  et  ses  maximes. 
Tu  vis  mon  cœur  exempt  de  crimes  : 
Pouvoit-il  en  vain  t'implorer  ? 
Dans  mon  transport  vif  et  sincère 
Quels  seront  mes  soins  à  te  plaire. 
Et  mon  ardeur  à  Tépurcr  ! 

De  ton  amour  et  de  ta  crainte 
Ce  cœur  à  jamais  pénétré 
Sera  fidèle  à  ta  loi  sainte  ; 
Et  mon  triomphe  est  assuré. 
L'impie  aux  traits  de  ta  justice 
Croit  échapper  ;  mais  le  supplice 
Tôt  ou  tard  atteint  les  pécheuris. 
Toujours  propice  aux  âmes  pures, 
C'est  sur  nos  mœurs  que  tu  mesures 
Tes  châtiments  et  tes  faveurs. 
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Tel  est  l'arrêt  de  ta  sagesse  : 

Tu  soutiens  l'humble  vertueux, 

Et  tu  confonds  la  folle  ivresse 

Du  criminel  présomptueux. 

C'est  pour  toi  que  je  prends  les  armes  : 

Parmi  le  trouble  et  les  alarmes 

Éclaire  ma  fbible  raison; 

Guide  mes  pas;  et,  dans  mon  zélé, 

Il  n'est  rempart  ni'citadelle 

Que  je  ne  force  en  ton  saint  nom. 

Tu  me  reprends ,  tu  me  consoles  ; 
Et  le  miel  ar  moins  de  douceur  ', 
L'or  est  moins  pur  que  les  paroles 
Que  tu  fais  entendre  à  mon  cœur. 
Quel  dieu  plus  saint,  plus  adorable, 
Dans  ses  conseils  plus  admirable , 
Plus  magnifique  en  ses  bienfaits  ! 
Même  au  milieu  de  ta  vengeance , 
Combien  de  fois  ton  indulgence 
M'en  a-t-elle  adouci  les  traits  ! 

Tu  mets  un  terme  à  ta  justice. 
Et  ton  courroux  s'est  apaisé  ; 
Ta  main  m'enlève  au  précipice 
Que  les  méchants  m'avoient  creusé  : 
Tel  ils  m'ont  vu  dans  ma  jeunesse, 
Par  les  secours  de  ta  tendresse , 


*  Psaume  xviii,  vers.  ii.  {Note  de  Racine,) 
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Renverser  leurs  desseins  pervers, 
Tromper  leur  rage ,  et ,  sur  ton  aile  S 
Prendre  Fessor  de  Thirondelle  >, 
Et  m'envoler  dans  les  déserts. 

Dieu  des  batailles ,  dieu  terrible , 

Tu  m*instruis  dans  Fart  des  combats  ! 

Je  te  dois  la  force  invincible 

Qui  soutient  mon  com/  et  mon  bras  ^  : 

Ce  bras ,  armé  pour  leur  supplice, 

Ne  cessera,  sous  ton  auspice, 

De  triompher  et  de  punir.. 

Oui,  dans  le  sang  de  tes  victimes. 

De  leur  blasphème  et  de  4eurs  crimes 

J'aboUrai  le  souvenir. 

Tandis  qu'en  proie  à  Tanathème, 
Us  pousseront  en  vain  des  cris 
Vers  les  humains,  vers  le  dieu  même 
Dont  la  fureur  les  a  proscrits , 
Sous  mon  régne  heureux  et  tranquille 
Je  verrai  mon  peuple  docile 
M'offrir  le  tribut  de  son  cœur. 
L'étranger,  forcé  de  me  craindre, 

'  Ou ,  pour  éviter  la  liaison  des  deux  tercets  : 

Tel  jadis ,  porté  sur  ton  aile , 
Je  pris  l'essor  de  l'hirondelle , 
Et  m'envolai  dans  les  de'serts.  {Note  de  Bacine.) 

*  Psaume  X,  T.  i.  (Note  de  Racine.) 
^  Psaume  x,v.  i.  (Note  de  Racine.) 
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Sera  réduit  lui-même  à  feindre 
Un  zélé  ardent  pour  son  vainqueur. 

Tpus  ces  succès  sont  ton  ouvrage; 
Et  tu  me  vois  en  ce  grand  jour, 
Dieu  d'Israël,  en  rendre  hommage 
A  ton  pouvoir,  à  ton  amour. 
Étends  tes  soins  jusqu'à  ma  race; 
A  mes  enfants ,  avec  ta  grâce , 
Transmets  ma  gloire  et  mes  états  : 
Peux-tu  signaler  ta  puissance 
Avec  plus  de  magnificence 
Qu'en  protégeant  les  potentats  ! 


FIN    DES    ODES. 
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Un  plein  repos  ikvoiise  vos  voeux  : 
Peuples,  chasitez  la  Paix,  <}ui  vous  rend  tous  heureux. 

Un  plein  repos  fevorise  nos  vœux  : 
Chantons,  chantons  la  Paix,  qui  nous  vend  tous  heureux. 

r  ■ 

Charmante  Paix^  délices  de  la  teirre. 
Fille  du  ciel,  et  mère  des  plaisirs. 

Tu  reviens  combler  nos  désirs  ; 
Tu  bannis  la  terreur  et  les  tristes  soupirs, 

Malheureux  enfants  de  la  guerre. 

Un  plein  repos  favorise  nos  vœux  : 
Chantons,  chantons  la  Peux,  qui  nous  rend  tous  heureux. 

Tu  rends  le  fils  à  sa  tremblante  mère  ; 
Par  toi  la  jeune  épouse  espère 

'  Cette  pièce  fut  composée  en  i685.  Racine  avoit,  depuis  huit 
ans,  renoncé  à  la  poésie.  Ce  fut  à  la  sollicitation  du  marquis  de 
Seignelay,  et  à  Foccasion  de  la  fête  donnée  à  Louis  XIV  par  ce  fils 
du  grand  Colbert,  que  Racine  consentit  à  rentrer  dans  une  carrière 
qu*il  sembloit  alors  avoir  abandonnée  pour  toujours.  Il  y  a  de  fort 
belles  stropbes  dans  cette  idylle^  qui  fut  mise  en  musique  par  Lully, 
et  chantée  dans  l'orangerie  de  Sceaux.  (G.) 
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D'être  long-temps  unie  à  son  époux  aimé  ; 

De  ton  retour  le  laboureur  charmé 
Ne  craint  plus  désormais  qu'une  main  étrangère 
Moissonne  avant  le  temps  le  champ  qu'il  a  semé; 
Tu  pares  nos  jardins  d'une  grâce  nouvelle; 
Tu  rends  le  jour  plus  pur,  et  la  terre  plus  belle. 

Un  plein  repos  favorise  nos  vœux  : 
Chantons,  chantons  la  Paix,  qui  nous  rend  tous  heureux. 

Mais  quelle  main  puissante  et  secourable 
A  rappelé  du  ciel  cette  Paix  adorable? 

Quel  Dieu,  sensible  aux  vœux  de  l'univers, 
A  replongé  la  discorde  aux  enfers? 

Déjà  grondoient  les  horribles  tonnerres  " 

Par  qui  sont  brisés  les  remparts; 
Déjà  marchoit  devant  les  étendards 

Bellone,  les  cheveux  épars. 
Et  se  ilattoit  d'éterniser  les  guerres 
Que  sa  fureur  souffloit  de  toutes  parts. 

Divine  Paix ,  apprends-nous  par  quels  charmes 
Un  calme  si  profond  succède  à  tant  d'alarmes? 

tJn  héros,  des  mortels  l'amour  et  le  plaisir, 
Un  roi  victorieux  vous  a  fait  ce  loisir. 

'  Belle  strophe,  très  digne  de  Racine.  (G.) 
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Un  héros ,  des  mortels  Famoiir  et  le  plaisû% 
Un  roi  victorieux  nous  a  fiedt  ce-loisir  '. 

Ses  ennemis,  oflensés  de  sa  gloire, 
Vaincus  cent  fois ,  et  cent  fois  suppliants , 
En  leur  foreur  de  nouveau  s'oubliants  >, 

Ont  osé  dans  ses  bras  irriter  la  victoire. 
Qu'ont-ils  gagné ,  ces  esprits  orgueilleux , 
Qui  menaçoient  d'armer  la  terre  entière? 

Us  ont  vu  de  nouveau  resserrer  leur  frontière; 
Us  ont  vil  ce  roc  sourcilleux  3, 
De  leur  orgueil  Fespérance  dernière , 

De  nos  champs  fortunés  devenir  la  barrière  4. 

Un  héros,  des  mortels  Famour  et  le  plaisir, 
Un  roi  victorieux  nous  a  fait  ce  loisir. 

Son  bras  est  craint  du  couchant  à  Faurore  : 
La  foudre ,  quand  il  veut ,  tombe  aux  cUmats  gelés , 

Et  sur  les  bords  par  le  soleil  brûlés  : 
De  son  courroux  vengeur,  sur  le  rivage  more  5, 
La  terre  fome  encore. 

*  Imitation  de  ce  vers  de  la  première  ëglogue  de  Virgile  : 

«  Deus  nobis  hxc  otia  fecit.  » 

*  S'oubliants:  ce  participe  nest  pas  déclinable,  même  en  poé- 
sie, (G.)  —  ^  Luxembourg. 

*  La  musique  de  cette  belle  strophe,  eit  de  celle  qui  commence 
par  ces  mots  :  Déjà  grondoient^  etc.,  passoit  pour  un  des  chefs- 
d'œuvre  de  Lulli.  (G.)  —  ^  Alger. 
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Malheureux  les  ennemis 
De  ce  prince  redoutable! 
Heureux  les  peuples  soumis 
A  son  empire  équitable  ! 
Chantons,  bergers,  et  nous  réjouissons: 
Qu'il  soit  le  sujet  de  nos  fêtes. 

Le  calme  dont  nous  jouissons 
N'est  plus  sujet  aux  tempêtes. 
Cihantons,  bergers,  et  nous  réjouissons: 

Qu'il  soit  le  sujet  de  nos  fêtes. 

Le  bonheur  dont  nous  jouissons 
Le  flatte  autant  que  toutes  ses  conquêtes. 

De  ces  lieux leclat  et  les  attraits, 

Ces  fleurs  odorantes , 

Ces  eaux  bondissantes  >, 

Ces  ombrages  frais, 
Sont  des  dons  de  ses  mains  bienfaisantes. 
De  ces  lieux  l'éclat  et  les  attraits 
Sont  des  fruits  de  ses  bienfaits. 

Il  veut  bien  quelquefois  visiter  nos  bocages  ; 
Nos  jardins  ne  lui  déplaisent  pas. 
Arbres  épais,  redoublez  vos  ombrages: 
Fleurs,  naissez  sous  ses  pas. 

O  ciel ,  ô  saintes  destinées , 

'  La  cascade  de  Sceaux. 
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Qui  prenez  soin  de  ses  jours  fbrissants, 
Retranchez  de  nos  ans 
Pour  ajouter  à  ses  années.    . 

Qu'il  régne ,  ce  héros ,  qu'il  triomphe  toujours  ; 
Qu'avec  lui  soit  toujours  la  paix  ou  la  victoire  ; 
Que  le  cours  de  ses  ans  dure  autant  que  le  cours 
De  la  Seine  et  de  la  Loire. 

Qu'il  régne  ce  héros ,  qu'il  triomphe  toujours  ; 
Qu'il  vive  autant  que  sa  gloire  >  i 

'  M.  Renooard,  libraire  à  Paris,  possède  une  copie  de  cette 
idylle  écrite  par  une  des  filles  de  Racine ,  et  dont  le  titre  apprend 
qn  elle  fut  composée  par  Racine  et  Despr^uz. 


HYMNES 


ET 


CANTIQUES  SPIRITUELS. 
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HYMNI 


BREVIARII  ROMANI 


FËRIA  SECUNDA, 

AD  MATCTINUM. 


Somno  refectis  artubus, 
Spreto  cubili  surgimus, 
Nobis,  Pater,  canentibus, 
Adesse  te  deposcimus. 


Te  lingua  primiim  conciliât , 
Te  mentis  ardor  ambiat, 
Ut  actuum  sequentium 

Tu,  sancte,  sis  exordium. 


HYMNES 


TRADUITES 


DU  BREVIAIRE  ROMAIN 


LE  LUNDI, 

A  MATINES. 

Tandis  que  le  sommeil,  réparant  la  nature, 
Tient  enchaînés  le  travail  et  lé  bruit. 

Nous  rompons  ses  liens,  ô  clarté  toujours  pure! 
Pour  te  louer  dans  la  profonde  niiit. 

Que  dès  notre  réveil  notre  voix  te  bénisse; 

Qu'à  te  chercher  notre  cœur  empressé 
T'offre  ses  premiers  vœux;  et  que  par  toi  finisse 

Le  jour  par  toi  saintement  commencé. 

'  Ces  hymnes  furent ,  suWant  Topinion  la  plus  probable ,  un  des 
fruits  de  la  jeunesse  de  Racine  ;  mais  il  les  revit  dans  un  âge  plus 
avance,  et  le  style  annonce  un  écrivain  consommé  dans  l'art  de  la 
versification.  Les  entraves  de  la  traductioli  s'y  font  quelquefois 
sentir,  parceque  ces  hymnes  latines  sont  presque  toutes  terminées 
par  des  formules  qu'il  est  impossible  de  req^re  poétiquement  en 
françois.  (G.)  • 
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Donne-nous  un  ferme  courage  ; 
Brise  la  noire  dent  du  serpent  envieux; 
Que  le  calme,  grand  Dieu,  suive  de  près  l'orage; 
Fais-nous  faire  toujours  ce  qui  plaît  à  tes  yeux. 

Guide  notre  ame  dans  ta  route, 
Bends  notre  corps  docile  à  ta  divine  loi; 
Bemplis-nous  d'un  espoir  que  n'ébranle  aucun  doute , 
Et  que  jamais  Terreur  n'altère  notre  foi. 

Que  Christ  soit  notre  pain  céleste; 
Que  l'eau  d'une  foi  vive  abreuve  notre  cœur: 
Ivres  de  ton  esprit,  sobres  pour  tout  le  reste  ', 
Daigne  à  tes  combattants  inspirer  ta  vigueur. 

Que  la  pudeur  chaste  et  vermeille 
Imite  sur  leur  front  la  rougeur  du  matin  ; 
Aux  clartés  du  midi  que  leur  foi  soit  pareille; 
Que  leur  persévérance  ignore  le  déclin. 

L'aurore  luit  sur  l'hémisphère  : 
Que  Jésus  dans  nos  cœurs  daigne  luire  aujourd'hui, 
Jésus,  qui  tout  entier  est  dans  son  divin  Père, 
Comme  son  divin  Père  est  tout  entier  en  lui. 

Gloire  à  toi ,  Trinité  profonde , 
Père,  Fils,  Esprit  saint  :  qu'on  t'adore  toujours, 

'  Ce  vers  n*est  pas  une  traduction  heureuse  du  latin  :  Sobriam 
ehrietatem  spiritus.  Cette  strophe  commence  désagréablement  par 
ces  mots  :  Que  CAn'st,  etc.   (G) 

4*  ai 
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Gum  Spiritu  Paradeto^ 

Et  nunc  et  in  perpetuum.  Amen< 

■i 

AD  VESPERAS. 

Immense  cœli  conditor 
Qui  mixta  ne  confunderent  ; 
Aquœ  fluenta  dividens , 
Gœlum  dedisti  limitem. 

■ 
Firmans  locum  cœlestibus, 

Simulque  terrae  rivulis 

Ut  mida  jQammas  temperet, 

Teirœ  solum  ne  dissipent; 

Infhnde  nunc ,  piissime , 
Donum  perennis  gratias; 
Fraudis  nOYse  ne  casibus 
Nos  error  atterat  vêtus. 

Lucem  fides  adaugeat  ; 
Sic  luminis  jubar  ferat  : 
Ut  vana  cuncta  terreat, 
Hanc  falsa  nuUa  comprimant. 

Pnesta ,  Pater  piissime ,  etc. 
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^ant  que  Fastre  des  temps  éclairera  le  monde, 
£t  quand  les  siècles  même  auront  fini  leur  cours  ! 

A  VÊPRES. 

Grand  Dieu ,  qui  vis  les  cieux  se  former  sans  matière , 

A  ta  voix  seulement; 
Tu  séparas  les  eaux ,  leur  marquas  pour  barrière 

Le  vaste  firmament. 

Si  la  voûte  céleste  a  ses  plaines  liquides , 

La  terre  a  ses  ruisseaux  ; 
Qui ,  contre  les  chaleurs,  portent  aux  champs  arides 

Le  secours  de  leurs  eaux. 

Seigneur,  qu  ainsi  les  eaux  de  ta  gracei  féconde 

Réparent  nos  langueurs; 
Que  nos  sens  désormais  vers  les  appas  du  monde 

N'entraînent  plus  nos  cœurs. 

fais  briller  de  ta  foi  les  lumières  propices 

A  nos  yeux  éclairés  : 
C^'elle  arrache  le  voile  à  tous  les  artifices 

Des  enfers  conjurés. 

Hégne,  ô  Père  étemel.  Fils,  sagesse  incréée, 

Esprit-Saint,  Dieu  de  paix, 
Qui  fais  changer  des  temps  Tinconstante  durée, 

Et  ne  changes  jamais. 
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FERIA  TERTIA, 

AD  MATUTINUM. 

Gonsors  patemi  luminis , 
Lux  ipse  lucis ,  et  dies , 
Noctem  canendo  rumpimus , 
Assiste  postulantibus. 

Aufer  tenebras  mentium  ; 
Fuga  catervas  daernonum; 
Expelle  somnolentiam. 
Ne  pigritantes  obruat, 

Sic ,  Ghriste ,  nobis  omnibus 
'  Indulgeas  credentibus , 
Ut  prosit  exorantibus , 
Quod  praecinentes  psallimus. 

Praesta,  Pater  piissime,  etc. 


AD  LAUDES. 

Aies  diei  nuncius 

Lucem  propinquam  praecinit  : 
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LE  MARDI, 

A  MATINES. 

Verbe,  égal  au  Très  Haut,  notre  unique  espérance ^ 
Jour  étemel  de  la  terre  et  des  cieux, 

De  la  paisible  nuit  nous  rompons  le  silence 
Divin  Sauveur,  jette  sur  nous  les  yeux. 

Répands  sur  nous  le  feu  de  ta  grâce  puissante; 

Que  tout  l'enfer  fuie  au  son  de  ta  voix  ; 
Dissipe  ce  sommeil  d'une  ame  languissante. 

Qui  la  conduit  dans  loubli  de  tes  lois. 

O  Christ!  sois  favorable  à  ce  peuple  fidèle. 

Pour  te  bénir  maintenant  assemblé; 
Reçois  les  chants  qu'il  offre  à  ta  gloire  immortelle; 

Et  de  tes  dons  qu'il  retourne  comblé. 

£xauce,  Père  saint,  notre  ardente  prière. 
Verbe  son  fils.  Esprit  leur  nœud  divin , 

-Dieu  qui,  tout  éclatant  de  ta  propre  lumière, 
Régnes  au  ciel  sans  principe  et  sans  fin. 

A  LAUDES. 

L'oiseau  vigilant  nous  réveille; 
£t  ses  chants  redoublés  semblent  chasser  la  nuit  : 
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Nos  excitator  mentium 
Jsim  diristûs  ad  vitam  Vocat. 

Auferte,  damât,  lectulos, 
JSgro  sopore  dendés  : 
Gastique ,  recti  ac  sobrii 
Vigiladèt  fitù  âUfil  pt^ximus. 

Jeram  eîaikiùs  vocibiis, 
Flentès ,  precantes ,  sobrii  : 
Intenta  supplicatio 
Dormire  cor  mundam  vetat. 

Tu,  Christe,  sonmum  discute, 
Tu  ruinpe  mortis  vincula. 
Tu  solve  peccatum  vêtus , 
Novumque  lumen  ingère. 

Deo  Patri  sit  gloria, 
Ejusque  soli  Filio,  etc. 


AD  VESPERAS. 

Telluris  ingens  conditor, 
Mundi  solum  qui  ei*uens, 
Pulsis  aquae  moléstiis, 
Terram  dedisti  immobilem  : 
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Jésus  se  fait  entendre  à  Vame  qui  sommeille, 
Et  l'appelle  à  la  vie,  où  son  jour  nous  conduit. 

«  Quittez,  dit-il,  la  couche  oisive 
«  Où  vous  ensevelit  une  molle  langueur  : 
«  Sobres ,  chastes  et  purs ,  Fœil  et  Tame  attentive , 
«  Veillez  :  je  suis  tout  proche,  et  jErappe  à  votre  cœur.  » 

Ouvrons  donc  Foeil  à  sa  lumière. 
Levons  vers  ce  Sauveur  et  nos  mains  et  nos  yeux , 
Pleurons  et  gémissons  :  une  ardente  prière 
Écarte  le  sommeil,  et  pénétre  les  cieux. 

O  Christ,  ô  soleil  de  justice! 
De  nos  cœurs  endurcis  romps  Fassoupissement; 
Dissipe  Fombre  épaisse  où  les  plonge  le  vice. 
Et  que  ton  divin  jour  y  brille  à  tout  moment! 

Gloire  à  toi ,  Trinité  profonde , 
Père ,  Fils ,  Esprit  saint  :  qu'on  t'adore  toujours , 
Tant  que  Fastre  des  temps  éclairera  le  monde. 
Et  quand  les  siècles  même  auront  fini  leur  cours. 

A  VÊPRES. 

» 
Ta  sagesse,  grand  Dieu!  dans  tes  œuvres  tracée , 

Débrpuilla  le  chaos  ; 
Et,  fixant  sur  son  pcrids  la  terre  balancée, 

La  sépara  des  flots. 
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nt  (jermen  aptum  profrrens, 

A 

Fui  vis  décora  floribus, 

•■i 

1 

Feciinda  friictu  sîgtcret, 

Pastumque  gratum  redderet. 

J 

Mentis  perustœ  vulnera 

îi 

Muiida  virore  gratiae: 

« 

Ut  factafletu  diluât, 

M 

Motusque  pravos  atterat. 

m 

Jussis  tuis  obtemperet, 

^ 

NuUis  mabs  spproximet, 

' 

Bouis  replcri  gaudeat, 

Et  mortis  actuin  nesciat. 

Praesta,  Pater  piissime,  etc. 
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Pai^là ,  son  sein  fécond,  de  fleurs  et  de  feuillages 

L'embellit  tous  les  ans, 
L'enrichit  de  doux  fruits ,  couvre  de  pâturages 
•       Ses  vallons  et  ses  champs. 

Seigneur,  fais  de  ta  grâce ,  à  notre  ame  abattue, 

Goûter  les  fruits  heureux  ; 
Et  que  puissent  nos  pleurs  de  la  chair  corrompue 

Éteindre  en  nous  les  feux. 

Que  sans  cesse  nos  cœurs,  loin  du  sentier  des  vices. 

Suivent  tes  volontés  : 
Qu'innocents  à  tes  yeux,  ils  fondent  leurs  déUces 

Sur  tes  seules  bontés. 

Bégne,  ô  Père  étemel.  Fils ,  sagesse  incréée, 

Esprit  saint.  Dieu  de  paix. 
Qui  fais  changer  des  temps  l'inconstante  durée, 

Et  ne  changes  jamais. 


33o  HYMNI. 


FERIA  QUARTA. 

AD  MATUTINÛM. 

Rerum  creator  <^aie , 
'  Bectorque  noster,  aspice  : 
.    Nos  à  quiète  noxià , 
Mersos  sopore  libéra. 

Te,  Christe  sancte,  posdmus  : 
Ignosce  culpis  omnibus  : 
Ad  confitendum  surgimus, 
Morasque  noctis  rumpimus. 

Mentes  maousque  toUimus, 
Propheta  sicut  noctibns 
Nobis  gerendum  praecipit, 
Paulusque  gestis  ccnsuit. 

Vides  malum  quod  fecimus , 
Occulta  nostra  pandimus , 
Preces  gementes  fundimus , 
Dimitte  quod  peccavimus. 

Praesta,  pater  piissime,  etc. 
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LE   MERCREDI, 

A  MATINES. 

Grand  Dieu ,  par  qui  de  rien  toute  chose  est  formée , 

Jette  les  yeux  sur  nos  besoins  divers; 
Romps  ce  fatal  sommeil,  par  qui  Famé  charmée 

Dort  en  repos  sur  le  bord  des  enfers. 

Daigne,  ô  divin  Sauveur  que  notre  voix  implore. 

Prendre  pitié  des  fragiles  mortels , 
Et  vois  comme  du  Ut,  sans  attendre  Taurore, 

Le  repentir  nous  traîne  à  tes  autels. 

C'est  là  que  notre  troupe  affligée ,'  inquiète , 

Levant  au  ciel  et  le  cœur  et  les  mains , 
Imite  le  grand  Paul ,  et  suit  ce  qu'un  prophète 

Nous  a  prescrit  dans  ses  cantiques  saints. 

Nous  montrons  à  tes  yeux  nos  maux  et  nos  alarmes , 
Nous  confessons  tous  nos  crimes  secrets  ; 

Nous  t'offrons  tous  nos  vœux ,  nous  y  mêlons  nos  larmes 
Que  ta  bonté  révoque  tes  arrêts  ! 

Exauce ,  Père  saint ,  notre  ardente  prière^ 

Verbe  sou  fils,  Esprit  leur  nœud  divin, 
Dieu  qui,  tout  éclatant  de  ta  propre  lumière. 

Règnes  au  ciel  sans  principe  et  sans  fin. 


^p^-*"''''-' 


HYMNES.  333 


A  LAUDES. 


Sombre  nuit,  aveugles  ténèbres  , 
Fuyez  :  le  jour  s'approche,  et  FOlympe  blanchit  »  : 
Et  vous,  démons ,  rentrez  dans  vos  prisons  funèbres  : 
De  votre  empire  affreux  un  Dieu  nous  affranchit. 

Le  soleil  perce  l'ombre  obscure  ; 
Et  les  traits  éclatants  qu'il  lance  dans  les  airs , 
Rompant  le  voile  épais  qui  couvroit  la  nature, 
Redonnent  la  couleur  et  l'ame  à  l'univers. 

O  Christ,  notre  unique  lumière, 
Nous  ne  reconnoissons  que  tes  saintes  clartés  ! 
Notre  esprit  t'est  soumis  ;  entends  notre  prière , 
Et  sous  ton  divin  joug  range  nos  volontés. 

Souvent  notre  ame  criminelle, 
Sur  sa  fausse  vertu,  téméraire,  s'endort; 
Hâte-toi  d'éclairer,  ô  lumière  éternelle ,  • 

Des  malheureux  assis  dans  l'ombre  de  la  mort! 

Gloire  à  toi ,  Trinité  profonde , 
Père ,  Fils ,  Esprit  saint  :  qu'on  t'adore  toujours , 
Tant  que  l'astre  des  temps  éclairera  le  monde , 
Et  quand  les  siècles  même  auront  fini  leur  cours. 

'   V Olympe  est  bien  mal  placé  dans  une  hymne  chrétienne.  (G.) 
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A  VÊPRES. 

Grand  Dieu ,  qui  fais  briller  sur  la  voûte  étoiléc 

Ton  trône  glorieux, 
Et  d'une  blancheur  vive  à  la  pourpre  mêlée 

Peins  le  centre  des  cieux*. 

Par  toi  roule  à  nos  yeux ,  sur  un  char  de  lumière. 

Le  clair  flambeau  des  jours  % 
t>e  tant  d'astres  par  toi  la  lune  en  sa  carrière 

Voit  le  différent  cours. 

^\insi  sont  séparés  les  jours  des  nuits  prochaines 

Par  d'immuables  lois; 
Ainsi  tu  fais  connaître  à  des  marques  certaines 

Les  saisons  et  les  mois. 

Seigneur,  répands  sur  nous  ta  lumière  céleste. 

Guéris  nos  maux  divers; 
Que  ta  main  secourable,  aux  démons  si  funeste. 

Brise  enfin  tous  nos  fers. 

Régne,  ô  Père  éternel ,  Fils,  Sagesse  incréée. 

Esprit  saint,  Dieu  de  paix. 
Qui  fais  changer  des  temps  l'inconstante  durée. 

Et  ne  changes  jamais  ! 

Dans  tous  les  ouvrages  de  Racine,  on  ne  irouveroit  peut-être 
pas  une  image  aussi  fausse  que  celle  d*un  flambeau  qui  roule  sur 
un  char.  (G.) 
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>wv^ 


LE  JEUDI, 

A  MATINES. 

De  toutes  les  couleurs  qui^  distinguoit  la  vue. 

L'obscure  nuit  n'a  fait  qu'une  couleur  : 
Jtfste  juge  des  cœurs ,  noti^  ardeur  assidpe 
'    Demande  ici  tes  yeux  et  ta*  fiiveur . 

Qu'ainsi,  prompt  à-gûérir  nos  mortelles  blessures. 

Ton  feu  divin,  dans  nos  cœurs  répandu. 
Consume  pour  jamais  leurs  passions  impures, 
'  •  Pour  n'y  laisser  que  l'amour  qui  t'est  dû. 

Effrayés  des  péchés  dotrt  le  poids  les  accable. 
Tes  serviteurs  voudroient  se  relever  : 

Ils  implorent ,  Seigneur, ^ta  bonté  secourable , 
Et  dans  ton  sang  cherdient  à  se  laver. 

Seconde  leurs  efforts,  dissipe  l'ombre  noire 
Qui  dès  long-temps  les  tient  enveloppés; 
Et  que  l'heureux  séjour  d'une  immortelle  gloire 
'Soit  l'objet  seul  de  leurs  cœurs  détrompés. 

Exauce,  Père  saint,  notre  àràente  prière, 
Verbe  son  Fils ,  Esprit  leur  nœud  divin , 

Dieu  qui ,  tout  éclatant  de  ta  propre  lumière , 
Régnes  au  ciel  sans  principe  et  sans  fin. 
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A  LAUDES. 


Les  portes  du  jour  spnt  ouvertes , 
Le  soleil  peint  le  ciel  de  rayons  éclatants  : 
Loin  de  nous  cette  nuit  dont  nos  âmes  couvertes 

« 

Dans  le  chemin  du  crime  ont  erré  si  long-temps. 

Imitons  la  lumière  pure 
De  Tastre  étincelant  qui  commence  son  cours, 
Ennemis  du  mensonge  et  de  la  fraude  obscure  ; 
Et  que  la  vérité  brille  en  toi^s  nos  discours. 

Que  ce  jour  se  passe  sans  crime ,.        . 
Que  nos  langues,  nos  mains., nos  yeux,  soiept  innocents; 
CJue  tout  soit  chaste  en  nous,  et  qu'un  frein  légitime 
^ux  lois  de  la  raison  asservisse  les  sens. 

Du  haut  de  sa  sainte  demeure 
Un  dieu  toujours  veillant  nous  regarde  marcher; 
Il  nous  voit,  nous  entend,  nous  observe  à  toute  heure; 
Et  la  plus  sombre  nuit  ne  sauroit  nous  cacher. 

Gloire  à  toi ,  Trinité  profonde , 
Père,  Fils,  Esprit  saint:  qu'on  t'adore  toujours, 
Tant  que  l'astre  des  temps  éclairera  le  monde , 
Et  quand  les  siècles  même  auront  fini  leur  cours. 
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HYMNES.  34i 

À  VÊPRES. 

Seigneur,  tant  d'animaux  par  toi  des  eaux  fécondes 

Sont  produits  à  ton  choix, 
Que  leur  nombre  infini  peuple  ou  les  mers  profondes, 

Ou  les  airs ,  ou  les  bois. 

Ceux-là  sont  humectés  des  flots  que  la  mer  roule  ^ 

Ceux-ci,  de  Teau  des  cieux; 
£t,  de  la  même  source  ainsi  sortis  en  foule, 

Occupent  divers  lieux. 

fais ,  ô  Dieu  tout  puissant!  fais  que  tous  les  fidèles 

A  ta  grâce  soumis , 
INe  retombent  jamais  dans  les  chaînes  cruelles 

De  leurs  fiers  ennemis  ! 

Que,  par  toi  soutenus ,  le  joug  pesant  des  vices 

Ne  les  accable  pas; 
Qu'un  orgueil  téméraire  en  d'affreux  précipices 

N'engage  point  leurs  pas  ! 

Régne,  ô  Père  éternel,  Fils,  Sagesse  incréée, 

Esprit  saint.  Dieu  de  paix. 
Qui  fais  changer  des  temps  l'inconstante  durée. 

Et  ne  changes  jamais  ! 


*•  las, 
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LE  VENDREDI, 

A  MATINES. 

Auteur  de  toute  chose,  essence  en  trois  unique  ', 
Dieu  tout  puissant,  qui  régis  l'univers, 

I>ans  la  profonde  nuit  nous  t'offrons  ce  cantique  ; 
Écoute-nous,  et  vois  nos  maux  divers. 

Tandis  que  du  sommeil  le  charme  nécessaire 
Ferme  les  yeux  du  reste  des  humains , 

lie  cœur  tout  pénétré  d'une  douleur  aipère , . 
Nous  implorons  tes  secours  souverains. 

Que  tes  feux  de  nos  cœurs  chassent  la  nuit  fatale  ; 

Qu'à  leur  éclat  soient  d'abord  dissipés 
Ces  objets  dangereux  que  la  ruse  infernale 

Dans  un  vain  songe  offre  à  nos  sens  trompés. 

Que  notre  corps  soit  pur  ;  qu'une  indolence  ingrate 
Ne  tienne  point  nos  cœurs  ensevelis  ; 

Que  par  l'impression  du  vice  qui  nous  flatte, 
Tes  feux  sacrés  n'y  soient  point'affoiblis. 

Qu'ainsi ,  divin  Sauveur,  tes  lumières  célestes 
Dans  tes  soutiers  affermissant  nos  pas, 

'   Cette  expression  manque  de  clarté  et  d'harmonie  :  Trinitatis 
uni  tas  vaut  mieux.  (G.) 
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Per  quod  diemm  circulis , 
NolliÂ  mainus  actibus. 
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Praesta,  Pater  phssime,  etc 


AD  LAUDES. 

JEtema  coeli  gloria , 
Beata  spès  mortalium- 
Gelsi  tonantis  Unice  ^ 
Gastaeque  proies  Virginia. 


Da  dexteram  surgentibus, 
Exurgat  et  mens  sobria, 
Flagrans  et  in  laudem  Dei 
Grates  respendat  débitas. 


Ortus  refulget  Lucifer, 
Sparsamque  lucem  nuntiat: 
Cadît  caligo  noctium; 
Lux  sancta  nos  illuminet. 


Manensque  nostris  sensibus, 
Noctem  repellat  sœculi, 
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l!7ous  détournent  toujours  de  ces  piéges.fun^stes 
Que  le  démon  couvre  de  mille  appas. 

Exauce ,  Père  saint,  notre  ardente  prière, 
Verbe  son  fils ,  Esprit  leur  nœud  divin , 

Dieu  qui,  tout  éclatant  deta  propre  lumière, 
Régnes  au  ciel  sans  principe  et  sans  fin, 

A  LAUDES. 

Astre  que  FOlympe  révère  ', 
Doux  espoir  des  mortels  rachetés  par  ton  sang, 
Verbe,  fils  étemel  du  redoutable  Père, 
Jésus ,  qu'une  humble  Vierge  a  porté  danrs  son  flanc , 

AfFermis  Famé  qui  chancelle; 
Fais  que ,  levant  au  ciel  nos  innocentes  mains , 
Nous  chantions  dignement  et  ta  gloire  immortelle 
Et  les  biens  dont  ta  grâce  a  comblé  les  humains. 

L'astre  avant-coureur  de  l'aurore , 
Du  soleil  qui  s'approche  annonce  le  retour;  , 
Sous  le  pâle  horizon  l'ombre  se  décolore  : 
Léve-toi  dans  nos  cœurs,  chaste  et  bienheureux  jour  ! 

Sois  notre  inséparable  guide. 
Du  siècle  ténébreux  perce  l'obscure  nuit; 


On  ne  peut  pas  s'accoutumer  à  entendre.parler  dé  TOlympe 
à  Laudes.  (6.) 
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Deo  Patri  sit  glpria,  fiXc. 
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^AD  VESPEA'AS. 

Plasmator.bo«nîiMS«Deiis,  . 
Qui  cuncta  solus  ordinans 
Humum  jubés  producere 
Reptaiitis  et  feraa  gen«fô; 

Qui  magna  rerum  eorpora , 
Dictu  jubentis  vivida , 
Ut  serviant  per  ordînem , 
Subdens  dedisti  homiai. 

Repelle  à  servis  tuis , 
Quidquid  per  immunditiam , 
Aut  moribus  se  suggerit, 
Aut  ac|ibus  se  interserit. 


HYMNES.  34^ 

Défends-nous  en  tout  temps  contre  ratttait  perfide 
De  ces  plaisirs  trompeurf^  éoxït  la  mort'eât  le  fruit. 

Que  la  Foi  dans  nos  Coetirs  gravée, 
D'un  rocher  immobile  ait  la  stabilité*; 
Que  sur  ce  fondement  l'Espérance  élevée 
Porte  pour  comble  heureux  l'ardente  Charité. 

Gloire  à  toi ,  Trinité  profonde, 
Père ,  Fils ,  Esprit  saint  :  qu'on  t'adore  toujours , 
Tant  que  l'astre  des  temps  éclairera  le  monde, 
Et  quand  les  siècles  même  auront  fini  leur  cours . 

A  VÊPRES. 

Créateur  des  humains,  grand  Dieu,  souverain  maître 

De  ce  vaste  univers , 
Qui ,  du  sein  de  la  terre ,  à  ton  ordre ,  vis  naître 

Tant  d'animaux  divers , 


ces  grands  corps  sans  nombre  et  différents  d'espèce , 
Animés  à  ta  voix , 
Xi'homme  fut  établi  par  ta  haute  sagesse 
Pour  imposer  ses  lois. 

Seigneur,  qu'ainsi  ta  grâce  à  nos  vœux  accordée 

Règne  dans  notre  cœur; 
Que  nul  excès  honteux,  que  nulle  impure  idée 

N'en  chasse  la  pudeur. 


sfœdera 
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l'un  saint  ravissement  éclate  en  notre  zélé; 

Guide  toujours  nos  pas  ; 
is  d  une  paix  profonde,  à  ton  peuple  fidèle. 

Goûter  les  doux  appas. 

gne,  ô  Père  éternel,  Fils,  Sagesse  incréée , 

Esprit  saint.  Dieu  de  paix, 
li  fais  changer  des  temps  Finconstante  durée, 

Et  ne  changes  jamais  ! 


35o  HYMNl. 
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SABBATO, 

AD  MATUTINUM. 

Summae  Deus  clementia?, 
Mundique  factor  machinse, 
Unus  potentialiter, 
Trinusque  personaliter. 

Nostros  plus  cum  canticis 
Fletus  bénigne  suscipe  : 
Quo  corde  puro  sordibus 
Teperfruamurlargiùs. 

Lumbos ,  jecurque  morbidum 
Adui  e  igni  congruo , 
Accincti  ut  sint  perpetim  , 
Luxu  remoto  pessimo. 

Ut  qiiique  horas  noctium 
Nunc  concinendo  rumpimus, 
Bonis  beatae  patriae 
Ditemur  omnes  afFatim. 


Praesta,  pater  piissime, 
Patrique  compar  Unice, 
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LE  SAMEDI, 

A  MATINES. 

O  toi  qui ,  d'un  œil  de  démence , 
Vois  les  égarements  des  fragiles  humains; 
Toi ,  dont  Tétre  un  en  trois,  et  le  même  en  puissance ', 
A  créé  ce  grand  tout  soutenu  par  tes  mains , 

Éteins  ta  foudre  dans  les  larmes 
Qu  un  juste  repentir  mêle  à  nos  chants  sacrés; 
Et  que  puisse  ta  Grâce,  où  brillent  tes  doux  charmes, 
Te  préparer  un  temple  en  nos  cœurs  épurés. 

Brûle  en  nous  de  tes  saintes  flammes 
Tout  ce  qui  de  nos  sens  excite  les  transports , 
Afin  que ,  toujours  prêts,  nous  puissions  dans  nos  âmes 
Du  démon  de  la  chair  vaincre  tous  les  efforts. 

Pour  chanter  ici  tes  louanges , 
Notre  zélé,  Seigneur,  a  devancé  le  jour  : 
Pais  qu'ainsi  nous  chantions  un  jour  avec  tes  anges 
les  biens  qu'à  tes  élus  assure  ton  amour. 

Père  des  anges  et  des  hommes , 
Sacré  Verbe,  Esprit  saint,  profonde  Trinité, 

'   Ce  vers  est  mauvais;  mais,  po^tiquemeiït  parlant,  il  est  en- 
core meilleur  que  les  deux  vers  latins  dont  il  est  la  traduction.  (G.) 
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Gum  Spiritu  Paracleto 

Regnans  per  omne  saeculum.  Amen. 

AD  LAUDES. 

Aurora  jam  spargit  polum , 
Terris  dies  illabitUTy 
Lucis  résultat  spiculum  : 
Discedat  omne  lubricum. 

Phantasma  noctis  décidât; 
Mentis  reatus  subruat; 
•  Quidquid  tenebris  horridum 
Nos  attulit  culpae^  cadat. 

£t  manè  illud  ultimùm 
Quod  prœstolamur  cernui; 
In  lucem  nobis  effluat , 
Dum  hoc  cancre  concrepat.    ■ 

Deo  Patri  sit  gloria,  etc. 


AD  VESPERAS 

O  lux  beata  Trinitas 
Et  principalis  Unitas 
Jam  sol  recedit  igneus , 
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Sauve-nous  ici-bas  des  périls  où  nous  sommes , 
Et  qu'pn  loue  à  jamais  ton  immense  bonté. 

A  LAUDES. 

L'aurore  brillante  et  vermeille 
Prépare  le  chemin  au  soleil  qui  la  suit  ; 
Tout  rit  aux  premiers  traits  du  jour  qui  se  réveille  : 
Retirez-vous ,  démons  qui  volez  dans  la  nuit. 

Fuyez,  songes,  troupe  menteuse. 
Dangereux  ennemis  par  la  nuit  enfantés, 
Et  que  fuie  avec  vous  la  mémoire  honteuse 
Des  objets  qu'à  nos  sens  vous  avez  présentés. 

Chantons  Fauteur  de  la  lumière, 
Jusqu'au  jour  où  son  ordre  a  marqué  notre  fin; 
Et  qu'en  le  bénissant  notre  aurore  dernière 
Se  perde  en  un  midi  sans  soir  et  sans  matin. 

Gloire  à  toi,  Trinité  profonde, 
Père,  Fils,  Esprit  saint:  qu'on  t'adore  toujours. 
Tant  que  l'astre  des  temps  éclairera  le  monde , 
£t  quand  les  siècles  même  auront  fini  leur  cours. 

A  VÊPRES. 

Source  éternelle  de  lumière , 
Trinité  souveraine  et  très  simple  unité. 
Le  visible  soleil  va  finir  sa  carrière  : 

4.  ?-^ 


afiinde  lumen  cordibus. 


Te  manè  laudum  carmme 
Te  deprecemur  vesperê 
Te  oostra  supplex  gloria 
Per  cuucta  laudet  sascula. 

Deo  Patri  silgloria, 
Ejusque  so 

Cum  Spiritu  Pai         ;o. 
Et  nunc ,  et  in  perp    :uuin. 
Amen. 
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Fais  luire  dans  nos  cœurs  l'invisible  clarté. 

Qu'au  doux  concert  de  tes  louanges 
Notre  voix  et  commence  et  finisse  le  jour; 
Et  que  notre  ame  enfin  chante  avec  tes  saints  anges 
Le  cantique  éternel  de  ton  céleste  amouf . 

Adorons  le  Père  suprême, 
Principe  sans  principe,  abyme  de  splendeur, 
Le  Fils,  Verbe  du  Père,  engendré  dans  lui-même, 
L^Esprit,  des  deux  qu'il  lie,  amour,  don,  paix,  ardeur 

'  II  est  fâcheux  que  rextrême  difficulté  d'expliquer  clairement 
et  poétiquement  les  mystères  de  la  religion  ait  contraint  Racine  de 
finir  par  un  vers  aussi  dur  une  hymne  d'une  harmonie  si  douce.  (G.) 


FIN    DES   HVMNÊS. 


23. 
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CANTIQUES  SPIRITUELS  s 


CANTIQUE  PREMIER. 

A  LA  LOUANGE  DE  LA  CHARITÉ. 
(Tire  de  k  picniière  Épitre  de  mku  Pud  au  Gorintkieae,  A,  zm.  ) 

L6s  méchants  m- ont  vanté  leurs  mensonges  frivoles  ; 
Mais  je  n'aimê  que  les  paroles 
De  l'étemelle  vérité.  ^ 

Plein  du  feu  divin  qui  m'inspire , 
Je  consacre  aujourd'hui  ma  lyre 
A  la  céleste  Charité. 

En  vain  je  parlerois  le  langage  des  anges  ; 
En  vain,  mon  Dieu,  de  tes  louanges 
Je  remplirois  tout  l'univers  : 
Sans  amour,  ma  gloire  n'égale 
Que  la  gloire  de  la  cymbale 
Qui  d'un  vain  bruit  frappe  les  airs. 

Que  sert  à  mon  esprit  de  percer  les  abiines 
Des  mystères  les  plus  sublimes , 

'  Les  Cantiques  spirituels  sont  des  odes  admirables.  Le  génie  de 
Racine  s'y  montre  dans  toute  sa  maturité  ;  c'est  la  dernière  de  ses 
productions  :  c'est  le  chant  du  cygne.  Ils  furent  composés  pour  la 
eommunauté  de  Saint-Cyr,  en  1694.  (G.) 
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Et  de  lire  dans  l'avenir? 
Sans  amour  ma  science  est  vaine , 
Comme  le  songe  dont  à  peine 
Il  reste  un  léger  souvenir. 

Que  me  sert  que  ma  foi  transporte  les  montagnes , 
Que,  dans  les  arides  campagnes, 
Les  torrents  naissent  sous  mes  pas; 
Ou  que,  ranimant  la  poussière, 
Elle  rende  aux  morts  la  lumière, 
Si  Tamour  ne  Tanime  pas? 

Oui,  mon  Dieu,  quand  mes  mains  de  tout  mon  héritage 
Aux  pauvres  feroient  le  partage; 
Quand  même  pour  le  nom  chrétien. 
Bravant  les  croix  les  plus  infâmes , 
Je  livrerois  mon  corps  aux  flammes , 
Si  je  n'aime,  je  ne  suis  rien. 

Que  je  vois  de  vertus  qui  brillent  sur  ta  trace. 
Charité ,  fille  de  la  Grâce  ! 
Avec  toi  marche  la  Douceur, 
Que  suit ,  avec  un  air  affable 
La  Patience  inséparable 
De  la  Paix,  son  aimable  sœur. 

Tel  que  l'astre  du  jour  écarte  les  ténèbres, 
De  la  nuit  compagnes  funèbres  : 
Telle  tu  chasses  d'un  coup  d'oeil 
L'envie,  aux  humains  si  fatale, 
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Et  toute  la  troupe  iiifernid0 
Des  vice? ,  ^nfiEint»  de  Toiipiml.. 

Libre  d'ambition ,  simple ,  et  sans  artifice , 
Autant  que  tu  hais  Finjustice, 
Autant  la  Térité  te  fiait. 
Que  peut  la  colère  farouche 
Sur  un  cœur  que  jamais  ne  touche. 
Le  soin  de  son  propre  intérêt? 

Aux  foiblesses  d'autrui  loin  d'être  inexorable, 
Toujours  d'un  voile  favorable 
Tu  t'efforces  d^  le?  couvrir. 
Quel  triompha  manque  h  ta  gloire  ^  ? 
L'amour  ^^it  tout  vaincre ,  tout  crpirQ , 
Tout  espéra»  et  tout  soûlSrîr. 

Un  jour  Dieu  cessera  d'înspîrer  dê9  omdes  ; 
Le  don  des  langues ,  les  miracles , 
La  science  aura  son  déclin  : 
L'amour j  la  charité  divine, 
Éternelle  en  son  origine, 
^e  connoîtra  jamais  de  fin. 

Nos  clartés  ici-bas  ne  sont  qu'énigmes  sombres  ; 
Mais  Dieu,  sans  voiles  et  sans  ombres, 
Nous  éclairera  dans  les  cieux  ; 


'  Racine  disoit  avoir  cherché  pendant  dix  jours  ce  vers  qui  sert 
de  transition  aux  deux  parties  de  cette  strophe. 
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Et  ce  soleil  inaccessible , 
Gomme  à  ses  yeux  je  suis  visible. 
Se  rendra  visible  à  mes  yeux. 

L'amour  sur  tous  les  dons  l'emporte  avec  justice. 
De  notre  céleste  édifice 
La  foi  vive  est  le  fondement; 
La  sainte  espérance  Téléve, 
L'ardente  Charité  l'achève , 
Et  l'assure  éternellement. 

Quand  pourrai-je  t'offrir,  6  Charité  suprême, 
Au  sein  de  la  lumière  même , 
Le  cantique  de  mes  soupirs  ; 
Et,  toujours  brûlant  pour  ta  glpire, 
Toujours  puiser  et  toujours  boire 
Dans  la  source  des  vrais  plaisirs  '  ? 

'  Ce  cantique  est  remarquable  par  une  correction  et  une  élé- 
gance continue ,  qui  peuvent  suppléer  aux  richesses  poétiques  dont 
le  sujet  n'étoit  pas  susceptible.  Je  n'y  trouve  à  reprendre  que  ces 
deux  vers  pénibles  : 

Que  me  sert  que  ma  foi  transporte  les  montagnes... 
Nos  clartés  ici  bas  ne  sont  qiî énigmes  fon^ref.  (6.) 
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CANTIQUE  IL 

SUR  LE  BOBTHEUR  DES  JUSTES,  ET  SUR  LE  MALHEUR 

DES  RÉPROUVÉS. 

(  Tire  dn.Iivre  de  La  Saouse,  ch.  t.  ) 

Heureux  qui,  de  la  sagesse 
Attendant  tout  son  secours , 
N'a  point  mis  en  la  richesse 
L'espoir  de  ses  derniers  jours  ! 
La  mort  n'a  rien  ipii  Fétonne  ; 
Et,  dès  que  son  Dieu  Tordonne, 
Son  ame ,  prenant  Fessor^     *  - 
S'élève  d'un  vol  rapide 
Vers  la  demeure  où  réside 
Son  véritable  trésor. 

De  quelle  douleur  profonde 
Seront  un  jour  pénétrés 
Ces  insensés  qui  du  monde, 
Seigneur,  vivent  enivrés  ; 
Quand ,  par  une  fin  soudaine , 
Détrompés  d'une  ombre  vaine 
Qui  passe  et  ne  revient  plus, 
Leurs  yeux,  du  fond  de  Fabyme, 
Près  de.ton  trône  sublime 
Verront  briller  tes  élus  ! 
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ft  Infortunés  que  nous  sommes , 
«  Où  s'égaroient  nos  esprits  ! 
«  Voilà ,  diront-ils ,  ces  hommes , 
«  Vils  objets  de  nos  mépris  : 
«  Leur  sainte  et  pénible  vie 
«  Nous  parut  une  folie; 
«  Mais,  aujourd'hui  triomphants, 
«  Le  ciel  chante  leur  louange , 
a  Et  Dieu  lui-même  les  range 
a  Au  nombre  de  ses  enfants. 

«  Pour  trouver  un  bien  fragile 
«  Qui  nous  vient  d'être  arraché, 
«  Par  quel  chemin  difficile, 
«  Hélas  !  nous  avons  marché  ! 
<i  Dans  une  route  insensée 
«  Notre  ame  en  vain  s'est  lassée, 
«  Sans  se  reposer  jamais, 
«  Fermant  l'œil  à  la  lumière , 
«  Qui  nous  montroit  la  carrière 
«  De  la  bienheureuse  paix. 

<  De  nos  attentats  injustes 
«  Quel  fruit  nous  est-il  resté? 
«  Où  sont  les  titres  augustes 
«  Dont  notre  orgueil  s'est  flatté? 
»  Sans  amis  et  sans  défense , 
«  Au  trône  de  lai  vengeance 
«  Appelés  en  jugement , 
«  Foibles  et  tristes  victimes . 


/ 
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a  Nous  y  venons  de  iM»  oriflOM 
«AccompagnessratfimcBt.il 

Ainsi ,  d'une  voix  plaintive , 
Exprimera  ses  remords 
La  pénitence  tardive 
Des  inconsolables  morts. 
Ce  qui  faispît  leurs  délices, 
Seigneur,  fera  leurs  su^lices  ; 
V        Et,  par  une  égale  loi, 

Tes  saints  trouveront  des  charmes 
Dans  le  souvenir  des  larmes 
Qu'ils  versent  ici  pour  toi  ■ . 

CANTIQUE  m. 

PLAINTES  d'un  CHRÉTIEN  SUR  LES  CONTRARIÉTÉS 
qu'il  ÉPROUVE  AU-DEDANS  DE  LUI-MÊME. 

(  Tiré  de  TÉpître  de  saint  Paul  aux  RonàiNS ,  eh.  th.  ) 

Mon  Dieu,  quelle  guerre  cruelle! 
Je  trouve  deux  hommes  en  moi  : 
L'un  veut  que ,  plein  d'amour  pour  toi , 
Mon  cœur  te  soit  toujours  fidèle; 

'  On  admire  dans  ce  beau  cantique  Tharmonie  du  style,  le 
beau  cboix  des  expressions,  la  richesse  des  rimes,  et  toutes  les 
grâces  de  la  versification.  La  dernière  strophe  sur-tout  est  d'une 
rare  beauté.  (G.)^ 
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L*autre ,  à  tes  volontés  rebelle , 
Me  révolte  contre  ta  loi. 

L'un,  tout  esprit  et  tout  céleste, 
Veut  qu  au  ciel  sans  cesse  attaché , 
Et  des  biens  étemels  touché , 
Je  compte  pour  rien  tout  le  reste  ; 
Etlautre,  par  son  poids  fiineste, 
Me  tient  vers  la  terre  penché  '. 

Hélas  !  en  guerre  avec  moi-même , 
Où  pourrai-je  trouver  la  paix? 
Je  veux,  et  n'accomplis  jamais. 
Je  veux;  mais  (ô  misère  extrême! ) 
Je  ne  fais  pas  le  bien  que  j'aime, 
Et  je  fais  le  mal  que  je  hais. 

O  grâce ,  ô  rayon  salutaire  ! 
Viens  me  mettre  avec  moi  d'accord. 
Et,  domptant  par  un  doux  effort 
Cet  homme  qui  t'est  si  contraire , 
Fais  ton  esclave  volontaire 
De  cet  esclave  de  la  mort. 

'    «  Voilà  deux  hommes  que  je  connois  bien  !  »  s*ëcna  Louis  XIV, 
lorsque  Racine  lui  lut  ce  cantique.  (G.) 


CANTIQUES. 


CANTIQUE  IV. 

1  LE.1  V;    .«ES  OCCUPATIONS  DBS  GENS  DU  SIÈCLE. 
•M- 
(  Tire  dt  direrr  et  de  Jiaùiii,  ) 

Qiiet  charme  vainqueur  du  monde 

Vers  Dieu  m'élève  aujourd'Imi? 

Malheureux  l'homuie  qui  foude 

Sur  les  hommes  son  appui  1 

Leur  gluire  fuit  et  s'efï'ace 

En  moins  de  temps  que  la  trace 

Du  vaisseau  qui  fend  les  mers. 

Ou  de  la  flèche  rapide 

Qui,  loin  de  l'oeil  qui  la  guide, 

Cherche  l'oiseau  duas  les  airs. 

De  la  sagesse  immortelle 
La  voix  tonne  et  nous  instruit  : 
n  Enfants  des  hommes,  dit-elle, 
1  De  vos  soins  quel  est  le  fruit? 
n  Par  quelle  erreur,  âmes  vaines , 
«  Du  plus  pur  sang  de  vos  veines 
"  Achetez-vous  si  souvent, 
«  Non  un  pain  qui  vous  repaisse. 
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a  Mais  une  ombre  qui  vous  laisse 
«  Plus  affamés  que  devant }  ? 

«  Le  pain  que  je  vous  propose 
M  Sert  aux  anges  d'aliment; 
c<  Dieu  lui-même  le  compose 
<i  De  la  fleur  de  son  froment. 
«  C'est  ce  pain  si  délectable 
«  Que  ne  sert  point  à  sa  table 
«  Le  monde  que  vous  suivez. 
«  Je  l'offre  à  qui  veut  me  suivre  : 
«  Approchez.  Voulez-vous  vivre? 
«  Prenez,  mangez,  et  vivez.  » 

■  0  Sagesse  !  ta  parole  ^ 
Fit  éclore  l'univers , 
Posa  sur  un  double  pôle 
La  terre  au  milieu  des  airs. 
Tu  dis  :  et  les  cieux  parurent, 
£t  tous  les  astres  coururent 
Dans  leur  ordre  se  placer. 
Avant  les  siècles  tu  régnes; 
Et  qui  suis-je,  que  tu  daignes 
Jusqu'à  moi  te  rabaisser? 

'  Devant  pour  auparavant  ne  se  dit  plus,  et  avoit  dëja  tout-à- 
fait  vieilli  lorsque  Racine  a  fait  ce  cantique.  (G.) 

'  Cette  strophe  magnifique  et  pleine  du  plus  beau  mouvement 
lyrique ,  réunit  la  sublimité  des  idées  à  la  grandeur  du  style  ;  c'est 
la  plus  belle  de  ce  cantique ,  qui  me  paroit  le  plus  beau  de  tous.  (G.) 


EPIGRAMMES 


I. 

SUR    CHAPELAIN. 

Froid,  seic,  dur,  rude  auteur,  digne  objet  de  satire, 
De  ne  savoir  pas  lire  oses-tu  me  blâmer? 
Hélas  !  pour  mes  péchés ,  je  n'ai  su  que  trop  lire , 
Depuis  que  tu  fais  imprimer  ^  ! 

'  Racine  étoit  né  avec  un  talent  particulier  pour  la  raillerie  et 
pour  la  satire.  Quatre  ou  cinq  de  ces  épigrammes  le  placent  à  côté 
de  J.-B.  Rousseau,  notre  plus  grand  maître  en  ce  genre.  (G  )  Nous 
ne  placerons  point  ici  une  épigramme  contre  Tabbé  Abeille,  qui 
commence  par  ce  vers  : 

Abeille ,  arrivaht  à  Paris ,  etc. , 

quoiqu  elle  ait  été  attribuée  à  Racine  par  l'auteur  des  Trois  siècles 
de  la  littérature j  et  même  insérée  dans  une  édition  des  œuvres  de 
ce  poète,  donnée  en  1807.  ^^te  épigtamme,  que  nous  croyons 
être  de  Rousseau,  parut  d'abord  dans  des  feuilles  étrangères  avec 
la  lettre  initiale  du  noih  de  l'auteur  ;  et ,  sur  cette  seule  indication, 
quelques  personnes  crurent  pouvoir  l'attribuer  à  Racine,  sans  faire 
attention  que ,  dans  cette  pièce  de  vers ,  il  est  parlé  de  l'abbé  Abeille 
Gomme  entré  chez  les  quarante  beaux-espriis ^  et  qu'il  ne  fut  reçti 
de  l'académie  françoise  que  plus  de  cinq  ans  après  la  mort  de  Ra- 
cine. (L.) 

*  Voyez,  au  sujet  de  cette  épigramme,  les  mémoires  sur  la  vie 
de  Racine,  tome  I,  page  28. 
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II. 

SUR  ANOROMAQTJE. 

Le  vraisemblable  est  peu  dans  cette  pièce, 
Si  Ton  en  croit  et  d'Olonne  et  Gréqui  : 

Gréqui  dit  que  Pyrrhus  çdme  trop  sa  maîtresse; 

D'Olonne ,  qu'Andromaque  aime  trop  son  mari  '. 

III. 

SUR  LA   MÊME  TRAGÉDIE. 

Gréqui  prétend  qu'Oreste  est  un  pauvre  homme 
Qui  soutient  ioial  le  rang  d'ambassadeur; 
Et  Gréqui  de  ce  rang  connolt  bieif  la  splendeur  : 
Si  quelqu'un  Tentend  mieux,  je  Tirai  dire  à  Bome>. 

IV. 

SUR  l'iphigënie  de  le  clerc. 

Entre  Le  Clerc  et  son  ami  Coras , 

Deux  grands  auteurs  rimant  de  compagnie, 

'  Cette  épigramme  passe  les  bornes  de  la  raillerie,  puisqu'elle 
attaque  Thonneur  et  la  réputation  des  personnes.  Créqui  avoit  la 
réputation  d'être  trompé  par  sa  maîtresse,  d'Olonne  étoit  sur-tout 
fameux  par  les  intrigues  de  sa  femme.  Bussy  Rabutin  s'est  plu  à 
les  recueillir  dans  le  premier  volume  de  son  Histoire  amoureuse  des 
Gaules,  où  il  et:  a  fait  la  plus  piquante  satire. 

*  Cette  épigramme  est  moins  cruelle  et  plus  plaisante.  Créqui, 
ambassadeur  à  Rome ,  y  ayoit  reçu  un  affront ,  et  se  retira  sans 
avoir  obtenu  satisfaction.  (G.) 
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N'a  pas  long-temps  sourdirent  grands  débats 

Sur  le  propos  de  leur  Iphigénie. 

Coras  lui  dit  :  «  La  pièce  est  de  mon  cru.  » 

Le  Clerc  répond  :  «  Elle  est  mienne,  et  non  vôtre.  >♦ 

Mais  aussitôt  que  Fouvragea  paru , 

Plus  n'ont  voulu  l'avoir  fait  l'un  ni  l'autre  '. 

SUR  l'aspar  de  m.  de  fontenélLe. 

L'origine  des  sifflets. 

Ces  jours  passés ,  chez  un  vieil  histrion , 
Un  chroniqueur  émut  la  question 
Quand  dans  Paris  commença  la  méthode 
De  ces  sifflets  qui  sont  tant  à  la  mode. 
«  Ce  fut,  dit  l'un,  aux  pièces  de  Boyer.  » 
Gens  pour  Pradon  voulurent  parier. 
«  Non ,  dit  l'acteur  ;  je  sais  toute  l'histoire , 
«  Que  par  degrés  je  vais  vous. débrouiller  : 
«  Boyer  apprit  au  parterre  à  bâiller; 

'  Le  Clerc  ne  désavoua  point  son  Iphigénie  :  il  voulut  au  con- 
traire se  Tattribuer  tout  entière,  et  ôter  à  Coras  la  part  qn  il  pou- 
voit  y  avoir.  LVpigramme  n  en  est  pas  moins  excellente,  parceque 
<*e  n*est  pas  la  vérité,  c'est  le  trait  malin  que  Ton  cherche  dans  un 
ouvrage  de  ce  genre.  (G.)  Nous  donnons  cette  .épigramme  avec 
deux  corrections  qui  n'ont  encore  été  faites  dans  aucune  édition. 
La  première  est  le  mot  sourdirent^  de  sourdre,  au  lieu  de  s'our- 
dirent, La  seconde  est  dans  ce  vers  : 

Mais,  aussitôt  que  l'ouvrage  a  paru. 

On  lit  dans  tontes  les  éditions  de  Racine  que  la  pièce  eut  paru. 
(Voyez  le  Ménagiana.) 

4.  H 


ÉPIGRAMMES. 
mt  à  Pradon,  si  j'ai  boune  mémoire, 
1  Pommes  sm'  lui  volèrent  largement; 
r>  Mais  quand  sifflets  prirent  com m eo cernent, 
a  C'est,  (j'y  jouois,  j'ensuis  tcmoin  fidèle) 
oC'està  t'.Vî/wirdu  sieur  de  Fonteneile'.  ■> 

VI. 

SDB    LE    GEnMAMCUS    DE    PRADON  >. 

Que  je  plains  le  destin  du  grand  Germaaicus  ! 

Quel  fut  le  prix  de  ses  rares  vertus! 

Persécuté  par  le  cruel  Tibère, 

Empoisonné  par  le  traître  Pison , 
Il  ne  lui  restoit  plus ,  pour  dernière  misère , 
Que  d'être  chanté  par  Pradon. 

vri. 

SUB    tE   SÉSOSTRIS    DE    LONGEPtERBE. 

Ce  fameux  coaquérant,  ce  vaillant  Sésostris, 
Qui  jadis  en  Egypte,  au  gré  des  destinées, 

Véquit  de  si  longues  années  ', 

N'a  vécu  qu'un  jour  à  Paris  4. 

'  Gesl  là  oDe  des  meilleures  ^pigrammes  de  Ilacine  :  le  ptiilii- 
sophe  Fontenelle  ne  pou  voit  s'en  consoler;  e(  cet  homme,  qui  avait 
tapt  d'esprit,  ne  trouva  Jamais  pour  se  venger  que  des  injures  çroi- 
sières  et  des  plaisanteries  détestables.  La  tragédie  SAspar  fut  don- 
née en  i6So:  la  première  représentation  n'en  fut  point  achevée.  (G.) 

*  Celle  tragédie  de  Pradon  n'ajamais  été  imprimée:  elle  fui  jouée 
pour  la  première  fois  en  1Ë94-  (G.) 

^  féquit:  expression  usitée  du  temps  de  Racine,  et  qui,  d'à- 
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VIII. 

SUR   LA   JUDITH    DE   BOYER '^. 

A  sa  Judith^  Boyer,  par  aventure , 

Étoit  assis  près  d'un  riche  caissier; 

Bien  aise  étoit  :  car  le  bon  financier 

S'attendrissoit  et  pleurôit  sans  mesure. 

«  Bon  gré  vous  sais,  lui; dit  le  vieux  rlmeur: 

«  Le  beau  vous  touche,  et  ne  seriez  d'humeur 

«  A  vous  saisir  pour  une  baliverne.  » 

Lors  le  richard ,  en  larmoyant,  lui  dit  : 

ft  Je  pleure,  hélas!  pour  ce  pauvre  Holoferne, 

«  Si  méchamment  mis  à  mort  par  Judith.  » 

près  la  remarque  de  Richelet,  étoit  de  plus  beau  style  que  vécut. 
Ce  mot  a  vieilli,  et  ne  pourroit  plus  s'employer  aujourd'hui,  même 
dans  le  style  familier. 

^  Longepierre  et  Pradon  ont  été  malheureux  :  le  premier  a  été 
en  butte  aux  épigrammes  de  Racine  et  de  Rousseau  ;  le  second  s'est 
vo  déchiré  par  les  satires  de  Boileau  et  par  les  épigrammes  de  Ra- 
cine. Il  y  a  des  gens  qui  prétendent  qu'il  étoit  au-dessous  de  Ra- 
cine de  s'acharner  sur  de  misérables  poètes  dramatiques,  assez  pu- 
nis ^ar  leurs  chutes  :  il  ne  faut  pas  plaindre  Pradon,  personnage 
aussi  orgueilleux  que  sot.  Longepierre  mérite  plus  de  pitié  :  c'é- 
toit  an  homme  plus  instruit,  et  un  meilleur  homme  que  Pradon. 
8a  tragédie  de  Sésostris,  représentée  en  169$,  n'a  point  été  impri- 
mée. (G.) 

^  Il  n'y  a  point  d'exemple  d'une  mauvaise  pièce  qui  ait  eu  un 
succès  aussi  prodigieux  que  celui  de  Judith.  On  en  cite  des  cir- 
constances tout-à-fait  extraordinaires:  le  concours  étoit,  dit-on, 
si  grand,  que  les  hommes  furent  forcés  de  se  retirer  dans  les 
coulisses,  et  de  céder  les  banquettes  du  théâtre  aux  femmes.  La 
pièce  faisoit  couler  tant  de  larmes,  que  les  lesunes  aroient  .das 

i4. 
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Sl'H  LA  TBOADE,  TKAGÉDIE  DB  PRADON 

lOL-ÉE  ES  1679. 

Quand  j'ai  vu  de  Pradon  la  pièce  détestable, 
admirant  du  destin  le  caprice  fatal  : 
Pour  te  perdre,  ai-je  dit,  llion  déplorable, 
Pallas  3  toujours  un  cheval. 

X. 

SDB  l'assemblée  DES  ÉVÉQUES,  CONVOQCÉE  A  PAKIS 
PiA  OBDAE  DU  itOl. 

Un  ordre,  hier  venu  de  Saint-Germain, 
Veut  qu'on  s'assemble  :  on  s'assemble  demain. 
Noire  archevêque  et  cinquante-deux  autres 
Successeurs  des  apôtres 

movcliair»  éraMs  sur  lenrs  genoux.  Une  des  scènes  les  plus  paibé- 
tiques  de  la  tragédie  fut  appelée  la  scène  des  mouchoirs.  Sont 
avons  vu  ces  pautomimes  larmoyâmes  se  renouveler  à  Misanthro- 
pie et  Repentir,  Boyer  fil  la  sollise  de  faire  iuiprimer  sa  pièce  pen- 
dant la  quinzaine  de  Pâques,  1695.  Elle  fut  slfllée  quand  on  la  re- 
prit ,  le  lundi  de  Quasimodo,  La  Champmêlé,  qui  jouait  Judith,  1res 
scandalisée  d'un  accueil  et  d'un  bruit  auquel  elle  éloit  si  peu  ac- 
coutumée, dit  au  parterre  :  •  Messieurs,  nous  sommes  surpris  dt 
>  ce  que  vous  recevez  si  mal  une  pièce  que  vous  avez  applaudie 
■  pendant  tout  le  carême.  ■■  Il  y  avoit  alors  des  plaisants  au  par- 
terre ;  un  de  ces  plaisants  répondît  :  ■>  Les  sifflets  éloient  à  Ver- 
•  sailles,  aux  semions  de  l'abbé  Boileau,  '  On  peut  croire  ce  qu'on 
voudra  de  cette  anecdote  ;  mais  le  succès  extravagant  et  la  soo- 
daine  disgrâce  de  la  Judith  de  Boyer  sont  des  faits  ceriains.  (G.) 
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S^y  trouveront.  Or,  de  savoir  quel  cas 
S'y  traitera,  c'est  encore  un  mystère  : 

C'est  seulement  chose  très  claire 
Que  nous  avons  cinquante-deux  prélats 
Qui  ne  résident  pas. 

XL 

SUR  LES  COMPLIMENTS  QUE  LE  ROI  REÇUT  AU  SUJET 

DE  SA  CONVALESCENCE. 

Orand  Dieu  !  conserve-nous  ce  roi  victorieux 

Que  tu  viens  de  rendre  à  nos  larmes  '. 
Fais  durer  à  jamais  des  jours  si  précieux  : 
Que  ce  soient  là  nos  dernières  alarmes. 

Empêche  d'aller  jusqu'à  lui 
Le  noir  chagrin ,  le  dangereux  ennui. 
Toute  langueur,  toute  fièvre  ennemie, 
Et  les  vers  de  l'académie  2. 

'  On  venoit  de  faire  au  roi  Topération  de  la  fistule ,  en  1 686.  (G.) 
*  Cette  plaisanterie  sur  Facadémie  paroit  déplacée  dans  un  su- 
jet si  sérieux.  Que  pouvoit  craindre  Louis  XIV  des  vers  de  Tacadé- 
mie,  sinon  d*étre  profondément  endormi  par  leur  harmonie  ?  L'a- 
cadémie dans  tous  les  temps  fut  exposée  aux  traits  de  la  satire,  et 
jamais  elle  ne  prétendit  se  faire  de  la  protection  du  roi  et  de  son 
existence  légale  un  rempart  contre  Tépigramme  :  c'étoit  même  au- 
trefois la  mode  de  s'en  moquer  avant  d'y  être  arrivé.  Quant  à  Ra- 
cine, il  étoit  depuis  long-temps  académicien  lorsqu'il  se  permit 
cette  plaisanterie.  (G.) 

FIN    DES    ÉPIGRAMMES. 


CHANSON 

CONTRE   PONTENELLE. 


Adieu,  ville  peu  courtoise , 
Où  je  crus  être  adoré. 
Aspar  est  désespéré. 
Le  poulailler  de  Poatoise 
Me  doit  remener  demain 
Voir  ma  famille  bourgeoise, 
Me  doit  remener  demain, 
Un  bâton  blanc  à  la  main. 

Mon  aventure  est  étrange. 
On  m'adoroît  à  Rouen. 
Dans  le  Mercure  galant 
J'avois  plus  d'esprit  qu'un  ange. 
Cependant  je<pars  demain , 
Sans  argent  et  sans  louange; 
Cependant  je  pars  demain. 
Un  bâton  blanc  à  la  main  ' . 

>s  couplets  ont  été  attribues  à  Boilean  et  à  Racioe. 
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MADRIGAL 

Mis  à  la  tête  d*un  petit  ouvrage  de  M.  le  duc  du  Maine  , 

presque  encore  enfant. 

Ne  pensez  pas,  messieurs  les  beaux-esprits, 

Que  je  veuille^.par  mes  écrits , 
Prendre  une  place  au  temple  de  mémoire. 

Vous  savez  de  qui  je  suis  fils  : 

Il  me  faut  donc  une  autre  gloire, 

£t  des  lauriers  d'un  plus  grand  prix. 

IMPROMPTU 

Fait  dans  là  chambre  de  Fabbé  Boileau,  docteur  en  Sorbonne  '. 

Contre  Jansénius  j'ai  la  plume  à  la  main  ; 

Je  suis  prêt  à  signer  tout  ce  qu'on  me  demande  : 

Qu'il  soit  hérétique  ou  romain , 

Je  veux  conserver  ma  prébende. 

'  Barbier  d'Aucourt  rapporte  ces  quatre  vers  dans  une  lettre  en 
date  du  4  j^i^i  1664*  Us  ont  été  faits  à  l'occasion  du  formulaire  du 
clergé  de  France,  qui  parut  ayant  celui  du  pape  Alexandre  VII. 
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POCR  LE  PORTRAIT 

D'ANTOINE  ARNAULD. 


blime  en  ses  écrits ,  doux  et  simple  de  cceur  ', 
lisant  la  vérité  jusqu'en  Sod  origine, 

tous  ses  loQgs  combats  Amauld  sortit  vaini^ueur, 

soutint  de  la  foi  l'antiquité  divine  '. 
'  la  grâce  il  perça  les  mystères  obscurs  ; 
IX  humbles  pénitents  traça  des  chemins  sûrs; 
appela  le  pécheur  au  jcmg  de  l'Évangile, 
ieu  liu  l'unique  objet  de  ses  désirs  constants  : 
Eglise  n'eut  jamais,  même  en  ses  premiers  temps  ^ 
s  plus  zélé  vengeur,  ui  d'enfant  plus  docile. 

"  Rariae  But  loujours  une  ycnpratiiin  eilraordinnire,  cl  une  es- 
pèce ap  pas-lion  pour  le  grand  Arnauld  :  jamnis  la  crainte  de  dé- 
plaire à  la  cour  ne  put  arr£t«r  l'exploeion  de  ses  seutiments  poar 
ce  docteur  célèbre.  Presque  tous  les  éditeurs  de  Racine  ont  défi- 
guré ce  beau  portrait,  en  substituant,  dans  le  second  vers, jiuf  un 
■  à  jusqu'en I  et,  dans  le  iroisi^e,  ses  longs  travaux  à  ses  longs  com- 
baîs.  Dans  le  Kécroioge  de  Port-Bojal,  ces  sers  sont  imprimé) 
comme  nous  les  donnons  ici.  ^.) 

'  Allusion  au  livre  de  la  Perpétuité  de  la  Foi 
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EPITAPHE 

D'ANTOINE  ARNÀULD. 

Haï  des  uns ,  chéri  des  autres , 

Estimé  de  tout  Funivers , 
Et  plus  digne  de  vivre  au  siècle  des  apôtres 

Que  dans  un  siècle  si  pervers , 
Amauld  vient  de  finir  sa  carrière  pénible. 
Les  mœurs  n'eurent  jamais  de  plus  grave  censeur; 

L'erreur,  d'ennemi  plus  terrible; 
L'Église,  de  plus  ferme  et  plus  grand  défenseur. 
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SONNET 

SUR  LA  TROADE  DE  PRADON. 

D'un  crêpe  noir  Hécube  embéguinée 
Lamente ,  pleure ,  et  grimace  toujours , 
Dames  en  deuil  courent  à  son  secours, 
Oncques  ne  fut  plus  lugubre  journée. 

Ulysse  vient ,  fait  nargue  à  l'hyménée  ; 
Le  cœur  fera  de  nouvelles  amours. 
Pyrrhus  et  lui  font  des  vaillants  discours; 
Mais  aux  discours  leur  vaillance  est  bornée. 


SONNETS, 
icela,  plus  que  confusioD  : 
Tant  il  n'en  fut  dans  la  grande  liiou 
Lors  de  la  nuit  aux  Troyens  si  fatale. 

En  vain  Baron  entend  le  brouhaha , 
Point  n'osemit  en  faire  la  cabale  : 
Un  chacun  bâille ,  et  s'endort ,  ou  s'en 


AUTRE   !  ONNET 

SUR  LA  TRAOÏ         :  DE  CENSÉRIC, 

DE  MADAME  DEsnOULIÈRES. 

La  jeune  Eudoxe  est  une  bonne  enfant , 
La  vieille  Eudoxe  une  franche  diablesse , 
Et  Genséric  un  roi  fourbe  et  méchant, 
Digne  héros  d'une  méchante  pièce. 

Pour  Trasimond ,  c'est  un  pauvre  innocent , 
Et  Sophronie  en  vain  pour  lui  s'empresse  ; 
Huoneric  est  un  hpmme  assez  indifférent, 
Qui  comme  on  veut  et  la  prend  et  la  laisse. 

Et  sur  le  tout  le  sujet  est  traité 

Dieu  sait  comment!  Auteur  de  qualité  ■ 

Vous  vous  cachez  en  donnant  cet  ouvrage. 

'  PendaDt  quelque  temps,  on  avoit  attribué  Genséric  au  duc  Je 
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C'est  fort'bien  fait  de  se  cacher  ainsi  ; 
Mais  y  pour  agir  en  personne  bien  sage , 
II  nous  ialloit  cacher  la  pièce  aussi  ■ . 

STANCES 

A  PARTHENISSE^ 

Parthénisse,  il  n'est  rien  qui  résiste  à  tes  charmes  : . 
Ton  empire  est  égal  à  Fempire  des  Dieux  ; 
Et  qui  pourroit  te  voir  sans  te  rendre  les  arines , 
Ou  bien  seroit  sans  ame,  ou  bien  seroit  sans  yeux. 

Pour  moi,  je  l'avouerai ,  sitôt  que  je  t'eus  vue, 
Je  ne  résistai  point ,  je  me  rendis  à  toi  ; 
Mes  sens  furent  charmés ,  ma  raison  fut  vaincue , 
Et  mon  cœur  tout  entier  se  rangea  sous  ta  loi. 

'  Ces  deux  sonnets ,  attribués  à  Racine ,  n'ayoient  encore  été  pu- 
bliés dans  aucune  édition  de  ses'  œuvres.  Il  en  avoit  composé  un 
autre  en  Fhonntar  du  cardinal  Mazarin,  à  Foccasion  de  la  paix 
des  Pyrénées.  On  n'a  jamais  pu  retrouver  cette  pièce  :  c'est  celle 
que  Racine  appelle  le  triste  Sonnet^  parcequ  elle  lui  attira  des  ré- 
primandes et  des  excommunications  de  la  part  de  ses  parents  et  de 
Ses  anciens  maîtres  de  Port-Royal. 

'  Ces  stances ,  attribuées  à  Racine ,  furent  copiées  sur  un  manu- 
scrit précieux,  et  insérées  dans  le  journal  général  de  France,  de 
l'abbé  de  Fontenay,  le  2  octobre  1788.  EHés  îie  se  trouvent  dans 
aucuns  édition  de  Racine. 


STANCES 
13  déplaisir  ma  franchise  asservie; 
perle  n'eut  pour  moi  rien  de  rude  et  d'affreux; 
m  perdis  tout  ensemble  et  l'usage  et  l'envie; 
me  sentis  esclave,  et  je  me  crus  heureux. 

vis  que  tes  beautés  n'avoient  pas  de  pareilles  ; 
!S  yeux  par  leur  éclat  éblouissoient  les  miens  ; 
a  douceur  de  ta  voix  enchanta  mes  oreilles, 
Bs  nœuds  de  tes  cheveux  devinrent  mes  liens. 

3  ne  m'arrêtai  pas  à  ces  beautés  sensibles , 
découvris  en  toi  de  plus  rares  trésors  ; 
vis  et  j'admirai  ces  beautés  invisibles, 

ni  rendent  ton  esprit  aussi  beau  que  ton  coijis. 

e  fut  lorsque  voyant  ton  mérite  adorable , 

3  sentis  tous  mes  sens  t' adorer  tour-à-tonr; 

Je  ne  voyois  en  toi  rien  qui  ne  fût  aimable , 

Je  ne  sentois  en  moi  rien  qui  ne  fût  amour. 

Ainsi  je  fis  d'aimer  l'heureux  apprentissage  ; 
Je  m'y  suis  plu  depuis ,  j'en  aime  la  douceur  ; 
J'ai  toujours  dans  l'esprit  tes  yeux  et  ton  visage, 
J'ai  toujours  Pàrthénisse  au  milieu  de  mon  coeur. 

Oui ,  depuis  que  tes  yeux  allumèrent  ma  flamme , 
Je  respire  bien  moins  eu  moi-même  qu'en  toi  ; 
L'amour  semble  avoir  pris  la  place  de  mon  ame. 
Et  je  nevivroisplus,  s'il  n'étoit  plus  en  moi. 


À  PARTHENiSSE.  38i 

Vous  qui  n'avez  point  vu  Fillustre  Parthénisse, 
Bois,  fontaines,  rochers,  agréable  séjour! 
Souffrez  que  jusqu'ici  son  beau  nom  retentisse , 
Et  n'oubliez  jamais  sa  gloire  et  mon  amour. 

URBIS  ET  RURIS  DIFFERENTI A  • . 


Quanquam  Parisiae  celebrentur  ab  omnibus  artes , 

Et  quisque  in  lato  carcere  clausus  ovet , 
Nescio  quid  nostris  arridet  gratins  arvis, 

Quod  non  in  tantae  mœnibus  urbis  habet. 
IlliC  assurgunt  trabibus  subnixà  superbis 

Atria ,  et  aurato  culmine  fulget  apex. 
Sed  mihi  dulcius  est  sylvas  habitare  remotas , 

Tectaque  quae  sicco  stramine  canna  tegit. 
Ilhc  ultrices  posuêre  sedilia  curae, 

Illic  insidiae ,  crimina ,  furta  latent. 
ihc  requies,  fidum  pietas  hic  inclyta  portum 

Invenit;  bis  lucet  sanctior  aura  locis. 
IlliC  saeva  famés  laudum;  hïc  contemptus  honorum. 

Ilhc  paupertas  ;  hic  fugiuntur  opes. 
Urbicoloe  ruri,  nil  rusticus  invidet  urbi. 

Oppida  plena  dolis ,  ruraque  fraude  carent. 
Quàm  miserum  sacris  viduas  virtutibus  urbes, 

'  Cette  pièce  est  attribuée  à  Racine  dans  le  Recueil  de  pièces  d'his-- 
toire  et  de  littérature^  donne  en  1731 ,  par  Tabbé  Granet  et  le  pèr<* 
Desmolets.  Cependant  il  est  probable  qu'elle  n'est  pas  de  lui^ 


BBis  ET  m;nis  differektia. 

1  miserum  styjpis  prseda  manere  lupis! 
{uiQ  DOn  urbcs  liabiteat  quoque  numiDa,  quseris? 
iVoa  babitat  fiedos  j^ratia  pura  iocos. 
et  fitiuus  tipes,  expellunt  criuiina  Christum; 
Mors  vitam ,  clarum  liox  fugat  atf'a  diem. 
blaotlum  invitant  tranquilla  sikiotia  somniUQ  ; 
lllic  assiduo  murmure  rupta  quies. 
ipei]iicant,inqui5,  diversis  Qoribus  liorti, 
Et  la^tos  cantus  plurim      mdit  avis, 
dissimulas  quàm  dulcet<  ruris  amosni 
[;îs,ruriscui  ibra  placet! 

lossecuris,  Musa-,  nfjjnatîs  in  oris; 
tlic  vobis  virtus  jmigitur  abna  comes. 
danon  fugiuiit,  fateor,  non  armaCamenscj 
i--oricam  Patlas  induit  atqne  toyam. 
axis  vitium  Iraînis  grassatur  in  urbe, 
ttque  ilhc  Musœ  crimina  sola  docent. 
i.i{uicquaœ  pavtdos  circumdant  mœnia  reges, 
Frustra  haret  lateri ,  nocte  dieque,  manus. 
Non  verahis,  sedfalsa  quies:  miserosque  tumtiltus 

Mentis  non  lictor,  non  domus  ainpla  movet. 

Quisquis  amas  strepitus ,  pec  me  licet,  urbe  potiref 

Me  tamen  ipsa  magis  rura  nemusque  juvant. 
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COUPtETS 

SUR  LA  RÉCEPTION  DE  FONTENELLE 

A    l'académie    FRANÇOISE'. 


Or,  écoutez,  noble  assistance , 
Ce  qu'à  Facadémie  on  fit 
Dans  la  mémorable  séance 
Où  Ton  reçut  un  bel-esprit. 

Ce  qui  fut  dit 
Par  ces  modèles  d'éloquence 
A  bien  mérité  d'être  écrit. 

Quand  le  novice  académique 
Eut  salué  fort  humblement , 
D'une  normande  rhétorique 
Il  commença  son  comphment, 

Où  sottement 
De  sa  noblesse  poétique 
Il  fit  un  long  dénombrement. 

'  Ces  couplets  se  trouvent  dans  une  édition  des  Cftluvres  de 
Fontenelle,  publiée  à  Amsterdam. en  1764.  L'éditeur  déclare  dans 
Une  note  que  Racine  le  fils  doute  fort  qu'ils  soient  de  son  père  ; 
et  sa  raison  d'en  douter  est  que  les  amis  les  plus  intimes  de  cet 
illustre  poète  ne  lui  en  ont  jamais  parlé  :  il  ne  les  connoissoit 
même  que  depuis  la  mort  de  Fontenelle  par  M.  Tbiriot,  qui  lc«». 
donnoit  sans  balancer  à  Racine. 


CHANSON, 
rneille,  diseur  de  nouvelles, 
Suppôt  du  Mercure  galant, 
Louii  son  neveu  Fontenelle, 
Et  vanla  le  prix  excellent 

De  son  talent  ; 
Non  satisfait  des  bagatelles 
Qu'il  dit  de  lui  douze  fois  l'aa. 

Entêté  de  son  faux  stème, 
Perrault ,  philosc  mutin , 
Disputa  d'une  force  extrême; 
Et,  coiffé  de  son  avertin, 

Fit  le  lutin , 
Pour  prouver  clairement  lui-même 
Qu  il  n'entend  ni  grec  ni  latin. 

Doyen  de  pesante  figure, 
Qui  trouves  le  secret  nouveau 
De  parler  aux  rois  en  peinture, 
Et  d'apostropher  leur  tableau , 

Ah  !  qu'il  fait  beau 
De  te  voir,  dans  cette  posture, 
Faire  à  Louis  le  pied  de  veau! 

Si  tu  ne  savois  pas  mieux  faire, 
Lavau ,  falloit-il  imprimer? 
Ne  sors  point  de  ton  caractère, 
Contente-toi  de  déclamer. 
Sans  présumer 
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Que  ton  éloquence  grossière 
Sur  le  papier  puisse  charmer. 

Boyer,  Le  Clerc^  couple  inutile, 
Grands  massacreurs  de  HoUandois, 
Porteurs  de  madrigaux  en  ville; 
Moitié  Gascons,  moitié  François, 

Vieux  Albigeois, 
Allez  exercer  votre  style 
Près  du  successeur  d'Henri  trois. 

Touchant  les  vers  de  Benserade, 
On  a  fort  long-temps  balancé 
Si  c'est  louange  ou  pasquinade  : 
Mais  le  bon-homme  est  fort  baissé; 

Il  est  passé  ; 
Qu'on  lui  chante  une  sérénade 
De  Requiescat  inpace. 

Prions  donc ,  messieurs ,  je  vous  prie , 
Leur  protecteur,  le  grand  Louis, 
.Que  du  corps  de  lacadémie 
Tous  ignorants  soient  interdits  ; 

Comme  jadis. 
Quand  Richelieu ,  ce  grand  génie, 
Prit  les  premiers  quatre  fois  dix. 
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STANCE 


A  LA  LOUANGE  DE  LA  CHARITÉ' 


Quand  tu  saurois  parler  le  langage  des  anges; 
Quand  ta  voix  prédiroit  tous  les  succès  futurs, 
Et  que,  perçant  du  ciel  les  voiles  plus  obscurs, 
Tu  verrois  du  Seigneur  les  mystères  étranges  ; 
Quand  ta  foi  te  rendroit  le  maître  des  démons. 
Qu'elle  auroit  le  pouvoir  de  transporter  les  monts, 
Et  que  de  tous  tes  biens  tu  ferois  des  largesses; 
Quand  aux  tourments  du  feu  tu  livrerois  ton  corps, 
Tu  possèdes  en  vain  tant  de  saintes  richesses, 
Si  la  charité  manque  à  tes  rares  trésors. 

Cette  pièce  n'a  jamais  été  publiée  clans  aucune  édition.  Elle  est 
tirée  d'un  ouvrage  intitulé  Recueil  de  pièces  curieuses  et  nouvelles. 
lia  Haie,   1694,  tom.  II,  part.  vi. 


1'I^    DES    POESIES    DIVERSES. 


EPITAPHES. 


A  LA  GLOIRE  DE  DIEU, 

ET  A  LA  MÉMOIRE  ÉTERNELLE 

DE  MICHEL  LE  TELLIER  , 

Chancelier  de  France  ^  illustre  par  sa  fidélité  invio- 
lable envers  son  prince,  et  par  sa  conduite  toujours 
sage,  toujours  heureuse.  Il  fut  nommé  par  le  roi 
Louis  XIIÏ  pour  remplir  la  charge  dé  secrétaire  d'é- 
tat de  la  guerre,  et  en  commença  les  fonctions  la  pre- 
mière année  de  la  régence  d'Anne  d'Autriche.  Dans 
des  temps  si  difficiles ,  il  n  eut  d'autre  intérêt  que  son 
devoir,  et  fut  regardé  de  tous  les  partis  comme  le 
plus  habile,  et  le  plus  zélé  défenseur  de  l'autorité 
royale.  Louis-le-Grand,  ayant  résolu  de  gouverner, 
toutes  choses  par  lui-même,  le  choisit  pour  être  un 
des  principaux  ministres  de  ses  volontés,  et  se  ser- 
vit de  lui  pour  rétablir  l'ordre  de  son  état  et  la  disci- 
pline de  ses  armées.  Il  l'éleva  depuis  à  la  dignité  de 
chancelier. 

'  Les  deux  épitaphes  suivantes  sont  attribuées  à  Racine,  et 
n'ont  jamais  été  recueillies  dans  ses  œuvres.  Elles  sont  tirées  de  la 
Description  de  Paris ^  par  Pig;aniol  de  La  Force,  tom.  IV,  p.  14^  ?  et 
tom.  VII,  p.  3i. 
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AVIS 

DE  L'ÉDITEUR 


Les  manuscrits  originaux  des  traductions  sui- 
^vantes  furent  déposés  à  la  Bibliothèque  du  roi,  le 
i5  mars  1 766,  par  Racine  le  fils  lui-même.  Sur  le  pa- 
pier qui  leur  sert  d'enveloppe  on  lit  ces  mots,  écrits 
de  la  main  de  Jean  Racine  :  Brouillons  et  extraits  faits 
presquà  la  sortie  du  collège.  L'auteur  avoit  alors  qua- 
torze ans,  peut-être  seize  '.  Il  étoit  à  Port-Royal. 

On  peut  considérer  ces  traductions  comme  les  pre- 
mières études  d'un  enfant  qui  devoit  devenir  un 
grand  poëte  :  elles  étoient  de  son  choix ,  et  remplis- 
soient  les  heures  de  liberté  que  lui  laissoient  ses 
autres  travaux.  En  les  publiant,  notre  but  est  de 
montrer  quelle  route  le  génie  de  Racine  a  suivi ,  pour 
arriver  jusqu'à  Athalie. 

Les  fragments  sur  les  Esséniens  nous  paroissent 
sur-tout  remarquables  ;  il  y  a  de  l'onction  et  une  sim- 
plicité antique  dans  le  style;  on  sent  que  Racine  s'est 
complu  à  réunir  tout  ce  que  Philon  avoit  écrit  sur 
une  secte  dont  les  vertus  rappellent  celles  des  chré- 
tiens. Il  est  utile  de  remarquer  qu'étant  extraits  de  di. 
vers  ouvrages,  les  mêmes  idées  s'y  trouvent  répétées 

'  Voyez  à  ce  sujet  la  note  page  10  des  Mémoires  sur  la  vie  de 
Jean  Racine. 
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jusques  à- trois  fois  :  mais  cette  répétition  même  a  du 
charme,  et  nos  lecteurs  nous  sauront  gré  de  n^y  avoir 
rien  changé. 

La  traduction  de  quelques  passages  d^Eusèbe  n'a 
pas  moins  d'intérêt  :  on  ne  lira  point  sans  émotion  la 
lettre  de  l'église  de  Smyrne ,  touchant  le  martyr  de 
saint  Polycarpe. 

Quant  à  la  vie  de  Diogène  le  cynique,  traduite  de 
Diogène  Laërce,  on  ne  doit  la  considérer  que  comme 
un  essai. 

Le  traité  de  Lucien  a  déjà  été  publié,  mais  le  vé- 
ritable texte  de  Racine  est  rétabli  ici  dans  toute  sa 
pureté. 

Voici  la  liste  des  ouvrages  qui  sont  imprimés  pour 
la  première  fois  : 

Extrait  du  traite  de  Lucien  :  Comment  il  faut  écrire  Thistoire. 

Traduction  de  la  vie  de  Diogène  le  cynique. 

Des  Esséniens  ;  fragments  traduits  de  Philon. 

Lettres  de  IVglise  de  Smyrne;  fragments  traduits  d'Eusèbe. 

Vie  de  saint  Polycarpe;  fragments  traduits  d'Eusèbè. 

Épître  de  saint  Polycarpe 

Lettre  de  saint  Iréuée  ;  fragment  traduit  d'Eusébe. 

Vie  de  saint  Denis,  archevêque  d'Alexandrie;  fragment  traduis 

d'Eusèbe. 
Fragments  d'Eusèbe  sur  les  martyrs  d'Alexandrie. 

Je  saisis  cette  occasion  d'exprimer  ma  reconnois- 
sance  à  M.  Angles ,  conservateur  de  la  Bibliothèque 
du  roi ,  qui  a  bien  voulu  me  donner  communication 
de  ces  précieux  manuscrits. 


SUR  LA  MANIÈRE 

D'ÉCRIRE  L'HISTOIRE, 

PAR  RACINE. 

La  première  chose  que  doit  faire  celui  qui  veut 
écrire  Thistoirc,  c'est  de  choisir  un  sujet  qui  soit  beau 
et  agréable  aux  lecteurs.  C'est  un  avantage  qu'Héro- 
dote a  par-dessus  Thucydide  ;  car  Hérodote  raconte 
la  guerre  que  les  Grecs  ont  eue  contre  les  Barbares , 
et  les  actions  des  uns  et  des  autres,  dignes  de  n'être 
jamais  oubliées  ;  au  lieu  que  Thucydide  n'écrit  qu'une 
seule  guerre,  et  encore  infortunée,  qu'il  seroit  à  sou- 
haiter qui  n'eût  jamais  été,  et  qui  fûit  ensevelie  dans 
le  silence,  car  lui-même  éloigne  son  lecteur,  en  lui 
disant  qu'il  va  lui  raconter  des  malheurs  hon^bles , 
des  villes  désertes  ou  renversées,  des  morts  sans 
nombre,  des  pertes,  des  tremblements  de  terre,  des* 
éclipses  plus  fréquentes  qu'elles  n'ont  jamais  été. 

La  seconde  chose  que  doit  faire  un  historien,  c'est 
de  bien  considérer  là  où  il  commence  et  là  où  il  finit. 
Hérodote  a  encore  cet  avantage  sur  Thucydide;  car 
le  premier  commence  à  la  première  injure  que  les 
Barbares  firent  aux  Grecs,  et  finit  à  la  bataille  que 
les  Athéniens  perdirent  contre  ceux  du  Péloponèse. 


EXTRAIT 

DU  TRAITÉ  DE  LUCIEN: 

COMMENT  IL  FAUT  ÉCRIBE  l'hISTOIRE. 

L'éloge  et  Thistoire  sont  éloignés  infiniment^  et, 
comme  disent  les  musiciens,  hç  J^iÀx-tf^-i  «r,  c'est-à-dirè 
que  ce  sont  les  deux  extrémités. 

Il  n  y  a  guère  moins  de  différence  entre  Fhistoire 
et  la  poésie.  Le  poëte  a  besoin  de  tous  les  dieux.  Quand 
il  veut  peindre  Agamemnon,  il  lui  faut  la  tête  et  les 
yeux  de  Jupiter,  la  poitrine  de  Neptune,  Je  boud^ 
de  Mars;  mais  Thistorien  peint  Philippe  borgne, 
comme  il  étoit. 

L'utilité  est  le  principal  objet  de  Fhistoire.  Le  plai- 
sir suit  Futilité ,  comme  la  beauté  suit  d'ordinaire  la 
santé. 

L'historien  a  pour  juges  des  lecteurs  malins,  qui 
ne  demandent  pas  mieux  que  de  le  reprendre ,  et  qui 
Fexaminent  avec  la  même  rigueur  qu'un  changeur 
examine  la  monnoie. 

Alexandre  jeta  dans  l'Hydaspe  Fhistoire  d'Aristo- 
bule,  qui  lui  attribuoit  des  actions  merveilleuses  qu'il 
n'avoit  point  faites,  dans  la  bataille  contre  Porus,  et 
lui  dit  qu'il  lui  faisoit  grâce  de  ne  Fy  pas  faire  jeter 
lui-même. 

Il  y  a  des  historiens  qui  croient  faire  grand  plaisir 
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un  prince,  en  ravalant  le  mérite  de  ses  ennemis, 
cfaille  seroit  moins  grand ,  s'il  n  avoit  défait  que 
''X'hersite  au  lieu  d'Hector. 

D'autres  invectivei^t  contre  le  chef  des  ennemis^ 
^3omme  s'ils  vouloient  le  défaire,  la  plume  à  la  main. 

Il  se  moque  d'un  historien  impertinent  qui  vou- 
loit  imiter,  ou  pour  mieux  dire  copier  Thucydide  en 
toutes  chosea,  jusqu'à  faire  arriver  luie  peste  dans  le 
camp  des  ennemis,  parcequ'il  y  a  une  peste  dans 
Thucydide.  Il  commen^it  en  déclinant  son  nom,  et 
mettoit:  Creperius  a  écrite  etc.  Il  faisoit  une  oraison 
fiinébre,  à  l'imitation  de  Périclès,  et  la  faîsoit  réciter 
par  un  centurion. 

Un  auti*e  remplira  son  hisUHre  depetits  détails  et 
de  Hkotis  de  l'art^  comme  feroit  un  soldat  ou  un  ou- 
vrier qui  auroit  travaillé  dansc  le  camp. 

.Un  autre  emploiera  tout-  son  temps  à  faire  d'en- 
nuyeuses description^  bu  de  l'habillement  et  des  ar- 
mes du  général,  ou  d'un  bois,  ou  d'une  caverne;  et^ 
quand  il  vient  aux  grandes  af&ires,  il  y  est  neuf, 
comme  un  valet  héritier  de  son  maître ,  et  qui  nesait 
comjnent  mettre  ses  habits ,  ni  sur  quelles  viandes  il 
doit  se  ruer,  préférant  quelques  méchants  haricots 
aux  perdrix  et  aux  faisans. 

Ils  pensentattraper  le'merveilleux  en  écrivant  des 
choses  contre  le  vraisemblable,  des  blessures  prodi- 
gieuses ,  des  morts  incroyables.  «  ^ 
.  Un  autre  faisoit  des  noms  grecs  de  tous  les  noms 
latins,  appeloit  Chronos Saturnin ,  Frontin  Fronton,, 
etc. 
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Ils  se  servent  quelquefois  de  phrases  magpiifiqnes, 
comme  pourroit  faire  un  poëte,  et  tombent  tout-à- 
'coup  dans  de  basses  expressions.  C'est  un  homme 
qui  a  un  pied  chaussé  d'un  brodequin,  et  une  san- 
dale à  Tautre  pied. 

Il  y  en  a  qui  mettent  de  magnifiques  prologues 
au-devant  d'une  histoire  peu  importante.  Le  casquo 
est  d'or  et  la  cuirasse  est  de  haillons  ;  et  tout  le  monde 
s'écrie  :  La  montagne  accouche. 

Un  autre  entrera  d'abord  en  matière,  et  croira 
imiter  Xénophon,  qui  commence  ainsi  :  Darius  et 
Parysatis  eurent  deux  fils.  Mais  il  ne  voit  pas  qu'il  y 
a  des  prologues  qui  sont  imperceptibles,  et  qui  sont 
pourtant  des  prologues. 

Us  confondent  toute  la  géographie.  Us  décrivent 
curieusement  et  fort  au  long  de  petites  choses ,  et 
passent  légèrement  sur  les  grandes.  Us  ont  grand 
soin  de  bien  examiner  le  piédestal,  et  ne  disent  pres- 
que rien  de  la  statue. 

Un  qui  n'étoit  jamais  sorti  de  Corinthe  commen- 
çoit  ainsi  son  histoire  :  «  Les  yeux  sont  de  plus  sûrs 
témoins  que  les  oreilles  ;  »»  et  après  cela  décrivoit  la 
Perse  et  tout  ce  qui  s'y  rencontroit  d'extraordinaire. 

Un  autre  avoit  fait  un  prologue  prophétique ,  pro- 
mettant d'écrire  le  triomphe  dans  un  temps  où  la 
guerre  n'étoit  pas  encore  terminée. 

Voilà  les  principales  fautes  où  peut  tomber  un 
historien;  voici  les  principales  qualités  qu'il  doit 
avoir  : 

Les  deux  plus  nécessaires,  ce  sont  un  bon  sens 
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pour  ]ea  choses  du  monde  et  une  agréable  expres- 
sion, o'Vft0-i¥  ri  TToxtriKni  K»t  ^vftifitf  ttrfinnltKiiv,  La  pre- 
mière est  un  don  du  ciel  ;  l'autre  se  peut  acquérir  par 
un  grand  travail  et  utie  grande  lecture  des  anciens. 

Un  historien  doit  être  capable  d'agir  lui-même  et 
de  commander  en  un  besoin.  Il  faut  qu'il  ait  vu  l'ar- 
mée; des  soldats  rangés  en  bataille  et  faisant  l'exer- 
cice; ce  que  c'est  qu'une  aile,  qu'un  front,  des  ba- 
taillons, des  escadrons;  qu'il  ait  vu  de  près  des  ma- 
chines de  guerre,  et  qu'il  ne  s'en  rapporte  pas  aux 
yeux  d'autrui. 

Sur-tout  il  doit  être  libre,  n'espérant  et  ne  crai- 
gnant rien,  inaccessible  aux  présents  et  aux  récom- 
penses ;  appelant  figue  utie  figue ,  etc.  ;  ne  faisant 
grâce  à  personne,  et  ne  respectant  rien  par  une  mau- 
vaise honte  ;  juge  équitable  et  indifférent,  sans  pays, 
sans  maître,  et  sans  dépendance,  !iyro?itç,  à/lipofioç, 
mCaTt?itolâç',  qu'il  dise  les  choses  comme  elles  sont, 
sans  les  farder  ni  les  déguiser;  car  il  n'est  pas  poëte, 
il  est  narrateur,  et  par  conséquent  n'est  point  res- 
ponsable de  ce  qu'il  raconte.  En  un  mot,  il  faut  qu'il 
sacrifie  à  la  seule  vérité,  et  qu'il  n'ait  pas  devant  les 
yeux  des  espérances  aussi  courtes  que  celles  de  cette 
vie,  mais  l'estime  de  toute  la  postérité.  Qu'il  imite 
cet  architecte  du  phare  d'Egypte,  qui  mit  sur  du 
plâtre  le  nom  du  roi  qui  l'employoit,  mais  sous  ce 
plâtre  son  propre  nom,  sachant  bien  que  le  plâtre 
tomberoit  après  sa  mort,  et  que  son  nom  se  verroit 
éternellement  sur  la  pierre. 

Alexandre  a  dit  plus  d'une  fois  :  «  Oh  !  que  ne 
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«  puis-je  revenir  dans  trois  ou  quatre  cents  ans  pour 
a  entendre  de  quplle  manière  les  hommes  parleront 
«  de  nous  1  » 

Il  ne  &ut  point  se  mettre  en  tête  d'avoir  un  ^tyle 
si  magnifique  et  si  guindé  ;  il  faut  s'y  prendre  plus 
familièrement.  Quq  les  idées  soient  pressé^^.,  c  est- 
à-dire,  que  ce  ne  soient  point  des  paroles  vagues,  et 
qu  il  y  ait  du  sens  et  des  choses  par-tout;  tnaîs  que 
l'expression  soit  claire,  et  comme  parlent  les  hon- 
nêtes gens.  Car,  comme  rhistorien  ne  doit  ayçir  dans 
l'esprit  que  la  liberté  et  la  vérité,  il  faut  aussi  qu'on 
n'ait  pour  but  dans  le  style  que  la  netteté,  et  de  re- 
présenter les  choses  telles  qu'elles  sont;  en  un  mot, 
que  tout  le  monde  l'entende,  et  que  les  savants  le 
louent;  ce  qui  arrivera,  si  on  se  sert  d'expressions 
qui  ne  soient  point  trop  recherchées^  m  ms9i  trop 
communes. 

Il  faut  pourtant  que  Thistorien  ait  quelque  chose 
du  poète  dans  les  pensées,  sur-tout  quand  il  viendra 
à  décrire  une  bataille ,  des  armées  qui  se  vont  cho- 
quer, des  vaisseaux  qui  combattent  les  uns  contre 
les  autres.  C'est  alors  qu'on  a  besoin ,  pour  ainsi  dire, 
d'un  vent  poétique  qui  enfle  les  voiles,  qui  fasse 
grossir  la  mer.  Mais  il  faut  pourtant  que  l'expressiop 
ne  s'élève  guère  de  terre,  et  qu'elle  ne  se  ressente 
en  rien  de  la  fureur  des  corybantes;  enfin,  il  faut 
aller  bride  en  main. 

N'avoir  point  trop  de  soin  de  l'harmonie  et  du  son, 
mais  aussi  ne  pas  écorcher  les  oreilles. 

Il  faut  bien  prendre  garde  de  qui  on  prend  des 
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émoires ,  et  ne  consulter  que  des  gens  non  suspects 

haine  ou  de  complaisance ,  soit  pour  eux-mêmes , 

it'pour  les  autres.  : 
.     Quand  on  a  fait  provision  de  bons  mànoires ,  alors 
^Tiaut  les  coudre^.et  foire  comme  une  suite  ou  un 
^:x)rps  d'histoire,  sec  et  décharné  d'abord,  pour  y 
"Knettre  ensuite  la  chair  et  les  couleurs. 

U  faut,  comme  le  Jupiter  d'Homère,  que  ThistOK 
Âen  porte  les  yeux  de  tous  côtés ,  tantôt  sur  les 
Thraces ,  tantôt  sur  les  Mysiens  ;  qu'il  voie  aussi  bien 
ce  qui  se  passe  dans  le  parti  des  ennemis  comme 
dans  l'autre  parti;  qu'il  mette  tout  dans  une  égale 
balance,  qu'il  se  mêle,  qu'il  combatte,  qu'il  fuie  avec 
le&  fuyards ,  qu'il  donne  la  chasse  avec  les  victorieux. 
:  Son  esprit  doit  être  comme  un  miroir  pur  et  sans 
tache,  qui  reçoit  les  objets  tels  qu'ils  sont,  ne  met- 
tant rien  du  sien  qu'une  expression  naïve ,  sans  se 
mettre  en  peine  de  qyelle  nature  est  ce  qu'il  dit, 
mais  bien  de  quelle  manière  il  le  doit  dire.  C'est  aux 
Athéniens  à  lui  fournir  l'or  et  l'ivoire,  et  à  lui  de 
tailler  l'un  ou  l'autre,  et  de  le  mettre  en  œuvre. 

Il  faut  que  la  narration  ne  soit  point  décousue. 
Non  seulement  les  choses  doivent  se  suivre ,  mais 
elles  doivent  se  tenir  les  unes  aux  autres. 

Il  faut  savoir  négliger  les  petites  choses,  et  ne 
point  trop  s'étendre  dans  les  descriptions.  Témoin 
Homère,  qui  en  a  pu  faire  de  si  belles,  et  qui  a  si 
souvent  passé  par-dessus  courageusement. 

Ne  croyez  point  que  Thucydide  soit  long  dans  la 
description  de  la  peste  ;  songez  de  quelle  importance 


4oo     EXTRAIT  DU  TRAITÉ  DE  LUCIEN. 

est  tout  ce  qu'il  dit  :  il  fuit  les  choses ,  mais  les  choses 
Tarrêtent  mal{^ré  lui. 

On  peut  s'élever  et  être  orateur  dans  les  haran- 
gues, pourvu  qu'elles  conviennent  à  celui  qui  parle. 

Il  fau^  être  court  et  circonspect  dans  les  jugements 
que  Ton  porte  des  uns  et  des  autres ,  toujours  être 
appuyé  de  preuves ,  éviter  d'être  calomniateur,  et  ne 
les  point  faire  mal-à-propos.  Songez  sur-tout  que 
vous  n'êtes  point  devant  les  juges ,  et  qu'il  ne  s'agit 
pas  de  faire  le  procès  à  ceux  dont  vous  parlez.  Théo- 
pompe a  passé  en  cela  les  bornes,  et  semble  plus  un 
accusateur  qu'un  historien. 

S'il  se  présente  des  fables  ou  des  choses  peu  vrai* 
semblables,  contez -les,  mais  non  pas  comme  les 
croyant  et  voulant  foi'cer  les  autres  à  les  croire;  mais 
donnez-les  pour  ce  qu'elles  sont ,  sans  les  appuyer. 
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DE 

LA  VIE  DE  DIOGÈNE  LE  CYNIQUE, 

ÉCRITE  PAR  DIOGÈNE  LAERCE. 

Diogène,  natif  de  Sinope,  étoit  fils  d'un  changeur 
nommé  Icésius.  Dioclès  rapporte  qu'il  fut  obligé  de 
s'enfuir  de  son  pays  à  cause  que  son  père,  qui  tenoit 
la  banque  publique,  a  voit  fait  de  la  fausse  monnoie. 
Mais  Euclide,  dans  le  livre  qu  il  a  écrit  de  ce  philo'- 
sophe,  assure  que  ce  fut  Diogène  lui-même  qui  fut 
atteint  de  ce  crime,  et  qu'il  tut  banni  pour  cela  de 
Sinope  avec  son  père;  et  en  effet,  il  confesse  ingé- 
nument lui-même,  dans  son  Podule,  d  avoir  fait  de 
la  fausse  monnoie.  Quelques  uns  disent,  qu'ayant 
été  créé  maître  de  la  monnoie,  les  ouvriers  qui  tra- 
vailloient  sous  lui  lui  mirent  en  tête  de  la  falsifier, 
et  que  pour  ce  sujet  il  vint  à  Delphes  et  à  Délos,  pays 
d^ Apollon,  pour  savoir  de  ce  dieu  s'il  feroit  ce  qu'on 
lui  conseillôit ,  et  que  l'oracle  l'ayant  encore  con- 
firmé dans  cette  résolution ,  il  fit  en  effet  de  la  faussa 
monnoie,  ne  prévoyant  pas  ce  qui  en  pourroit  ar- 
river; si  bien  que  depuis,  la  chose  ayant  été  décou- 
verte, il  fut  banni,  on,  comme  d^autres  veulent,  il  se 
retira  de  lui-même,  par  la  crainte  qu'il  avoit.  Il  y  en 
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a  d  autres  qui  racontent,  qu  ayant  reçu  de  son  père 
Tintendance  de  la  monnoie ,  il  la  falsifia ,  et  que,  pour 
ce  sujet,  le  premier  fut  mis  en  prison,  où  il  mourut; 
mais  que  Diogène,  heureusement  pour  lui,  se  sauva. 
Ces  mêmes  auteurs  assurent  qu'il  vint,  à  la  vérité,  k, 
Delphes ,  toutefois  qu'il  ne  demanda  pas  à  Toracle 
s'il  feroit  de  la  fausse  monnoie  ;  mais  ce  qu'il  feroit 
pour  se  rendre  illustre  dans  le  monde ,  et  que  l'oracle 
là-dessus  lui  dit  d'en  faire. 

Étant  arrivé  à  Athènes ,  il  alla  aussitôt  trouver  An- 
tisthène,  pour  être  reçu  au  nombre  de  ses  disciples; 
et  bien  que  ce  philosophe  eût  résolu  de  ne  plus  re- 
cevoir personne,  et  le  rabrouât  d'abord  fort  rude- 
ment, Diogène  le  vainquit  néanmoins  par  son  obsti- 
nation ;  car  comme  Antisthène  leva  un  bâton  pour  le 
frapper  s'il  ne  se  retiroit:  Frappe,  lui  dit  Diogène, 
en  lui  présentant  la  tête,  mais  sache  que  tant  que  tu 
parleras  il  n'y  a  point  de  bâton  si  dur  qu'il  me  puisse 
chasser  d'auprès  de  toi.  Antisthène  le  reçut  dès-lors 
au  nombre  de  ses  disciples;  et,  depuis  ce  temps-là, 
il  commença  à  vivre  avec  une  simplicité  tout-à-fait 
grande,  et  telle  qu  il  convenoit  à  un  misérable  banni, 
comme  il  étoit.  Théophraste,  dans  son  Mégarique, 
dit  de  lui,  que  voyant  un  jour  courir  un  rat,  il  prit 
de  là  un  sujet  de  se  consoler,  considérant  que  ce  petit 
animal  vivoit  à  son  aise  dans  des  trous  obscurs ,  sans 
se  soucier  ni  de  coucher  dans  un  lit ,  ni  de  manger 
des  morceaux  délicats.  Il  fut  le  premier,  au  rapport 
de  quelques  uns,  qui  s'avisât  de  faire  doubler  son 
manteau  (à  cause  du  besoin  qu'il  en  avoit),  parce- 
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qu'il  avoit  accoutumé  de  s^entortiller  dedans  quand 
il  vouloit  dormir.  Il  portoit  aussi  ordinairement  une 
besace  où  il  mettoit  ses  provisions  ;  car  il  n'avoit  point 
de  lieu  particulier  où  se  retirer  quand  il  vouloit  ou 
manger,  ou  dormir,  ou  étudier;  mais  le  premier  en- 
droit où  il  se  trou  voit  lui  étoit  bon,  et,  à  propos  de 
cela,  il  disoit  que  les  Athéniens  lui  avoient  bâti  un 
palais  magnifique  pour  prendre  ses  repas,  montrant 
le  portique  du  temple  de  Jupiter.  Il  prit,  au  commen- 
cement, un  bâton  par  nécessité,  à  cause  qu  il  relevoit 
de  maladie;  depuis,  à  la  vérité,  il  ne  le  porta  plus 
dans  la  ville  ;  mais  toutes  les  fois  qu'il  alloit  aux 
champs,  il  n'alloit  point  sans  sa  besace  et  son  bâton , 
comme  rapportent  Qlympiodore,  Polyeucte,  et  Ly- 
sanias.  Ayant  écrit  à  un  de  ses  amis  de  lui  chercher 
quelque  maisonnette  pour  se  loger,  et  voyant  que  cet 
homme  ne  se  pressoit  pas  trop  de  lui  en  trouver,  il 
s'alla  loger  dans  un  tonneau  qui  étoit  dans  la  place 
de  Métroos,  ainsi  qu'il  le  déclare  lui-même  dans  ses 
lettres.  Pour  s'endurcir  au  chaud  et  au  froid,  il  avoit 
accoutumé ,  l'été ,  de  se  rouler  sur  du  sable  brûlant ,  et 
l'hiver,  il  embrassoit  des  statues  couvertes  de  neige. 
C'étoit  un  homme,  au  reste,  d'un  naturel  extrême- 
ment piquant  et  railleur. 

Il  disoit  des  combats  qui  se  font  en  l'honneur  de 
Bacchus ,  que  c'étoit  de  grandes  merveilles  pour  éton- 
ner les  sots;  et  des  orateurs  de  son  temps,  qu'ils 
étoient  les  valets  de  la  populace.  Il  disoit  aussi  que 
quand  il  considéroit  dans  cette  vie  les  magistrats ,  les 
médecins,  et  les  philosophes,  l'homme  lui  paroissoit 
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ranimai  du  monde  le  plus  sage  et  le  plus  raison* 
nable;  mais  que  lorsqu'il  venoit  ensuite  à  contem- 
pler les  devins ,  les  ambitieux ,  les  avares ,  et  toute 
autre  semblable  manière  de  gens ,  il  ne  trouvoit  rien 
de  si  fou  que  Fhomme.  Il  répétoit  souvent  cette  pa- 
role ,  qu'un  homme  devoit  toujours  faire  provision 
ou  de  raison  pour  se  consoler  dans  les  adversités  de 
la  vie ,  ou  de  cordes  pour  se  pendre.  Voyant  un  jour 
Platon  à  un  festin  magnifique,  qui  ne  mangeoit  que 
des  olives:  D'où  vient,  lui  dit-il,  grand  philosophe, 
que  vous,  qui  avez  été  autrefois  tout  exprès  en  Si- 
cile pour  manger  de  bons  morceaux ,  maintenant  que 
vous  êtes  à  même,  vous  n'en  mangez  point?  J'atteste 
les  dieux,  répliqua  Platon,  que  là,  non  plus  qu'ici, 
je  ne  vivois  que  d'olives  et  d'autres  semblables  fruits. 
Qu'étoit-il  donc  nécessaire  que  vous  y  allassiez  ?  re- 
prît brusquement  Diogène  ;  est-ce  qu'il  n'y  avoit  point 
d'olives  en  Attique  dans  ce  temps-là?  Phavorin, dans 
son  histoire  de  toutes  sortes ,  attribue  ce  mot  à  Aris- 
tippe.  Une  autre  fois,  comme  il  mangeoit  des  figues, 
il  rencontra  Platon  en  son  chemin,  et  d'abord  il  lui 
demanda  s'il  en  vouloit  goûter  ;  Platon  en  prit  vo- 
lontiers quelques  unes  qu'il  mangea  :  Je  vous  avois 
dit,  reprit  tout  d'un  coup  Diogène,  d'en  goûter,  et 
non  pas  de  les  avaler.  Un  jour  que  Platon  traitoit 
quelques  amis  de  Denys  le  tyran,  Diogène  se  trouva 
chez  lui,  et  voyant  des  tapis  que  ce  philosophe  avoit 
fait  étendre  pour  s'asseoir,  il  se  mit  à  les  fouler,  di- 
sant: Je  foule  aux  pieds  la  vanité  de  Platon.  Mais, 
lui  répliqua  Platon  :  Combien  es-tu  plus  vain  et  plus 
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orgueilleux  que  moi ,  de  croire  que  tu  peux  faire  cela 
sans  orgueil  !  Quelques  uns  rapportent  la  chose  d'un^e 
autre  manière,  et  racontent  que  Diogène  dit  :  Je  foule 
aux  pieds  Torgueil  de  Platon,  et  que  Platon  lui  ré- 
pondit: Mais  avec  un  autre  orgueil.  Sotion,  dans  son 
quatrième  livre,  rapporte  encore  un  autre  bon  mot 
que  dit  ce  cynique  à  Platon.  Il  avoit  prié  ce  philo- 
sophe de  lui  donner  un  peu  de  vin  et  de  figues  ;  Platon 
lui  en  envoya  vine  grande  cruche  toute  pleine.  Dip* 
gène  Tayant  rencontré  à  quelque  temps  de  là:  Je 
pense,  lui  dit-il,  que  si  Ton  s'enquéroit  de  vous  com- 
lûen  font  deux  et  deux ,  vous  répondriez  vingt ,  si 
vous  ne  répondez  pas  plus  à  propos  de  ce  qu  on  vous 
interroge,  que  vous  donnez  à  proportion  de  ce  qu'on 
vous  demande  ;  voulant  marquer  par  là  le  vice  de 
Platon  qui  étoit  grand  parleur  de  son  naturel.  On  lui 
demandoit  une  fois  en  quel  heu  de  la  Grèce  il  avoit 
vu  des  hommes  qui  fussent  honnêtes  gens.  Pour 
d'hommes ,  réponditril ,  je  n  en  vis  jamais  :  mais,  j'ai 
vu  des  enfants  à  ]Lacédémone  qui  Fétoient.  Un  jpur 
qu'il  discQuroit  fort  sérieusement,  voyant  que  per- 
sonne ne  le  venoit  entendre,  il  se  mit  à  fredonner  de 
la  voix  comme  une  cigale,  et  ayant  de  cette  sorte 
amassé  beaucoup  de  monde  autour  de  soi,  il  com- 
mença à  leur  reprocher  leur  peu  d'esprit,  de  courir, 
comme  ils  f^soient,  après  des  niaiseries,  et  de  se 
presser  si  peu  pour  ouïr  de  bonnes  choses.  Il  se 
jdaignoit  que  les  hommes  disputoient  tous  l^s  jours 
sur  cent  badineries,  comme  à  qui  escrimeroit  et  à 
qui  lutteroit  le  mieux ,  et  que  personne  ne  disputoit 
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à  qui  seroit  le  plus  honnête  homme.  Il  disoit  qu'il  s'é- 
tonnoit  delà  folie  des  grammairiens  de  son  temps ,  qui 
se  tourmentoient  le  corps  et  Tame  pour  déchiffrer  les 
peines  et  les  fatigues  d'U  lysse ,  et  qui  ne  prenoient  pà& 
garde  à  celles  qu'ils  se  donnoient  inutilement.  Il  se 
moquoit  plaisamment  des  musiciens  qui  trouvent 
bien  le  moyen ,  ajoutoit-il ,  de  mettre  leurs  lyres  d'ac- 
cord, et  qui  mènent  une  vie  si  déréglée.  Il  n'étoit  pas 
moins  divertissant  sur  les  astrologues^i  s'amusent, 
poursui voit-il,  toute  leur  vie,  à  contempler  le  soleil 
et  la  lune,  et  qui  ne  voient  pas  le  plus  souvent  ce 
qui  se  passe  à  leurs  pieds.  Il  disoit  des  orateurs ,  qu'ils 
s'étudioient  plutôt  à  dire  de  bonnes  choses  qu'à  en 
faire.  Il  étoit  ennemi  mortel  des  avares,  qui  ne  haïs- 
sent rien  tant,  à  les  entendre  parler,  que  l'argent, 
et  qui  l'adorent  dans  l'ame.  Il  ne  pouvoit  non  plus 
souffrir  ces  sortes  de  gens  qui  louent  fort  ceux  qui 
méprisent  les  richesses ,  et  qui  cependant  n'estiment 
d'heureux  que  ceux  qui  sont  riches.  Il  blàmoit  fort 
ces  hypocrites  qui  faisoient  des  sacrifices  aux  dieux 
pour  leur  santé,  et  qui  se  soûloient  au  sacrifice  jus- 
qu'à se  faire  malades.  Il  disoit  qu'il  ne  pouvoit  assez 
s'étonner  de  la  sobriété  des  valets  qui  ne  déroboient 
rien  de  ce  qu'on  servoit  sur  table ,  voyant  leurs  maî- 
tres avaler  à  leurs  yeux  de  si  bons  morceaux.  Il  louoit 
fort  ceux  qui  pouvant  se  marier  ne  se  marioient  point, 
ou  qui  pouvant  aller  sur  mer  n'y  alloient  point,  et  qui 
pouvant  se  mêler  d'affaires  publiques  ne  s'en  mê- 
loient  point,  ou  qui  pouvant  mener  une  vie  volup- 
tueuse ne  la  menoient  point,  et  enfin,  ceux  qui  pou- 
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vant s'approcher  des  grands  seigneurs  ne  se  soudoient 
point  d'en  approcher.  Il  disoit  quil  falloit  toujours 
avoir  les  mains  ouvertes  pour  ses  amis.  Ménippe, 
dans  le  livre  qu'il  a  écrit  de  la  vente  de  Diogène ,  ra- 
conte de  lui,  qu  ayant  été  fait  captif,  con^me  on  Teut 
mis  en  vente,  celui  qui  le  vouloit  acheter  lui  de- 
manda ce  qu'il  savoit  faire  :  Commander  aux  hommes, 
reprit  Diogène  ;  puis  s'adressant  au  sergent  qui  le 
crioit:  Crie,  lui  dit-il.  Qui  veut  acheter  son  maître? 
Durant  quHl  étoit  ainsi  exposé  en  vente,  on  ne  lui 
vouloit  pas  permettre  de  s'asseoir:  Hé  quoi!  dit-il, 
quand  on  achète  des  poissons,  regarde-t-on  s'ils  sont 
debout  ou  assis?  Il  se  plaignoit  que  c'étoit  une  chose 
étrange,  que  quand  on  achetoit  un  plat  ou  une  mar- 
mite on  les  manioit  et  l'on  les  examinoit  auparavant, 
et  qu'on  achetoit  les  hommes  sur  la  simple  vue.  Il 
disoit  à  Xéniade,  qu'encore  qu'il  fut  son  esclave, 
.  ilialloit  qu'il  se  résolût  à  lui  obéir,  par  la  raison 
.  '  qu'on  obéit  à  un  médecin  et  à  un  précepteur,  tout 
esclaves  qu'ils  sont.  Eubule,  dans  le  livre  qui  est 
intitulé  La  vente  de  Diogène ,  raconte  qu'il  éleva 
les  enfonts  de  Xéniade  de  cette  sorte  :  après  qu'il 
les  ^ut  instruits  dans  tpus  les  arts  libéraux ,  il  vou- 
lut qu'ils  apprissent  à  monter  à  cheval ,  à  tirer 
de  l'arc,  à  manier  la  fronde,  et  à  lancer  le  javelot. 
Au  reste,  il  ne  souffrit  point  qu'ils  allassent  aux 
lieux  publics  pour  s'exercer  à  la  manière  des  athlè- 
tes ,  chez  les  maîtres  de  ces  exercices  ;  mais  il  se 
donna  la  peine  lui-même  de  les  exercer,  afin  de  les 
rendre  plus  robustes  et  plus  dispos.  Il  eut  soin  de  leur 
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faire  apprendre  par  cœur  pliieLeurs  passages,  taqt 
des  poètes  que  des  orateurs,  et  nftéme  de  ses  écrits; 
et  afin  qu  ils  retinssent  plus  aisément  ce  qu'il  leur 
enseignoit,  il  leur  fit  un  ^régé  de  tput  ce  qui  étoit 
nécessaire  pour  avoir  les  principes  des  sciences.  Au 
reste  il  vouloit,  quand  ils  étoient  chez  eux,  qu'ils 
s'employassent  aux  offices  de  la  maison,  en  se  cop- 
tentant  pour  leur  nourriture  de  quelques  viandes 
l^^res,  et  d'un  peu  d'eau  pure.  Pour  ce  qui  est  du 
corps ,  il  ne  se  soucioit  point  qu'ils  fussent  malpro- 
pres ni  mal  peignés;  au  contraire,  il  les  laissoit  aller 
dans  les  rues ,  le  plus  souvent  sans  pourpoint  et 
sans  souliers,  car  il  vouloit  qu'ils  marchassent  ainsi 
sans  dire  mot  et  sans  regarder  personne  qu'eux- 
mêmes  ,  et  les  menoit  quelquefois  dans  cet  équi- 
page à  la  chasse.  Mais  ces  jeunes  gens,  d'autre  côté, 
avoient  un  soin  particulier  de  lui,  et  faisoient  tout  ce 
qu'ils  pouvoient  pour  le  mettre  bien  auprès  de  leur 
père  et  de  leur  mère.  Eubule  rapporte  encore  qu'il* 
acheva  ses  jours  chez  Xéniade,  et  que  les  enfants  de 
son  maître  l'enterrèrent. 

Lorsqu'il  fut  à  Farticle  de  la  mort,  Xéniade  lui  de- 
manda de  quelle  manière  il  vouloit  être  enterré  :  Le 
visage  dessous,  reprit-il;  car  ceux  qui  sont  dessous 
auront  bientôt  le  dessus.  Il  disoit  cela  à  cause  des 
progrès  des  Macédoniens,  qui,  de  petits  commence- 
ments ,  s'étoient  élevés  à  une  grande  puissance.  C^el- 
qu'un  l'ayant  mené  chez  lui  le  pria  de  ne  point  cra- 
cher, de  peur  de  rien  gâter  dans  sa  maison,  qui  étoit 
merveilleusementpropreetbienparée;maisDiogène, 
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sans  dire  mot ,  tira  un  gros  crachat  du  fond  de  son  es- 
tomac ,  et  le  lui  jetant  au  nez  :  Excusez ,  lui  dit*il ,  c'est 
que  je  n'ai  trouvé  que  ce  lieu-là  ici  d'assez  sale  pour 
cracher.  Il  y  en  a  qui  prétendent  que  ce  mot  est  d'A- 
ristippe.  Une  autre  fois,  étant  au  milieu  de  la  rue,  il 
se  mit  à  crier  :  Que  tout  ce  qu'il  y  a  d'hommes  ici 
vienne  à  moi!  En  même  temps,  plusieurs  s'amas- 
sèrent autour  de  lui  ;  mais  Diogène  les  écartant  avec 
$on  bâton:  Je  demandois  des  hommes,  dit-il,  et  non 
pas  des  bêtes.  C'est  Hécaton  qui  rapporte  cela  dans 
sojx  premier  livre  des  Sentences,  On  raconte  d'Alexan^ 
dre  qu'il  disoit  de  lui ,  que  s'il  n'eût  été  Alexandre  il 
eût  voulu  être  Diogène. 

Métrodès,  dans  ses  J)its  notables^  rapporte  qu'un 
jour ,  comme  on  lui  faisoit  le  poil ,  il  s'eu  alla ,  la  barbe 
à  deipi  faite,  à  un  festin  que  faisoient  ensemble  des 
jeunes  gens,  où  il  fut  fort  bien  battu;  niai$  que  pour 
sa  r^vanche^  il  fit  un  grand  placard  où  il  mit  en  écrit 
le  nom  de  ceux  qui  lui  avoient  fait  cet  outrage,  (st 
qu'il  les  suivoit  p^r-tout  avec  cette  affiche  dans  les 
maius.  Ainsi  i)  se  vengea  de  l'afFrpnt  qu'ils  lui  javoient 
fyàt  ^n  les  faisant  connoitre ,  et  attiriant  sur  ^ux  la 
tlpilie  et,  l'indignation  de  tout  le  monde.  Il  disoit  qu'il 
étoit  up  bon  chien  de  qhasse  à  l'égard  des  personnes 
louables ,  parqequ'il  ne  les  suivoit  p^s  avec  moins 
4'ardeur  qu'un  chien  fait  un  lièvre ,  et  que  cepen- 
dppt  personne  de  ceux  qui  font  métier  de  louer  les 
g^p^^li^  rpsoit  mener  à  la  chasse.  Quelqu'un  disoit 
UM  fois  4(Bvant  lui,  en  se  vautrât  :  J'ai  bien  vaincu 
des  boaunes  en  ma  vie  aux  jeux  pythiens.  Des  hom- 
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mes?  reprit  Diogène;  c  est  moi  qui  sais  vaincre  les 
hommes;  mais  toi,  ce  ne  sont  que  des  faquins.  On 
lui  représentoit  un  jour  qu'il  étoit  vieux,  et  qu'il  de- 
voit  songer  à  se  reposer  :  Hé  quoi  !  repartit-il ,  si  j'é- 
tois  entré  en  lice  pour  courir,  songerois-je  à  nii'arrê- 
ter  quand  je  serois  près  du  but;  au  contraire,  ne  tâ- 
cherois-je  pas  à  mieux  courir  que  jamais?  Quelqu'un 
Tayant  prié  de  souper,  il  n'y  voulut  point  aller,  à 
cause  que  quelques  jours  auparavant  il  y  avoit  été,  et 
qu'on  ne  l'en  avoit  point  remercié.  L'hiver,  ilalloitles 
pieds  nus  dans  la  neige,  et  faisoit  toutes  les  autres 
choses  que  nous  avons  rapportées  ci-devant.  Il  tâcha, 
au  commencement,  de  manger  de  la  viande  crue; 
mais,  n'en  pouvant  venir  à  bout,  il  y  renonça.  Il  ren- 
contra une  fois  l'orateur  Démosthène  dans  un  caba- 
ret ,  qui  dinoit:  dès  que  Démosthène  le  vit,  il  se  voulut 
retirer  ;  mais  Diogène  l'ayant  aperçu  :  Tu  n'as  que 
faire  de  t'enfiiir,  lui  dit-il  ;  tu  n'en  auras  pas  moins 
été  au  cabaret  pour  cela.  Quelques  étrangers  souhai- 
tant de  voir  cet  orateur  :  Le  voilà ,  dit-il ,  en  élevant  sa 
main  et  leur  montrant  le  doigt  du  milieu ,  le  flatteur 
des  Athéniens.  Un  jour,  voyant  un  pauvre  homme 
qui,  ayant  laissé  choir  un  morceau  de  pain,  avoit 
honte  de  le  ramasser,  il  le  voulut  guérir  de  cette  mau- 
vaise honte-là;  et  attachant  une  corde  à  l'embou- 
chure de  son  tonneau ,  il  se  mit  à  le  traîner  de  cette 
sorte  tout  le  long  de  la  rue  Céramique  ;  et  il  disoit 
qu'il  imitoit  en  cela  les  maîtres  de  musique  qui  dé- 
tonnent quelquefois  dans  un  concert,  afin  de  faire 
prendre  le  ton  aux  autres.  Il  assuroit  qu'on  pouvoit 
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être  fou  jusqu'au  bout  des  doigts,  et  qu  en  effet,  si 
l'on  voyoit  quelqu'un  aller  dans  les  rues  le  doigt  du 
milieu  tendu  ,  il  n'y  a  personne  qui  ne  le  prit  pour 
un  fou ,  au  lieu  qu'on  ne  trouvoit  rien  à  dire  quand 
il  tendoit  celui  qui  est  proche  du  pouce.  Il  disoit 
qu'on  avoit  à  bon  marché  les  choses  qui  valent  beau- 
coup, et  qu'au  contraire  on  vendoit  bien  cher  celles 
qui  ne  valent  rien,  vu  qu'on  ne  pou  voit  faire  faire  une 
statue  à  moins  de  trois  mille  oboles,  et  qu'on  avoit 
un  boisseau  de  farine  pour  deux  liards.  Il  disoit  une 
fois  à  Xéniade ,  celui  qui  l'avoit  acheté  :  Prenez  garde 
à  m'obéir  de  point  en  point,  et  à  foire  ce  que  je  vous 
ordonnerai ,  Hé  quoi l  lui  répliqua  Xéniade, 

Les  fleuves  révoltés  remontent  à  leurs  sources  ! 

Mais  ,  lui  répondit  Diogène ,  si  vous  étiez  malade  , 
et  que  vous  eussiez  acheté  un  médecin ,  au  lieu  de 
faire  ce  qu'il  ordonneroit  vous  amuseriez-vous  à  lui 
dire: 

Les  fleuves  révoltés  remontent  à  leurs  sources? 

Il  y  eut  une  fois  un  homme  qui  le  vint  trouver  à  des- 
sein de  se  foire  philosophe  :  Diogène ,  pour  l'éprouver, 
lui  donna  d'abord  un  merlan  qu'il  tenoit  à  porter,  et 
lui  commanda  de  le  suivre;  mais  l'autre  jeta  là  le 
merlan ,  tout  honteux ,  et  s'en  retourna  comme  il 
étoit  venu.  Diogène  le  rencontra  à  quelques  jours  de 
là,  et  ne  pouvaht  s'empêcher  de  rire  en  le  voyant: 
Faut-il  qu'un  merlan,  lui  dit-il,  ait  rompu  une  amitié 
comme  la  nôtre  !  Dioclès  rapporte  cela  autrement , 
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et  raconte  qu'un  homme  ayant  dit  à  Diogène  :  Gom 
mandez,  et  nous  vous  obéirons,  Diogène  le  prit  à 
part,  et  lui  donna  un  morceau  de  fromage  à  porter; 
mais  que  Tautre  ayant  refusé  de  le  faire:  Hé  quoi! 
lui  répliqua-t-il ,  voulez- vous  rompre  avec  moi  pour 
un  morceau  de  fromage?  Voyant  un  jour  un  petit 
garçon  qui  buvoit  dans  le  creux  de  sa  main,  il  tira 
son  écuelle  de  sa  besace ,  et  la  jetant  par  terre  :  Il  a , 
dit-il ,  plus  d'esprit  que  moi.  Il  jeta  aussi  sa  cuillère 
pour  un  même  sujet,  voyant  un  autre  jeune  garçon 
qui  mangeoit  une  soupe  de  lentilles  avec  une  croûte 
de  pain  qu'il  avoit  creusée  en  gui^  de  cuillère. 

Voici  à-peu-près  sa  manière  de  raisonner  :  Toutes 
choses  appartiennent  aux  dieux;  les  sages  sont  amis 
des  dieux  :  or  est-il  que  tous  biens  soi&t  communs 
entre  amis ,  et  par  conséquent  toutes  choses  appar- 
tiennent aux  sages.  Un  jour,  comme  rapporte  Zmle , 
voyant  une  femme  qui  se  prostemoit  devant  un  au- 
tel ,  jusqu'à  se  mettre  dans  une  posture  indécente , 
Diogène  la  voulut  guérir  de  cette  superstition-là;  et 
s  approchant  d'elle:  N  avez-vous  point  de  peur  que 
Dieu ,  qui  est  par-tout,  ne  voie  derrière  vous  quelque 
chose  qui  ne  soit  pas  fort  honnête?  Il  consacra  un 
homme  à  Esculape,  seulement  pour  avoir  soin  d'aller 
battre  ceux  qui  viendroient  baiser  la  terre  dans  le 
temple  de  ce  dieu.  Il  disoit  que  toutes  les  malédic- 
tions tragiques  étoient  tombées  sur  lui  ;  qu'il  étoit 
sans  ville ,  sans  maison ,  sans  pays-,  gueux ,  vaga- 
bond ,  et  vivant  à  la  journée  ;  mais  qu'il  opposoit  à 
la  fortune  la  constance,  aux  lois  la  nature^  aux  pas- 
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sions  la  raison.  Une  fois  Alexandre  le  vint  voir,  qu'il 
se  reposoit  au  soleil  dans  la  place  de  Cranion;  et 
s'arrétant  devant  lui:  IKogène,  lui  dit-il,  demande- 
moi  ce  que  tu  voudras.  Ce  que  je  veux,  reprit  Dio- 
gène,  c'est  que  vous  vous  étiez  un  peu  de  mon  soleil. 
Quelqu'un  ayant  lu  une  fois  devant  lui  un  ouvrage 
d'assez  longue  haleine ,  comme  il  fut  à  la  fin  du  livre, 
voyant  qu'il  n'y  a  voit  plus  de  feuillets  écrits,  il  se 
mit  à  crier,  comme  font  les  matelots  sur  mer:  Terre  ! 
terre!  prenons  courage.  Un  homme  lui  vouloit  prou- 
ver une  fois,  par  Un  argument  sophistique,  qu'il 
avoit  des  cornes  ;  mais  Diogène,  pour  toute  réponse , 
passant  sa  main  sur  son  front  :  Je  ne  les  sens  point , 
dit-il.  Il  fit  environ  la  même  chose  à  un  autre  qui  sou- 
tenoit  qu'il  n'y  avoit  point  de  mouvement;  car  il  se 
leva  tout  d'un  coup  et  se  mit  à  se  promener.  Un  as- 
trologue discouroit  un  jour  devant  lui  des  choses  cé- 
lestes :  Depuis  quand ,  mon  ami ,  lui  dit-il,  étes-vous  re- 
v^udu  ciel?  Un  certain  eunuque,  perdu  de  débauche, 
avoit  fait  mettre  cette  inscription  sur  la  porte  de  son 
logis  :  Que  rien  de  méchant  n  entre  ici  dedans.  Où  est-ce, 
reprit  Diogène,  que  logera  le  maître  de  la  maison? 
Ayant  une  fois  des  huiles  de  senteur,  au  lieu  de  s'en 
parfumer  la  tète,  conîme  font  les  autres,  il  s'en  oi- 
gnit les  pieds  ;  et  la  raison  qu'il  en  rendit,  c'est  qile 
Fodeur  des  parfums  de  la  tête  s'exhale  en  l'air,  au 
lieu  que  celle  des  pieds  monte  droit  au  nez.  Les  Athé- 
niens lui  conseilloient  de  se  faire  initier  aux  mys- 
tères de  quelques  dieux,  et  lui  disoient,  pour  l'y  por- 
ter davantage ,  que  ceux  qui  l'étoient  dans  cette  vie 
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avoient  les  places  honorables  dans  les  enfers.  Vrai- 
ment, répliqua-t-il ,  ce  seroit  une  assez  plaisante  chose 
que  tandis  qu'Âgésilas  et  Épaminondas  seroient  dans 
la  fange,  une  troupe  de  marauds  initiés  eût  le  haut 
bout  dans  les  îles  des  bienheureux.  Voyant  des  rats 
qui  venoient  manger  les  miettes  de  sa  table  :  Com- 
ment,  dit-il ,  Diogène  a  des  parasites  !  Un  jour  Platon 
l'appelant  chien  :  Vous  avez  raison,  lui  répliqua-t-il , 
car  j'ai  été  retrouver  ceux  qui  m'ont  vendu.  Une  fois, 
comme  il  sortoit  des  bains,  quelqu'un  lui  demanda 
s'il  y  avoit  bien  des  hommes  au  bain  :  Il  n'y  en  a  pas 
un,  repartit-il;  mais  ensuite  un  autre  l'ayant  prié  de 
lui  dire  s'il  y  avoit  bien  du  monde  au  bain  :  Tout  en 
est  plein,  ajouta-t-il.  Un  jour  Platon  ayant  défini 
l'homme,  Un  animal  sans  plumes  et  quLn'a  que  deux 
pieds ,  cette  définition  plut  extrêmement  à  tous  ceux 
qui  étoient  présents;  mais  Diogène,  sans  dire  mot, 
prit  un  coq  qu'il  se  donna  la  peine  de  plumer  tout 
entier,  et  l'ayant  porté  chez  Platon:  Tenez,  leur 
dit-il,  voilà  Thomme  de  Platon;  de  sorte  que  ce  phi- 
losophe fut  obligé  d'ajouter  à  sa  définition ,  Et  qui  a 
les  ongles  larges.  On  lui  demandoit  à  quelle  heure  il 
falloit  dîner:  Si  l'on  est  riche,  reprit-il,  quand  on 
veut;  si  l'on  est  pauvre,  quand  on  peut.  Ayant  re- 
marqué à  Mégare  que  les  moutons  y  étoient  gras  et 
couverts  de  bonne  laine,  au  lieu  que  les  enfants  y 
étoient  presque  tout  nus  :  J'aimerois  mieux,  dit-il, 
être  mouton,  que  fils  d'un  Mégarien.  Un  homme, 
dans  les  rues ,  Fayant  heurté  d'unais  qu'il  portoit,  se 
mit  ensuite  à  crier:  Gare!  gare!  Est-ce,  lui  dit-il,  que 


DE  LA  VIE  DE  DIOGÈNE.  4ï5 

tu  as  envie  de  me  heurter  encore  une  fois?  Il  appe- 
loit  les  orateurs  les  valets  de  la  populace ,  et  les  cou- 
ronnes qu'on  leur  donnoit,  des  ampoules  de  gloire. 
U  alloit  quelquefois  en  plein  jour,  une  lanterne  allu- 
mée à  la  main;  et  comme  on  lui  demanda  par  quelle 
raison  il  faisoit  cela  :  Je  cherche ,  répondit-il ,  un 
hoQune.  Un  jour  qu  il  se  reposoit  en  pleine  rue,  tout 
dégouttant  de  Teau  de  la  pluie  qui  étoit  tombée  sur 
lui ,  cela  amassa  autour  de  lui  plusieurs  personnes 
que  ce  spectacle  a  voit  touchées  de  pitié;  mais  Platon 
s'étant  rencontré  là  par  hasard  :  Hé  î  de  grâce ,  leur 
dit-îl,  si  vous  avez  pitié  de  cet  homme,  laissez-le  là  ; 
voulant  témoigner  par  ces  paroles  la  vanité  de  ce 
philosophe ,  comme  ne  faisant  cela  que  par  ostenta- 
tion. Il  y  eut  une  fois  un  homme  qui  lui  donna  un 
soufflet  :  Vraiment,  reprit-il,  j'ai  bien  oublié  de  met- 
tre un  casque.  Un  cei^tain  Midias  qui  lui  en  vouloit , 
le  rencontFia  un  jour,  et  l'ayant  bien  battu  :  Ton  ar- 
gent est  prêt,  ajouta-t-il.  Diogène  ne  répondit  rien 
sur  l'heure  ;  mais  le  lendemain  il  l'attendit  avec  des 
gantelets  aux  deux  mains,  et  lui  assénant  un  coup 
de  toute  sa  force  :  Ton  argent  est  prêt,  lui  dit-il.  Ly- 
siaS)  un  certain  apothicaire,  lui  demandoit  une  fois 
s'il  croyoit  qu'il  y  eût  des  dieux  :  Il  faut  bien  que  je 
le  croie ,  répliqua-t-il ,  puisque  je  sais  même  qu'ils 
n'ont  point  de  plus  grand  ennemi  que  toi.  Quelques 
uns  assurent  que  ce  mot  est  de  Théodose.  Voyant  un 
jour  un  homme  qui  se  lavoit  dans  l'eau  pour  se  pu- 
rifier: Hél  pauvre  misérable,  lui  dit-il,  sache  que 
cette  eau  n'est  pas  plus  capable  d'effacer  les  crimes 


4i6  TRADUCTION 

que  tu  as  commis  pendant  ta  vie,  que  des  fautes  de 
grammaire.  Il  assuroit  que  les  hommes  se  plaignoiem 
à  tort  de  la  fortune ,  parce  qu  ils  demandoient  aux 
dieux ,  non  pas  ce  qui  étoit  bon  véritablement  «  mais 
ce  qui  leur  paroissoit  bon.  Il  disoit  à  ceux  qui  sobc 
effrayés  des  songes  qu'ils  font:  Vous  vous  embar- 
rassez des  choses  que  vous  faites  en  dormant,  et  vous 
n'avez  pas  la  moindre  inquiétude  de  celles  qil6  vous 
faites  étant  éveillés.  S'étant  trouvé  aux  jeux  olym- 
piques ,  comme  le  héraut,  selon  sa  coutume ,  se  fut 
mis  à  crier,  Dioxippe  a  vaincu  tous  les  hommes  qui 
ont  paru  dans  la  lice:  C'est  moi,  lui  dit-il,  qui^sais 
vaincre  les  hommes  ;  car  pour  lui  ce  ne  sont  quelles 
esclaves.  11  étoit  fort  aimé  des  Athéniens,  jusque-là 
qu'ils  condamnèrent  au  fouet  un  jeune  garçon  pour 
avoir  rompu  son  tonneau,  et  lui  en  firent  donner  un 
autre.  Denys  le  stoïque  rappoii:e  qu'après  la  bataille 
de  Chéronée,  il  fut  pris  prisonnier  des  Macédoniens, 
et  qu'étant  mené  à  Philippe,  ce  roi  lui  demanda  qui 
il  étoit  :  Un  espion ,  reprit-il ,  de  ton  insatiable  avi- 
dité. Ce  même  auteur  assure  que  cette  hardiesse  in- 
spira de  Tadmiration  à  Philippe,  qui  donna  ordre 
qu'on  le  délivrât  sur  l'heure.  Alexandre  avoit  envoyé 
des  lettres  à  Athènes,  adressées  à  Antipater  par  un 
certain  Athlië,  qui  veut  dire  en  grec  autant  que  mal- 
heureux. Diogène  s'y  trouva  présent  quand  il  les  re- 
çut, et,  faisant  allusion  à  ce  nom  :  Athlië,  dit-il,  a  en- 
voyé les  lettres  d'Athlië  à  Athlië  par  Atlilië.  Pervi- 
ceus  l'ayant  menacé  par  lettres  de  le  faire  mourir 
s'il  ne  le  venoit  trouver:  Il  ne  fera  pas  grand'chose, 
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répliqua-t-ii ,  puisqu'une  mouche  et  une  araignée 
peuvent  bien  en  faire  autant;  que  ne  me  menace-t-il 
plutôt,  ajouta-t-il,  que  si  je  ne  le  vais  trouver,  il 
trouvera  bien  moyen  de  vivre  heureux  sans  moi?  Il 
crioit  souvent  que  les  dieux  ne  donnoient  que  trop 
de  moyens  aux  hommes  pour  vivre  à  leur  aise,  mais 
que  les  moyens  étoient  cachés  à  ceux  qui  aimoient 
si  fort  les  ragoûts,  les  parfums,  et  toutes  ces  vaines 
superfluités.  Voyant  un  jour  un  honmie  qui  se  fai- 
soit  chausser  par  son  valet:  Tu  ne  seras  point  en* 
core  parfaitement  heureux,  lui  dit-il,  qu'on  ne  t'ait 
coupé  les  deux  mains,  afin  que  tu  te  puisses  honnê- 
tement faire  moucher  par  lui.  Une  autre  fois,  ayant 
aperçu  des  sergents  qui  menoient  en  prison  un  cou- 
peur de  bourse  qui  a  voit  volé  une  aiguière:  Voilà, 
dit-il ,  de  grands  voleurs  qui  en  mènent  un  petit  en 
prison.  Voyant  un  jeune  garçon  qui  ruoit  des  pierres 
à  une  potence  :  Courage,  lui  dit-il,  tu  parviendras  au 
but.  Il  se  trouva  une  fois  entouré  d'une  foule  de  pie- 
tits  garçons  qui  crioient  gare!  gare!  qu'il  ne  nous 
morde:  Ne  craignez  rien,  leur  dit-il,  un  chien  ne 
mange  point'  de  carottes.  Voyant  un  homme  qui  pre- 
noit  plaisir  à  se  couvrir  de  la  peau  d'un  lion  :  Cesse , 
mon  ami,  lui  dit-il ,  de  déshonorer  l'habit  de  la  vertu. 

On  exaltoit  un  jour  devant  lui  le  bonheur  de  Cal- 
listhënes,  d'être  participant,  comme  il  étoit;  de  toute 
la  magnificence  d'Alexandre  :  Et  moi ,  répUqua-t-il , 
je  le  trouve  bien  malheureux  de  ne  pouvoir  dtner 
ni  souper  que  quand  il  plaît  à  Alexandre.  Il  disoit 
que  quand  il  avoit  affaire  d'argent,  et  qu'il  en  pre« 
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ncût  de  ses  amis ,  c  étoit  une  dette  dont  ils  s'acquit* 
toient,  plutôt  qu'un  présent  qu'ils  lui  faisoient.  On 
le  trouva  un  jour  en  pleine  rue  qui  faisoit  quelque 
chose  de  la  main  qui  n'étoit  pas  fort  honnête  ;  mais 
lui,  sans  s'étonner:  Plût  aux  dieux,  dit- il,  que  je 
pusse  ^ussi  biep  apaiser  la  faim  de  mon  ventile  en 
le  grattant.  li  se  donna  bien  une  fois  la  peine  çle  re- 
mener lui-même  à  la  n^aison  un  jeune  garçon  qui 
alloit  faire  la  débauche  avec  des  seigneurs  de  Perse, 
et  avertit  ses  parents  d'avoir  l'cqil  sur  lui.  Il  y  eut  un 
jour  un  jeune  homme  fort  bien  paré  qui  le  vint 
consulter  sur  certaine  matière  :  Je  ne  vous  répondrai 
point,  lui  dit  Diogène,  que  vous  ne  m'ayez  fait  savoir 
auparavant  si  vous  êtes  homme  ou  femme.  Une  autre 
fois ,  comme;  il  étoit  au  bain,  il  en  vit  un  qui  versoit 
du  vin  d'un  pot  dans  un  autre ,  afii^  de  juger  par  le 
bruit  que  faisoit  le  vin  en  tombant ,  s'il  réussiroit  dans 
ses  amours;  et  comme,  à  son  avis,  le  pot  eut  rendu 
UD  bon  son:  Il  est  d'autant  plus  mauvais  pour  toi,  lui 
dit  Diogène,  qu'il  est  fort  bon.  Quelques  uns,  dans 
un  festin,  lui  jetoient  de  loin,  par  dérision,  des  os 
comme  à  un  chien  ;  mais  Diogène,  se  leVant  de  table, 
se  mit  à  pisser  contre  eux  comme  un  chien.  Il  disoit 
des  orateurs  et  de  ceux  qui  mettent  leur  gloire  à  bien 
parler,  qu'ils  étoient  trois  fois  hommes,  c'est-à-dire 
trois  fois  misérables.  Il  appeloit  un  riche  ignorant, 
un  mouton  qui  avoit  une  toison  d'or.  Ayant  vu  sur  la 
porte  d'un  fameux  débauché  :  maison  à  vendre  ;  Je  me 
doutois  bien,  dit-il,  que  cette  maison  boiroit  tant  et 
mangeroit  tant  qu'elle  vomiroit  enfin  son  maître.  Un  . 
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jeune  garçon  se  plaignit  une  fois  à  lui  de  la  multitude 
dé  ceux  qui  le  vouloient  corrompre  :  Cesse ,  lui  ré- 
pondit Diogène,  de  leur  foire  voir  qu'on  te  peut  cor- 
rompre. Étant  un  jour  entré  dans  un  bain  fort  saile  ': 
Où  est-ce,  dit-il,  que  Ton  ferai  laver  à  la  sortie  de  ce 
bain-ci?  Il  entendoit  une  fois  iin  joueur  de  luth  qui 
eti  jouoh  d  une  manière  fort  grossière ,  et  comme 
tous  les  autres  le  traitôïent  d'ignorant  et  de  ridicule, 
lui  seul  le  louoit  et  le  prisoit  extrêmement;  quelques 
lins  lui  en  demandèrent  la  raison  :  Je  Tadinire ,  ré- 
prit-il,  de  ce  que  jouant  si  mal,  il  s'amuse  plutôt  à 
cela  qu'à  tuer  ou  à  voler^  Il  y  en  avoit  encore  un 
autrfe  qui  faisoit  fuir  tout  le- monde  dès  qu'il  com- 
mençoit  à  jouer;  uii  jour  Diogèrte  l'ayant  rencontré  : 
Boûjour,  lui  dit-il,  monsieur  le  Coq.  D'où  vient  que 
vous  m'appelez  aiilsi?  lui  dit  l'autre  :  C'est,  répliqua- 
t-il ,  que  tu  fais  lever  tout  le  monde  dès  que  tu  com- 
mences à  chanter.  Voyant  plusieurs' personnes  qui 
avoientles  yeux  fichés  sur  un  jeune  garçon,  il  se  mit 
à  ramasser  du  Itipin  qui  étoit  à  terre,  à  lia  vue  de  tout 
le  moiide ,  et  en  remplissoit  à  mesurera  besace.  Cette 
action  fit  tourner  la  têtfe  à  tous  ceux  qui  étoiént  là  : 
Hé  quoi,  leur  dit-il,  àimei-vous  mieux  me  vcrir  que  ce 
beau  fils?  Un  honime  extrêmement  superstitieux  lui 
disoit  une  fois  :  Ne  me  fâche  pas,  car,  d'un  coup  de 
poing,  je  te  romprois  la  tête.  Et  moi,  reprit-il,  je  te 
ferois  trembler  si  je  t'avois  seulement  regardé  dû 
côté  gauche.  Un  éërtain  Hégésias  le  prioit  un  jour 
de  lui  prêter  quelques  uns  de  ses  ouvrages  pour  ap- 
prendre la  philosophie  :  Dites-moi  un  peu ,  reprit 

37. 
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Diogène ,  si  vous  vouliez  manger  des  figues ,  vou- 
driez-vous  qu  on  vous  donnât  des  figues  en  peinture , 
et  n'en  achèteriez -vous  pas  de  véritables?  Avouez 
donc  que  vous  êtes  fou,  puisque  pouvant  embrasser 
Fexercice  véritable  de  la  philosophie,  vous  vous  con- 
tentez de  la  voir  par  écrit.  Quelqu'un  lui  reprochoit 
qu'il  s'étoit  enfui  de  son' pays  :  Hé,  misérable,  lui 
répliqua-t-il ,  n'y  ai-je  pas  trop  gagné,  puisque  c'est 
ce  qui  m'a  fait  devenir  philosophe?  Et  un  autre  qui 
lui  disoit  :  Ceux  de  Sinope  t'ont  banni  de  leur  pays  ; 
et  moi,  reprit-il,  je  les  condamne  à  n'en  bouger. 
Voyant  un  homme  qui  avçit  gagné  le  prix  aux  jeux 
olympiques ,  qui  menoit  paître  les  brebis  :  Pauvre 
homme,  lui  dit-il,  tu  n'as  quitté  les  jeux  olympiques 
que  pour  venir  aux  néméens.  On  lui  demandoit  une 
fois  d'où  venoit  que  les  athlètes  ne  sentoient  point 
es  coups  qu'on  leur  donnoit:  C'est,  reprit-il,  qu'ils 
ne  sont  faits  que  de  chair  de  pourceau  et  de  bœuf 
Il  demandoit  un  jour  l'aumône  à  une  statue,  et  la 
raison  qu'il  en  donna  :  Je  m'apprends ,  dit-il ,  à  être 
refusé.  Il  fut  obligé  au  commencement  de  demander 
l'aumône  pour  subsister.  Un  jour  donc,  comme  il 
pria  quelqu'un  de  la  lui  donner  :  Si  tu  l'as  jamais 
donnée  à  quelque  autre  en  ta  vie,  donne-la  moi;  si 
tu  ne  Tas  point  donnée,  commence  par  moi.  Un  ty- 
ran lui  demandoit  un  jour  quel  étoit  le  meilleur  ai- 
rain :  Celui ,  répliqua-t-il ,  dont  on  fond  les  statues 
d'Harmodius  et  d'Aristogiton.  A  propos  de  Denys  le 
tyran,  il  disoit  qu'il  traitoit  ses  amis  comme  des  sacs 
car,  ajoutoit-il,  il  les  prend  quand  ils  sont  pleins,  ej 
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les  jette  quand  ils  sont  vides.  Un  nouveau  marié  avoit 
fait  mettre  cette  inscription  sur  le  seuil  de  sa  porte  : 
Hercule  callinique^fils  de  Jupiter ^  loge  céans;  que  rien 
de  méchant  n  entre  ici  dedans  ;  mais  Diogène,  sans  dire 
mot,  écrivit  ceci  ensuite:  Jtprès  la  mort  le  médecin. 
Il  vit  une  fois  un  homme,  qui  s'étoit  ruiné  en  folles 
dépenses ,  qui  faisoit  son  souper  de  quelques  olives 
dans  une  gargoterie  :  Misérable ,  lui  dit-il,  si  tu  eusses 
dîné  de  la  sorte,  tu  ne  souperois  pas  aujourd'hui 
conmie  tu  fais.  Jl  disoit  que  les  nommes  vertueux 
étoient  les  images  des  dieux.  Il  appeloit  Famour  Toc- 
cupation  des  oisifs.  Quelqu'un  lui  ayant  demandé  ce 
,qu  il  croyoit  qu'il  y  eût  au  monde  de  plus  misérable , 
il  répondit  :  Un  vieillard  pauvre  ;  et  à  un  autre  qui 
s'enquéroit  de  lui  quelle  étoit  la  béte  la  plus  dange- 
reuse :  Un  médisant ,  répliqua-t-il ,  entre  les  farou- 
ches ;  et  un  flatteur  entre  les  privées.  Voyant  un  ta- 
bleau o^i  il  y  avoit  deux  centaures  fort  mal  peints  : 
Quel  est  le  Chiron  des  deux?  dit-il.  Il  appeloit  les  pa- 
roles de  flatterie  des  filets  de  miel;.çt  le  ventre,  la 
Charybde  de  la  vie.  Ayant  ouï  dire  qu'un  certain 
Didyme  avoit  été  surpris  en  adultère  :  Il  est  digne 
deux  fois,  dit -il,  d'être  pendu  par  son  nom'.  On 
lui  demandoit  un  jour  d'où  venoit  que  l'or  étoit  pâle  : 
C'est,  répliqua-t-il,  que  tout  le  monde  est  aux  aguets 
pour  l'attraper.  Voyant  une  femme  dans  une  li- 
tière :  Ce  n'est  pas  là,  dit-il ,  une  cage  pour  une  béte 
si  farouche.  Il  vit  un  jour  un  esclave  fugitif  qui 

'  Diogène  jouoit  ici  sur  le  mot  grec  Mu/ut^ç^  qui  signifie  jumeau, 
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était  ^w$  mr  la  mwripelle  .d*fiii  pipiM  i  Stai|i,amwlii| 
d^tt  prwdt  garde  d  y  timliier.vlJiie  fo»9  <^ 
bain,  il.  aperçut  un  certain  Cillius  tpù  ifitpît  w  de 
cet  voleurs  ^qui  viennpnt  pour  voler  lèe  biUta  de 
œnx'  qui  se  iMÛgnent,  et  s'ap^irocbant  de  bti  :  EjMhpe 
ponr  voler  ou  pour  vous  baigner ^iui  dit-jil,  qiftç  vous 
êtes  ici?  Voyant  un  j<HU!  des  fimyam.qu'oli  aveit 
pendues  à  des  oliviers:  {^wm  diwx».%Iécm4*iU 
que  tous  les  arbres  ponas^cipt  de  semUabfea  fruit;! 
Ayant  jwncontré  un  certain  .bww^  ^fÀ  éimt  f^mifié 
de  fiofloiller  dans  les^sépfdcref  ^  U  lui  dît  eiar40^d»uiip 
cesdeuxverç:  .,y^       .f^^  ^     -,^^     -•;*' 

<^  t'amène  «n  ces  fieax,lioiite  de  là  natoifé? 
yieiis4ûf<HiiUerle8mdl^j&qifenleiir8épa(b^        ' 


I    .  ■  ..!»••         ^ 


/       • 


,  .Qn  Ifii  djeniandoit  un  janr  s^il  ^yyyit  mi  idet  m 
npe  servante  ; .  il  rép^oiâit  que  non,  St  ^uif  est-  pe 
dmc ,  reprit  celui  qui  rinterrogeoit  y  qui  pwuJcft.  le 
soin  de  tes  funérailles  après  ta  morf?  Celui,  répli- 
qua-t-il,  qui  v(^dra  loger  dans  ma  maisoii.  Il  aper- 
çut un  jour  un  beau  garçon  qui  dorpioit  à  son  aise 
couché  tout  de  son  loqg  :  Béveille-toi,  lui  dit  Dio- 
gène  9  n'aS'tu  point  de  peur 

Qu'une  flèche ,  en  donnant ,  té  perce  par-derrière  ? 

et  à  un  autre  qui  aimoit  extrêmement  la  bpnne  chère  : 
Si  tu  n'y  donnes  ordre ,  lui  dit-il , 

Tes  jours  seront,  mon  fils ,  de  fort  courte  durée. 

Un  jour  Platon  discouroit  de  ses  idées,  assurant 
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qu'une  table  avoit  sa  tabléité,  et  un  pot  sa  potéité  : 
Pour  moi,  reprit  Diogène,  je  vois  bien  un  pot  et  une 
table;  mais  je  ne  vois  ni  potéité,  ni  tabléité.  C'est, 
lui  répliqua  Platon ,  que  tu  as  des  yeux  pour  voir  la 
table  et  les  pots,  mais  tu  n'as  pas  assez  d'esprit  pour 
concevoir  la  tabléité  et  la  potéité.  On  lui  demandoit 
une  fois  quel  homme  lui  paroissûit  Socrate  :  Un  fou, 
répliqua-t-il.  Un  autre  s'enquéroit  de  lui  en  quel  âge 
il  se  faUoit  marier  :  Quand  on  est  jetlne,  il  n'est  pas 
temps  ;  quand  on  est  vieUx ,  il  n'est  plus  t6mps.  Quel- 
qu'un lui  disoit  un  jour  :  Que  voudriez-vous  qu'un 
homme  vous  donnât  pour  recevoir  un  soufQet  de 
lui?  Un  casque,  reprit  Diogène.  Voyant  un  homme 
qui  se  paroit  :  Si  c'est  aux  hommes,  lui  dit-il,  que  tu 
veux  disputer  le  prix  de  la  beauté ,  tu  es  bien  misé- 
rable ;  si  c'est  aux  femmes ,  tu  es  bien  injuste.  Comme 
un  jeune  homme  eut  rougi  devant  lui  :  Courage ,  lui 
dit  Diogène,  je  vois  la  couleur  de  la  vertu.  Enten- 
dant un  jour  plaider  deux  avocats  sur  un  larcin  dont 
Tun  étoit  accusé  par  l'autre,  il  les  condamna  tou'sf 
deux  :  Car  l'un,  ajouta-t-il,  a  volé,  et  l'autre  ne  l'a 
point  été.  On  lui  demandoit  un  jour  quel  vin  étoit  le 
plus  agréable  à  boire  :  Le  vin  d'autrui,  répondit-il. 
On  lui  disoit  une  fois  :  Tout  le  monde  se  rit  de  toi  : 
Je  ne  suis  pas  ridicule  pour  cela ,  reprit-il.  Un  autre 
soutenoit  devant  lui  que  c'étoit  une  chose  malheu- 
reuse que  de  vivre  :  Dis  de  mal  vivre ,  interrompit 
Diogène ,  et  non  pas  de  vivre.  Quelques  uns  lui  con- 
seiUoient  de  faire  chercher  un  valet  qu'il  ayoit,  et 
qui  s'étoit  enfui.  Non ,  non ,  reprit-il ,  ce  seroit  une 
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chose  ridicule  que  Manès  se  pût  passer  de  Diogène, 
et  que  Diogène  ne  se  pût  passer  de  Manès.  Un  jour,, 
connue  il  mangeoit  des  olives,  un  homme  lui  vint 
offrir  des  gâteaux  ;  mais  il  le  renvoya  avec  ce  vers  : 

Fuyons ,  ami ,  fuyons  ces  infâmes  tyrans. 

On  lui  demandoit  une  fois  de  quelle  espèce  de  chien 
il  étoit  :  Quand  j'ai  faim,  répliqua-t-il ,  je  suis  doux 
comme  un  chien  de  Mélite;  mais  quand  je  suis  soûl, 
je  suis  ardent  connue  un  chien  de  Molosse.  Enfin, 
ajouta-t-il,  je  suis  de  cette  espèce  de  chien  qu'on  prise 
extrêmement,  mais  que  peu  de  personnes  veulent 
mener  à  la  chasse,  à  cause  de  la  fatigue  qu'il  se  faut 
donner.  En  effet,  vous  louez  assez  mon  genre  de  vie, 
mais  il  n'y  en  a  pas  un  qui  le  veuille  suivre  à  cause 
des  peines  et  des  sueurs  qu'il  faut  endurer.  On  s'en- 
quéroit  une  fois  de  lui  si  les  sages  mangeoient  des 
tartes  et  des  gâteaux  :  Que  cela  est  étrange,  répliqua- 
t-il,  qu'ils  en  mangent  tout  de  même  que  d'autres 
hommes  !  Quelqu'un  se  plaignoit  à  lui  de  ce  qu'on 
dounoit  souvent  l'aumône  à  de  gros  gueux  aveugles 
et  estropiés,  et  qu'on  ne  donnoit  rien  aux  philosophes  : 
C'est,  répliqua-t-il,  que  la  plupart  des  hommes  pré- 
voient bien  qu'ils  pourront  devenir  aveugles  ou  es- 
tropiés, mais  pas  un  n'aspire  à  devenir  philosophe. 
Il  demandoit  un  jour  l'aumône  à  un  homme  fort 
avare ,  et  comme  celui-ci  ne  se  pressoit  pas  trop  de 
la  lui  donner:  Je  ne  demande  pas  votre  mort,  lui 
dit-il,  je  demande  ma  vie.  Quelqu'un  lui  ayant  re- 
proché qu'il  avoit  autrefois  fait  de  la  fausse  mon- 
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noie  :  Il  est  vrai ,  lui  répondît-il,  que  j'ai  été  autrefois 
ce  que  vous  êtes;  mais  le  mal  est  que  vous  ne  serez 
jamais  ce  que  je  suis.  Et  à  un  autre  qui  lui  faisoit  le 
même  reproche  :  Je  pissois  aussi ,  répliqua-t-il ,  plus 
roide  en  ce  temps-là  que  je  ne  fais  à  cette  heure.  Un 
jour  étant  allé  à  Mynde,  il  prit  garde  en  entrant  que 
les  portes  de  la  ville  étoient  fort  grandes ,  bien  que 
la  ville  fût  fort  petite,  et  s'adressant  à  quelques  Myn^ 
diens  qui  étoient  là  :  Messieurs ,  leur  dit-il,  si  vous 
m'en  croyez,  vous  fermerez  les  portes  de  votre  ville 
de  peur  qu'elle  ne  sorte.  Voyant  un  homme  qu'on 
avoit  surpris  volant  deJa  pourpre,  et  qu'on  menoit 
en  prison,  il  lui  dit  sur-le-champ  ce  vers  : 

La  mort  sera  bientôt  de  ton  sang  empourprée. 

Cratère  l'ayant  fait  prier  de  le  venir  trouver  :  J'aime 
mieux^  répliqua-t-il ,  lécher  du  sel  à  Athènes ,  que  de 
manger  les  meilleurs  morceaux  du  monde  à  la  table 
de  Cratère.  Il  alla  voir  une  fois  un  certain  orateur 
nommé  Anaximène,  qui  étoit  fort  gras  :  Si  vous  fai- 
siez bien ,  lui  dit  Diogène ,  vous  nous  donneriez  la 
moitié  de  votre  ventre,  car  vous  n'en  seriez  pas  plus 
mal,  et  nous  nous  en  trouverions  mieux.  Un  jour, 
comme  ce  même  orateur  haranguoit  publiquement , 
Diogène  se  mit  à  montrer  de  loin  im  morceau  de  salé, 
et  attira  par  cette  action  tous  les  assistants  auprès  de 
soi;  et  comme  Anaximène  s'en  voulut  fâcher:  Vous 
voyez,  leur  dit  Diogène,  que  tous  les  beaux  discours 
de  votre  orateur  ne  valent  pas  un  liard,  car  mon  salé 
ne  m'a  pas  coûté  davantage.  On  lui  reprochoit  une 
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fois  qu'il  mangfeoit  en  plein  marché  :  G  est ,  répliqùa- 
t-il,  que  j  ai  faim  en  |>lein  marché.  Il  y  en  a  quelques 
uns  qui  lui  attribuent  encore  cet  autre  mdt-ci  :  Platon 
le  trouva  un  jour  qui  lavoitdes  choux,  et,  s'appro- 
chant  de  lui  :  Si  tu  eusses  pu  %e  résoudre ,  lui  dit-il 
tout  bas  à  Toreille ,  à  faire  la  cour  à  Denys  le  tyran, 
tu  ne  seroii  pas  réduit  à  laver  tôinnéme  tes  choux? 
Mais  Diogène  ^'approchant  de  lui  tout  de  même:  Si 
tu  eusses  pu  te  résoudre^j «lui  repartit-il,  à  laver  toi- 
ménïé  tes  choux,  ttf  ne  ^erois  pas  réduit  à  faire  la 
cour  à  Denys  le  tyran.  Quelqu'un  lui  disoit  un  jour: 
Tu  ne  saurois  croire  combien  il  y  a  dé  gens  qui  se 
moquent  de  toi  :  Peut-être ,  réplîqua-t-il ,  que  les  ânes 
se  moquent  d'eux  aussi  ;  mais  ils  ne  se  soucient  point 
pour  cela  des  ânes,  ni  moi  d'eux.  Voyant  un  jeune 
homme  qui  raisonnoit  de  philosophie  :  Courage,  lui 
dit-il;  voilà  les  moyens  de  rendre  les  ainants  de  ton 
corps  amoureux  de  ton  esprit.  Étant  un  jour  entré 
dans  le  temple  de  Samothrace,  comme  quelqu'un 
s'étonna  de  la  multitude  des  offrandes  qui  y  avoient 
été  faites  par  ceux  qui  avoient  fait  des  vœux  au  mi- 
lieu de  la  tempête ,  et  qui  étoient  échappés  du  nau- 
frage :  Vous  en  verriez  bien  d'autres ,  reprit  Diogène, 
si  tous  ceux  qui  n'en  sont  pas  réchappes  avoient  ac- 
compli les  leurs.  Il  y  en  a  qui  donnent  ce  mot  à  Dia- 
goras  :  il  vit  une  fois  un  jeune  homme  qui  alloit  à  un 
festin  :  Mon  ami,  lui  dit-il,  tu  en  reviendras  pire  que 
tu  n'es.  Ce  jeune  homme  le  rencontra  quelques  jours 
après,  et  Tayaut  abordé  :  Vous  voyez ,  lui  dit-il,  j'ai 
rite  an  festin ,  et  si  \o  n'en  suis  pas  empiré  pour  cela  : 
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^on,  .saji^s  doute,  reprit  PiogèjpiÇy'Cdr  tu  eu  es  plus 
gros  e%  pjius  gra^.  11  (Jemandoit  un  jour  h  quelqu'un 
quelqiie  chose  d  assez  grande  cQn€^équeuce  :  Si  tu  me 
peux  persuader,  lui  dit  Vautre,  que  je  te  la  dois  don- 
aer,  je  tç  la  dopne.  Moi,  répliqua  Djogène,  si  j'avois 
quelque,  chose  à  te  persuader,  je  te  persuaderois  de 
t'^er  pendre.  Un  jour,  comme  il  retournoit  de  La- 
cédénoone^  Athènes,  on  lui  deix^nda  d'où  il  venoit 
et  oti  il  allait  :  Je  viens  de  quitter  des.  hommes ,  dit-il, 
pour  voir  des  femmes.  Une  autre  fois  qu'il  retour- 
noit des  jeu^  olympiques.,  on  lui  demanda  s- il  y  avoit 
bien  du  monde  :  Pour  du  monde.,  répondiMl,  d  y  en 
a  assez,  mais  d'hommes^  fort  peu.  Il  comparoit  les 
prodigues  à  ces  figuiera  qui  nais$,ent  dans  des  préci- 
pices, dont  les  fruits  ne  sont  point  mangés  par  des 
hommes,  mais  p^rd,6S  corbeaux  et  par  des  vautours. 
Phryoé,  cette  fameuse. courtisane,  ayant  offert  h 
Delphes  upe  Yénu^.d  or,  il. alla  mettre  cette  inscrip- 
tion aurdlsssQus  :  Cette  Kéitus  a  été  érigée  des  dépouilles 
de  la  lubricité  de^  Grecs.  Un  jour,  comme  Alexandre 
p^ssoit  devant  lui:., Ne  me  connoisrtu  pas?  lui  dit  ce 
roi;  je  suis  le  grand  Alexandre;  et  moi,  réphqua 
Didgène,  je  suis  JDiogène  le  cynique.  On  lui  deman- 
doit  une  fois  d'où  venoit  qu'on  lappeloit  chien  :  C'est, 
répliqua-t-il,.  que  je.  caresse  cei^x  qui  me  donnent, 
j'aboie  après  ceux  qui  ne  me  donnent  rien,  et  je 
mords  les  coquins.  Comme  il  cueilloit  des  figues  à 
un  figuier,  quelqu'un  l'en  voulut  empêcher^  en  lui 
disant  que  cet  arbre  étoit  impur,  et  qu'il  y  avoit  peu 
de  temps  qu'un  homme  s'y  étoit  pendu  :  Eh  bien , 
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répondît-il,  je  le  purifierar.  Voyant. un  athlète  qui 
venoit  de  remporter  le  prix  aux  jeux  olympiques , 
et  qui  ne  pou  voit  détourner  «ses  yeux  de  dessus  une 
courtisane  :  Voyez ,  dit-il ,  ce  hra ve  champion ,  qu  une 
jeune  fille  emmène  par  le  collet.  Il  comparoit  les 
belles  courtisanes  à  du  miel  empoisonné.  Un  jour, 
comme  il  mangeoit  en  plein  marché ,  il  y  eut  plu- 
sieurs personnes  qui  s'amassèrent  autour  de  lui,  et 
qui  se  mirent  à  crier,  Au  chien!  au  chien Tmais  Dio- 
gène,  sans  s'émouvoir  :  C'est  vous ,  leur  répliqua-t-il, 
qui  êtes  des  chiens,  de  rôder  comtne  vous  faites  à 
Fentour  de  moi  durant  que  je  dîne.  Voyant  deux 
jeunes  débauchés  qui  se  cachoient  pour  éviter  sa 
rencontre  :  Ne  craignez  rien ^  leur  dit-il,  un  chien  ne 
mange  point  de  carottes.  On  lui  demandoit  un  jour 
d'un  jeune  efféminé  de  quel  pays  il  étoit  :  Voilà  une 
belle  demande,  répondit-il,  il  est  de  Tégée'.  Ayant 
rencontré  un  certain  homme  qui  avoit  la  réputation 
d'avoir  été  autrefois  un  méchant  athlète,  et  qui  de- 
puis s'étoit  fait  médecin:  Vraiment,  lui  dit-il,  vous 
avez  trouvé  un  beau  secret  pour  mettre  en  terre 
ceux  qui  vous  jetoient  à  terre  auparavant.  Un  jeune 
homme  lui  montroit  un  jour  une  cpée  qu'un  de  ses 
amoureux  lui  avoit  donnée:  Voilà  une  belle  épée, 
répondit-il,  mais  la  garde  en  est  fort  vilaine.  Comme 
quelques  uns  louoient  fort  un  homme  d'un  présent 
qu'il  lui  avoit  fait  :  Et  moi,  répliqua  Diogène,  vous 
ne  me  louez  point  de  l'avoir  mérité.  Quelqu'un  lui  re- 

C'est  encore  un  jeu  de  mots.  Le  mot  grec  Ityoç  veut  dire  bou- 
doir de  courtisane. 
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demandôit  un  manteau  :  Si  vous  me  Tavez  donné,  re- 
prit-il, il  est  à  moi;  si  vous  me  Favez  prêté,  je  m'en 
sers.  Un  autre  lui  dispît  une  fois  :  Il  a  de  For  caché 
sous  son  manteau  :  Oui,  sans  doute,  répliqua-*t-il,  et 
c'est  pour  cela  que  jëcouche  dessus.  On  lui  deman- 
doit  une  fois  quel  fruit  il  avoit  tiré  de  la  philosophie  : 
N'yaurois-je  pas  trop  gagné,  répliqua- t-il,  quand  je 
n'y  aurois  gagné  qufe  d'être  prêt  comme  je  suis  à  tous 
les  accidents  qui  pourroient  m'arriver?  Quelqu'un  le 
prioit  de  lui  dire  de  quel  pays  il  étoit:  Du  monde, 
répondit-il.  Comme  quelqu'un  sacrifioit  aux  dieux 
pour  avoir  un  fils':  Et  vous  ne'sacrifiez»>point,  lui 
dit-il,  pour  avoir  un  fils  honnête  homme.  Celui  qui 
avoit  la  charge  de  leVer  lataiHe  la  lui  vouloit  faire 
payer,  mais  il  le  renvoya  avec  oc  vers  : 


<i  'il 


Dépouillez  les  TroyeDS ,  mais  épargnez  Hector. 

Il  disoit  que  les  concubines*  étaient  les  reines  des 
rois ,  parcequ'elles  leur  fkisoient  faire  tout  .ce  qu'elles 
Youloiènt.  Les  Athéniens  ayant  résolu  qu'on  décer- 
neroit  à  Alexandre  les^  mêmes  honneurs  qu'à  Bac- 
chus  :  Faites-moi,  leur  dit-il,  tout  d'un  trait  votre 
Sérapis.  Quelqu'un  lui  reprochoit  qu'il  hantoit  des 
Ueux  infâmes  :  Le  soleil ,  répUqua-t-il ,  entre  bien 
dans  des  cloaques,  et  n'en  est  pas  gâté  pour  cela.  Un 
jour  qu'il  soupoit  dans  un  temple,  voyant  des  pains 
qu'on  y  avoit  apportés,  qui  étoient  sales  et  gâtés,  il 
les  alla  prendre  et  les  jeta  dehors,  disant4]ue  rien  de 
sale  ni  d'impur  ne  devoit  entrer  dans  le  temple.  On 
homme  lui  disoit  une  fois  qu'il  étoit  un  ignorant  qui 
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Bt  savmt  rien  et^qui  fid8oteie|diflo0O(dK:  iQliai^ 
Ir  ôonbrefenm ,  répondit^;  il^  iradrait  tMMijèârâ  tpie 
jé^k  fimé  beaaéoiip^|Miiir' hi'lBébflhsKûrt  eoniinê  j^ 
Cm;  On  fan'innénatun? jeurponr  être  son^dise^te  lii 
jeune  ^larçoa  qi^qn  lin  dÎBÉoit  qui  evopc  rât  hmm  .natiF 
rel  et  qoiiâloto'Uen  mong6tf)<idrâHi<fl  dcnhovifiâré 
de'nMu?  rèfHiitHi^il.  11  o[>mpuokTcmiE'*qQV)ji^^ 
kÎÉtt  St  qqi  ii(>Bt  mri^  à  deB'ti^ 
8<»i^inate  qU  n^ont  auiniireMt»M»l>lxn^^ 
an^éâtreVit  y  )rtntrbte'tonjoiin'4ua«lkn»i^ 
iMéiti;  et,)tomia6  on  iui'deniàiido^ 
Mt  cela'!  e?c»r;  répmcfiiHiF,  i^e  jî^Hie  ante'iéiMidil 
tenté  HHi  tie'àïfUi^  leconniÂw'dé'W'qftt^ 
ffiiti^i  11  disok  ioneibttà  «fai  îmneéfiE^sdiié  'M*^»Gï 
point  de  hônte'âe^te^iaira'fdyKVi^  làinàitiaflre ma'f^ 
fait,  car  elle  fa  fiût  hpinipe,  et  tu  iinShro^  de  deve- 
nir  femme!  Voyant  un  homme  sans  jugéitient  qui 
accordoit  un  Irfth  :  Ne  devrois-tu  pas  être  honteux, 
lui  dit-il,  de  savoir  mettre  un  luth  d^âccord,  et  de  né 
pouvoir  être  d'accord*  dviectdi-toêiàe?QueltJCi-rindii- 
soit  devant  lui  :  Pour  moi,' je  n'ai  poiiitd^inclinâtion 
à  là  philosophie  :  Pourquoi  vis-to  dond,  lui  répliqua- 
t-il,  puisque  tù  ne  te  soucies  point  dte  bien  vivre? 
Voyaût  un  jeune  homme  qui  parloir  de  iSoii  père  avec 
mépriis:  N'as-tù  point  de  hbnteVlui  dit4,  de  mépri- 
ser àVèc  orgueil  celui  qui  t'a  ddïiné  de  quoi  être  or- 
gueilleux? Entendant  un  bèati  gafÇdn  qùi^tehoit  des 
discours  sales:  Ne  devrôis-tU  pas  jhotfgîr',  hîî  dit-il, 
de  tirerd'une  gàinie  d'ivoire  une  laftfaédelplomb  ?  On 
lui  reprbcboit  qtf  il  allôit  bbii*e  au  cabaret  :  Vous 


DE  LA  VIE  DE  DIOGÉNE.  43i 

pourriez  ajouter,  répliqua-t-il,  que  je  me  fais  faire  la 
barbe  chez  un  barbier.  Comme  quelqu'un  Taccusoit 
d'avoir  reçu  un  manteau  d'Antipater,  il  lui  dit  ce 
vers  : 

•  Il  ne  faut  point  des  dieux  rejeter  les  largesses. 

Un  homme,  sans  y  prendre  garde,  le  heurta  d'un 
grand  ais  qu'il  portoit ,  et  se  mit  ensuite  à  crier  :  gare  1 
gare!  Mais  Diogèqe,  pour  toute  répopse,  s'appro- 
chant  de  lui,  lui  donna  un  bon  coup  de  bâton ,  et  se 
mit  çi.  crier  de  même  :  gare  !  gare  !  Voyant  un  débau- 
ché qui  sollicitoit  une  femme.de  mauvaise  vie  :  Mi- 
sérable, lui  dit-il,  que  cherch<çs-tu  en  un  lieu  où  le 
meilleur  pour  toi  c'est  de  ne  rien  obtenir?  Et  à  un 
autre  extrêmement  poudré  et  parfumé  :  Prends  garde, 
lui  dit-il,  que  les  parfums  de  ta  tête  ne  te  mettent  en 
mauvaise  odeur  clans  le  monde.  Il  disoit  que  les  es- 
claves obéissent  à  leurs  maîtres,  et  les  méchants  à 
leurs  passions,  Quçlq^'uE^  lui,  demandoit  d'où  venoit 
qu'en  grec  on  appelle  les  ^clav^s  andrapodas;  c'est, 
répliqua-t-il ,  qu'ils  ont  <^e^  pieds  d'homme  et  une 
ame  comme  la  tienne. 


H' 


DES  ESSENIENS. 


FRAGMENTS  TRADUITS  DE  PHILON. 


Il  y  a  parmi  les  Juifs  trois  différentes  sectes  qui 
font  profession  de  Tamour  de  la  sagesse.  La  pre- 
mière est  des  Pharisiens ,  la  deuxième  des  Saducéens  y 
et  la  troisième,  qui  paroit  aussi  la  plus  sainte  et  la 
plus  austère,  est  de  personnes  que  Ion  nomme  Essé- 
niens,  qui  sont  bien  Juifs  de  nation,  mais  qui  dont 
beaucoup  plus  étroitement  liés  ensemble  par  une 
affection  mutuelle  que  ne  sont  les  autres. 

Ils  abhorrent  toutes  les  voluptés  et  tous  les  plai- 
sirs ,  comme  mauvais  et  illégitimes ,  et  ils  tiennent 
comme  une  souveraine  vertu  parmi  eux  de  ne  se 
point  laisser  vaincre  à  leurs  passions.  C'est  pour- 
quoi ils  ont  de  Taversion  pour  le  mariage,  et  pren- 
nent seulement  auprès  d'eux  quelques  enfants  étran- 
gers, d'un  âge  tendre  et  susceptible  des  impressions 
qu'on  leur  veut  donner;  ils  les  regardent  comme 
leur  propre  sang,  les  forment  et  les  élèvent  selon 
leurs  mœurs  et  leur  discipline.  Leur  éloignementdu 
mariage  ne  vient  pas  de  ce  qu'ils  voudroient  abolir 
la  succession  des  enfants  aux  pères  ,*  qu'il  entretient 
dans  le  monde;  mais  c'est  qu'ils  croient  devoir  se 

4.  -*% 
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garantir  de  rincontinence  des  femmes,  4{ui,  selon 
leur  opinion ,  ne  gardent  presque  jamais  à  leurs  ma- 
ris la  fidélité  qu'elles  leur  doivent. 

Us  méprisent  les  richesses,  et  rien  ne  leur  parott 
plus  excellent  et  plus  admirable  qu'une  communauté 
de  tous  biens.  Aussi  Ion  n en  voit  point  entre  eux 
qui  soient  plus  riches  que  les  autres,  parcequ'ils  ont 
établi  comme  une  loi  inviolable,  à  tous  ceux  qui  em- 
brassent leur  genre  de  vie ,  de  distribuer  en  commun 
ce  qu'ils  possèdent.  De  là  vient  que  Ton  ne  voit  par- 
mi eux  ni  le  rabaissement  de  la  pauvreté,  ni  l'éléva- 
tion des  richesses,  et  que,  toutes  leurs  possessions 
étant  mêlées  ensemble,  ils  n'ont  tous  qu'un  seul  pa- 
trimoine comme  des  frères. 

Ils  tiennent  comme  une  chose  impure  les  eaux  de 
senteur  et  les  huiles  de  parfum;  et  si,  par  hasard  et 
malgré  eux,  on  en  a  répandu  quelques  gouttes  sur 
leurs  corps,  ils  se  lavent  et  se  nettoient  aussitôt  Ils 
croient  qu'il  n'y  a  rien  qui  soit  plus  dans  la  bien- 
séance que  de  fuir  toutes  les  délicatesses ,  et  de  ne 
porter  que  des  habits  blancs,  qui  sont  les  plus  sim- 
ples; ils  choisissent  quelques  uns  d'entre  eux,  à  qui 
ils  donnent  le  soin  de  pourvoir  aux  besoins  com- 
muns de  tous. 

Ils  ne  sont  pas  tous  retirés  dans  une  seule  ville  de 
la  Judée,  mais  plusieurs  habitent  en  diverses  villes; 
ceux  de  leur  compagnie  qui  viennent  du  dehors  sont 
'  reçus  par  eux  comme  en  leur  propre  maison,  et  ils 
vivent  avec  ceux  qu'ils  n'ont  jamais  vus  comme  avec 
leurs  plus  intimes  amis  :  c'est  pourquoi  ils  font  leurs 
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voyages  sans  porter  sur  eux  quoi  que  ce  soit,  sinon 
quelques  armes  pour  se  défendre  contre  les  voleurs. 
Il  y  a  dans  chaque  ville  une  personne  qui  a  la  charge 
de  recevoir  les  hôtes ,  et  de^es  pourvoir  d'habits  et  de 
toutes  les  autres  choses  dont  ils  ont  besoin. 

On  voit  dans  leurs  vêtements,  dans  leur  visage,  et 
dans  tous  leurs  gestes ,  la  même  simplicité  et  la  même 
modestie  que  dans  des  enfants  que  Ton  élève  sous 
une  étroite  discipline.  Us  ne  quittent  jamais  ni  leurs 
habits,  ni  leurs  souliers,  qu'ils  ne  soient  ou  entière- 
ment déchirés,  ou  tout-à-fait  usés  par  le^temps. 

Us  ne  vendent  jamais  rien,  et  n'achètent  rien  entre 
eux;  mais  ils  se  donnent  mutuellement  ce  dont  ils 
ont  besoin.  L'un  reçoit  de  l'autre  ce  qui  lui  est  né- 
cessaire ,  quoiqu'ils  ne  soient  pas  obligés  de  donner 
toujours  quelque  chose  en  échange  à  ceux  dont  ils 
reçoivent  ce  qu'ils  lejur  ont  demandé. 

Ils  ont  une  piété  toute  particulière  envers  Dieu; 
jamais  ils  ne  tiennent  aucun  discours  profane  avant 
le  lever  du  soleiU  mais  ils  passent  tout  ce  temps  en 
des  vœux  et  en  de»  prières  qu'ils  ont  reçues  de  leufs 
ancêtres,  comme  s'ils  demandoient  à  Dieu  de  faire 
lever  cet  astre.  Ensuite  de  quoi  les  directeurs  les  en* 
voient  tous  travailler  aux  métiers  auxquels  ils  sont 
propres  ;  et  après  qu'ils  ont  travaillé  avec  une  grande 
assiduité  jusqu'à  la  cinquième  heure,  c'est-à-dire 
jusqu'à  onze  heures,  ils  s'assemblent  encore  tous 
en  un  même  lieu,  où,  se  ceignant  d'une  espèce  de 
caleçon  de  toile,  ils  se  lavent  dans  l'eau  froide.  Ainsi 
purifiés,  ils  s'assemblent  en  un  autre  lieu  particiî* 
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lier,  dont  Fentrée  est  défendue  à  tous  ceux  qui  ne 
sont  pas  de  leur  profession.  « 

Us  entrent  dans  leur  réfectoire  avec  le  même  res- 
pect que  Ton  entreroit  dans  .quelque  temple  sacré, 
et,  s'y  étant  assis  en  silence  et  avec  modestie,  celui 
qui  a  la  charge  de  hire  le  pain  leur  en  distribue  à 
tous  selon  leur  rang,  et  le  cuisinier  leur  sert  aussi  à 
chacun  un  petit  plat  où  il  n  y  a  que  d'une  sorte  de 
viande.  Le  prêtre  fait  une  prière  avant  laquelle  il 
n'est  pas  permis  de  rien  manger;  aussitôt  qu'ils  ont 
achevé  de  dîner,  le  même  prêtre  fait  encore  une 
prière  ;  et  ainsi ,  soit  avant,  soit  après  leurs  repas ,  ils 
rendent  toujours  grâces  à  Dieu,  comme  à  celui  qui 
leur  fournit  leur  nourriture.  Ils  quittent  ensuite  ces 
vêtements  qu  ils  estiment  comme  sacrés ,  et  retour- 
nent à  leur  ouvrage  jusques  au  soir,  qui  est  le  temps 
où  ils  reviennent  souper.  S'il  leur  est  venu  quelques 
étrangers,  ils  les  font  seoir  à  la  même  table  qu'eux. 

Jamais  aucun  cri  ni  aucun  tumulte  ne  trouble  la 
paix  de  leur  solitude,  et  chacun  aime  mieux  laisser 
parler  les  autres  que  de  parler  luÎHnéme  lorsque  son 
rang  le  lui  permet;  de  sorte  que  le  grand  silence  qui 
régne  au-dedans  de  leurs  maisons  est  conune  une  es- 
pèce de  mystère  qui  donne  de  l'étonnement  et  de  la 
vénération  à  ceux  qui  sont  de  dehors.  La  principale 
cause  de  ce  grand  silence  est  leur  continuelle  sobrié- 
té, qui  leur  fait  réduire  leur  boire  et  leur  manger  à 
une  très  petite  mesure.  Ils  ne  font  jamais  rien  sans 
l'ordre  de  leurs  directeurs ,  excepté  deux  choses  que 
l'on  laisse  en  leur  liberté ,  qui  sont  d'avoir  compas- 
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sion  des  misérables  et  de  les  secourir;  car  il  leur  est 
permis  de  soulager  les  besoins  de  ceux  qui  sont  di-^ 
gnes  de  leur  assistance ,  et  de  leur  donner  de  quoi 
vivre  alors  qu'ils  en  manquent.  Mais,  quant  à  leurs 
propres  parents,  ils  ne  peuvent  jamais  leur  faire  au- 
cun don  sans  la  permission  des  supérieurs. 

Ils  sont  de  très  justes  modérateurs  de  leur  colère , 
et  savent  tempérer  leurs  ressentiments.  Us  sont  fidè- 
les dans  leurs  promesses  et  amateurs  de  Funion  et 
delà  paix. 

La  moindre  parole  qu'ils  aient  donnée  leur  est 
plus  inviolable  que  ne  sont  aux  autres  tous  les  $ei^ 
ments;  c'est  pourquoi  ils  ne  jurent  point  afin  qu'on 
les  croie,  estimant  que  les  jurements  sont  encore 
pires  que  les  parjures;  car  ils  disent  qu'un  homme 
est  déjà  condamné  de  mensonge  et  de  perfidie  dans 
l'esprit  de  ceux  qui  le  connoissent ,  lorsqu'on  ne  veut 
point  ajouter  foi  à  ses  paroles  s'il  ne  prend  Dieu  à 
témoin  pour  persuader  qu'elles  sont  sincères. 

Ils  s'appliquent  avec  un  soin  particulier  à  la  lec- 
ture des  livres  des  anciens^,  et  recherchent  principa- 
lement ceux  qui  sont  utiles  et  pour  l'ame  et  pour  le 
corps,  et  ceux  dont  ils  peuvent  tirer  la  connoissance 
de  quelques  herbes  salutaires  ou  de  là  vertu  parti- 
culière de  quelques  pierres  minérales,  propres  à  la 
guérison  de  toutes  sortes  de  maux. .. 

Lorsque  quelqu'un  se  présente  pour  entrer  dans 
leur  société ,  ils  ne  l'y  admettent  pas  aussitôt;  mais 
ils  le  font  demeurer  aù-dehors  l'espace  d'un  an ,  et 
lui  proposant  le  même  genre  de  vie  que  leleur,  ils 
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Bt  savoît  rien  et  qui  fidsoitie  plBioso|die:  Qkum^ 
h*  ôontreiSerai8,  répôndit-fl,  il  fiiudrat  toiqoàrh  ^pe 
je  -le'  fosse  beaoâoiip  ^oat  k-iDeblraliBârti  eonaUDe  je 
Cms;  On  lai'kmenatmi;' jour  poor  être  son>di8eiple  tm 
jeune  garçon  quVielin  dîÉoit  que  avokiin liee« iMii- 
rel  et  qoi'étoît'lnen  mongénîi  )  QeTâ-tdl  éoéoittUa» 
de' nui?  rèfNirtîc»U.-11  àmipu0kïOÉnKviqpv>|ittfleiit 
bien  M  qiB  ibni  mat  à  deB'iûtfis  t|n  nA|^^ 
aèn  jrmaiï  qtai  n'ont  aufcninwm'—iiifc  LovwpJAlviMt 
an  AéâtreVil  y  itotit»ttonjoors'ijnaaélè#tfdi^ 
seMènt;et,iâoniiû6  on  faijênauidqte  pcwiiqiiteillit' 
Mt  oeh-:  Géêîj'répoù^uHrj  ijiejèm»  soliiéMAi 
àmtè-mai  yje'àjfcire  le  coiinlÉtogd»*oe*qWM>#)iitM8 
snitited;  Il  disote  unie  Ibis  &  du  jraneêfiBiinbii  rlJkVi^ 
point  de  honte^de^te-faipe-pbre^qaelà-M 
fait,  car  elle  t^a  frit  hoinme,  et  tu  t^efiJMroftB  dç^i^eve- 
nir  femme!  Voyant  un  homme  sans  jngeilient  qui 
aocordoit  un  lilA  iHft  émtiAMa  pbS^  èls^'héEÔikdû, 
lui  dit-il ,  de  savoir  mettre  un  luth  d^âccord ,  et  de  né 
pouvoir  être  d'accord  avec  tôî-toêiàe?  Quehjû'iindï- 
soit  devant  lui  :  Pour  moi,' je  n'ai  poiiit  d'inclination 
à  la  philosophie  :  Pourquoi  vis-tu  doiiti,  lui  répliqua- 
t-il,  puisque  tû  ne  te  soucies  point  dte  bien  vivre? 
Voyant  uii  jeime  homme  qui  parloit  dé  Son  père  avec 
mépris  :  N'as-tu  point  de  honte',  lui  dit^i-l,  de  mépri- 
ser âVèc  orgueil  celui  qui  t'a  doïmé  de  quoi  être  or- 
gueilleux? Entendant  un  beau  garÇdn  qtii'teiioit  des 
discours  sales  :  Ne  devrois-tu  pas  i^tfg^r;  hlî  dit-il , 
de  tirer  d'une  gâlne  d'ivoire  une  btùé  de' plomb  ?  On 
lui  ■  reprocfaoit  qtf'il  all<iit  boii*e  au  cabaret  :  Vous 
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pourriez  ajouter,  répliqua-t-il ,  que  je  me  fais  faire  la 
barbe  chez  un  barbier.  Comme  quelqu'un  Taccusoit 
d'avoir  reçu  un  manteau  d'Antipater,  il  lui  dit  ce 
vers  : 

•  Il  ne  faut  point  des  dieux  rejeter  les  largesses. 

Un  homme,  sans  y  prendre  garde,  le  heurta  d'un 
grand  ais  qu  il  portoit ,  et  se  mit  ensuite  à  crier  :  gare  l 
gare!  Mais  Diogène,  pour  toute  répopse,  s'appro- 
chant  de  lui,  lui  donna  un  bon  coup  de  bâton ,  et  se 
mit  II.  crier  de  même  :  gare  !  gare!  Voyant  un  débau- 
ché qui  sollicitoit  une  femnie  de  mauvaise  vie  :  Mi- 
sérable, lui  dit-il,  que  cherch(çs-tu  en  un  lieu  où  le 
meilleur  pour  toi  ç  est  de  ne  rien  obtenir?  Et  à  un 
autre  extrêmement  poudré  et  parfumé  :  Prends  garde, 
lui  dit-il,  que  les  parfums  de  ta  tête  ne  te  mettent  en 
mauvaise  odeur  clans  le  monde.  Il  disoit  que  les  es- 
claves obéissent  à  leurs  maîtres,  et  les  méchants  à 
leurs  passions,  Quelq^'un^  lui  demandoit  d'où  venoit 
qu'en  grec  on  appelle  les  esclaves  andrapodas;  c'est, 
répIiqua-t-il ,  qu'ils  ont  (Jeç  pieds  d'homme  et  une 
ame  comme  la  tienne. 
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plus  grande  vénération  que  celui  du  législateur 
Moïse;  jusque-là  que  quiconque  d'entre  eux  a  osé 
le  blasphémer,  est  aussitôt  condamné  à  mort. 
.  Ils  font  gloire  d'avoir  une  grande  déférence  pour 
les  anciens /et  de  céder  à  ce  que  plusieurs  ont  détei^ 
miné. 

Ils  sont  infiniment  plus  soigneux  que  tout  le  reste 
des  Juifs  à  s  abstenir;  les  jours  de  sabbat,  de  tout 
travail  des  mains;  car  non  seulement  ils  préparent 
leur  nourriture  dès  le  jour  précédent,  pour  ne  point 
même  allumer  de  .feu  en  ce  saint  jour,  mais  ils  font 
encore  scrupule  d'y  remuer  le  moindre  instrument 
et  le  moindre  meuble. 

Ils  vivent  pour  l'ordinaire  fort  long-temps,  et  il  y 
en  a  plusieurs  d'entre  eux«qui  passent  même  au-delà 
de  cent  ans  ;  ce  qui  provient,  je  crois,  de  la  Tie  sobre 
et  réglée  qu'on  leur  voit  mener. 

Ils  méprisent  toutes  les  adversités,  et  il  n'y  a  point 
de  douleur  si  grande ,  qu'elle  ne  cède  à  la  grandeur 
de  leur  courage.  Ils  font  plus  d'état  d'une  mort  belle 
et  glorieuse  que  de  l'immortalité  même.  La  guerre 
des  Romains  a  fourni  des  "preuves  suffisantes  de  cette 
disposition  de  leur  ame;  car,  au  milieu  des  supplices 
et  des  tortures,  au  milieu  des  feux  et  des  déboite- 
ments de  membres  qu'on  leur  faisoit  endurer,  et 
de  tous  les  divers  tourments  par  lesquels  on  vouloit 
les  contraindre  ou  de  blasphémer  le  nom  du  législa- 
teur, ou  de  manger  des  viandes  qu'ils  n'ont  pas  cou- 
tume de  manger,  non  seulement  ils  ne  condescendi- 
rent à  faire  aucune  de  ces  choses,  mais  ils  ne  dai- 
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FRAGMENTS  TRADUITS  DE  PHILON. 
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Il  y  a  parmi  les  Juifs  trois  difFérentes  sectes  qui 
font  profession  de  Tamour  de  la  sagesse.  La  pre- 
mière est  des  Pharisiens ,  la  deuxième  des  Saducéens , 
et  la  troisième,  qui  paroît  aussi  la  plus  sainte  et  la 
plus  austère,  est  de  personnes  que  Ton  nomme  Essé- 
niens,  qui  sont  bien  Juifs  de  nation,  mais  qui  dont 
beaucoup  plus  étroitement  liés  ensemble  par  une 
affection  mutuelle  que  ne  sont  les  autres. 

Ils  abhorrent  toutes  les  voluptés  et  tous  les  plai- 
sirs, comme  mauvais  et  illégitimes,  et  ils  tiennent 
comme  une  souveraine  vertu  parmi  eux  de  ne  se 
point  laisser  vaincre  à  leurs  pasi^ions.  C'est  pour- 
quoi ils  ont  de  l'aversion  pour  le  mariage,  et  pren- 
nent seulement  auprès  d'eux  quelques  enfants  étran- 
gers, d'un  âge  tendre  et  susceptible  des  impressions 
qu'on  leur  veut  donner;  ils  les  regardent  comme 
leur  propre  sang,  les  forment  et  les  élèvent  selon 
leurs  mœurs  et  leur  discipline.  Leur  éloignementdu 
mariage  ne  vient  pas  de  ce  qu'ils  voudroient  abolir 
la  succession  des  enfants  aux  pères,'  qu'il  entretient 
dans  le  monde;  mais  c'est  qu'ils  croient  devoir  se 

4.  «ïS 
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'  Il  y  en  a  quelques  uns  parmi  eux  qui  se  mêlent  de 
prévoir  les  choses  futures ,  et  qui  en  cherchant  la 
connoissance  par  la  lecture  des  livres  sacrés ,  par  des 
purifications  particulières,  et  par  les  oracles  des  pro- 
phètes ;  et  il  arrive  rarement  qu'ils  se  trompent  dans 
leurs  prédictions. 

Il  y  a  encore  une  autre  sorte  d'Esséniens ,  qui  smit 
entièrement  conformes  aux  premiers,  quant  à  leur 
vivre,  leurs  coutumes,  et  leurs  constitutions,  mais 
qui  n'ont  pas  du  mariage  le  même  sentiment  qu'eux. 
Car  ils  disent  que  ceux  qui  ne  se  marient  point  re- 
tranchent une  grande  partie  de  la  vie ,  qui  est  la  suc- 
cession des  enfants,  ou  plutôt  que  si  tout  le  monde 
suivoit  leur  exemple,  toute  la  race  des  hommes  s'é- 
teindA>it  bientôti 

Au  reste,  ils  éprouvent  leurs  femmes  durant  trois 
ans,  et  après  qu  ils  ont  reconnu,  par  des  effets  natu- 
rels ,  qu'elles  pourront  être  fécondes ,  ils  se  marient 
enfin.  Tout  le  temps  qu'elles  sont  grosses ,  ils  ne  les 
voient  point,  montrant  bien  par  là  qu'ils  se  marient, 
non  pas  pour  le  plaisir,  mais  pour  la  seule  généra- 
tion des  enfants. 

«  Les  Esséniens  font  profession  de  remettre  entre 
les  mains  de  Dieu  le  gouvernement  de  toutes  choses. 
Ils  soutiennent  que  les  âmes  sont  immortelles,  et 
croient  que  la  justice  doit  être  le  principal  objet  de 
nos  désirs.  Ils  envoient  des  offrandes  au  temple, 
mais  ils  n'y  sacrifient  point ,  à  cause  de  la  différence 

*  Antiq.  jud.,  lib.  XYIII ,  cap.  u. 
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voyages  sans  porter  sur  eux  quoi  que  ce  soit,  sinon 
quelques  armes  pour  se  défendre  contre  les  voleurs. 
Il  y  a  dans  chaque  ville  une  personne  qui  a  la  charge 
de  recevoir  les  hôtes ,  et  de j|.es  pourvoir  d'habits  et  de 
toutes  les  autres  choses  dont  ils  ont  besoin. 

On  voit  dans  leurs  vêtements,  dans  leur  visage,  et 
dans  tous  leurs  gestes ,  la  même  simplicité  et  la  même 
modestie  que  dans  des  enfants  que  Ton  élève  sous 
une  étroite  discipline.  Us  ne  quittent  jamais  ni  leurs 
habits,  ni  leurs  souliers,  qu  ils  ne  soient  ou  entière- 
ment déchirés ,  ou  tout-à-fait  usés  par  le.temps. 

Us  ne  vendent  jamais  rien,  et  n'achètent  rien  entre 
eux;  mais  ils  se  donnent  mutuellement  ce  dont  ils 
ont  besoin.  L'un  reçoit  de  lautre  ce  qui  lui  est  né- 
cessaire, quoiqu'ils  ne  soient  pas  obUgés  de  donner 
toujours  quelque  chose  en  échange  à  ceux  dont  ils 
reçoivent  ce  qu'ils  leur  ont  demandé. 

Us  ont  une  piété  toute  particulière  envers  Dieu  ; 
jamais  ils  ne  tiennent  aucun  discours  profane  avant 
le  lever  du  soleiU  mais  ils  passent  tout  ce  temps  en 
des  vœux  et  en  de»  prières  qu'ils  ont  reçues  de  leufs 
ancêtres,  comme  s'ils  demandoient  à  Dieu  de  faire 
lever  cet  astre.  Ensuite  de  quoi  les  directeurs  les  en- 
voient tous  travailler  aux  métiers  auxquels  ils  sont 
propres;  et  après  qu'ils  ont  travaillé  avec  une  grande 
assiduité  jusqu'à  la  cinquième  heure,  c'est-à-dire 
jusqu'à  onze  heures,  ils  s'assemblent  encore  tous 
en  un  même  lieu,  où,  se  ceignant  d'une  espèce  de 
caleçon  de  toile,  ils  se  lavent  dans  l'eau  froide.  Ainsi 
purifiés,  ils  s'assemblent  en  un  autre  lieu  particiî- 
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lier^  dont  Tentrée  est  défendue  à  tous  ceux  qui  ne 
sont  pas  de  leur  profession.  • 

Ils  entrent  dans  leur  réfectoire  avec  le  même  res- 
pect que  Ton  entreroit  dans  quelque  temple  sacré, 
et  y  s'y  étant  assis  en  silence  et  avec  modestie,  celui 
qui  a  la  charge  de  £adre  le  pain  leur  en  distribue  à 
tous  selon  leur  rang,  et  le  cuisinier  leur  sert  aussi  à 
chacun  un  petit  plat  où  il  n'y  a  que  d'une  sorte  de 
viande.  Le  prêtre  fait  une  prière  avant  laquelle  il 
n'est  pas  permis  de  rien  manger;  aussitôt  qu'ils  ont 
achevé  de  dtner,  le  même  prêtre  fait  encore  une 
prière  ;  et  ainsi ,  soit  avant ,  soit  après  leurs  repas ,  ils 
rendent  toujours  grâces  à  Dieu,  comme  à  celui  qui 
leur  fournit  leur  nourriture.  Us  quittent  ensuite  ces 
vêtements  qu'ils  estiment  comme  sacrés,  et  retour- 
nent à  leur  ouvrage  jusques  au  soir,  qui  est  le  temps 
où  ils  reviennent  souper.  S'il  leur  est  venu  quelques 
étrangers,  ils  les  font  seoir  à  la  même  table  qu'eux. 

Jamais  aucun  cri  ni  aucun  tumulte  ne  trouble  la 
paix  de  leur  solitude,  et  chacun  aime  mieux  laisser 
parler  les  autres  que  de  parler  luimême  lorsque  son 
rang  le  lui  permet;  de  sorte  que  le  grand  silence  qui 
régne  au-dedans  de  leurs  maisons  est  comme  une  es- 
pèce de  mystère  qui  donne  de  l'étonnement  et  de  la 
vénération  à  ceux  qui  sont  de  dehors.  La  principale 
cause  de  ce  grand  silence  est  leur  continuelle  sobrié- 
té, qui  leur  fait  réduire  leur  boire  et  leur  manger  à 
une  très  petite  mesure.  Ils  ne  font  jamais  rien  sans 
Tordre  de  leurs  directeurs ,  excepté  deux  choses  que 
l'on  laisse  en  leur  liberté ,  qui  sont  d'avoir  compas- 


DES  ESSÉNIENS.  487 

sîon  des  misérables  et  de  les  secourir;  car  il  leur  est 
permis  de  soulager  les  besoins  de  ceux  qui  sont  di-^ 
gnes  de  leur  assistance ,  et  de  leur  donner  de  quoi 
vivre  alors  qu'ils  en  manquent.  Mais,  quant  à  leurs 
propres  parents,  ils  ne  peuvent  jamais  leur  faire  au- 
cun don  sans  la  permission  des  supérieurs. 

Ils  sont  de  très  justes  modérateurs  de  leur  colère , 
et  savent  tempérer  leurs  ressentiments.  Us  sont  fidè- 
les dans  leurs  promesses  et  amateurs  de  Funion  et 
delà  paix. 

La  moindre  parole  qu'ils  aient  donnée  leur  est 
plus  inviolable  que  ne  sont  aux  autres  tous  les  sei^ 
ments;  c'est  pourquoi  ils  ne  jurent  point  afin  qu'on 
les  croie,  estimant  que  les  jurements  sont  encore 
pires  que  les  parjures;  car  ils  disent  qu'un  homme 
est  déjà  condamné  de  mensonge  et  de  perfidie  dans 
l'esprit  de  ceux  qui  le  connoissent ,  lorsqu'on  ne  veut 
point  ajouter  foi  à  ses  paroles  s'il  ne  prend  Dieu  à 
témoin  pour  persuader  qu'elles  sont  sincères. 

Ils  s'appliquent  avec  un  soin  particulier  à  la  lec- 
ture des  livres  des  anciens*,  et  recherchent  principa- 
lement ceux  qui  sont  utiles  et  pour  i'ame  et  pour  le 
corps,  et  ceux  dont  ils  peuvent  tirer  la  connoissance 
de  quelques  herbes  salutaires  ou  de  la  vertu  parti- 
culière de  quelques  pierres  minérales,  propres  à  la 
guérison  de  toutes  sortes  de  maux. 

Lorsque  quelqu'un  se  présente  pour  entrer  dans 
lenr  société,  ils  ne  l'y  admettent  pas  aussitôt;  mais 
ils  lé  font  demeurer  au-dehors  l'espace  d'un  an,  et 
lui  pn^^ant  le  même  genre  de  vie  que  le  leur,  ils 
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Ini  dminëiit  une  bôcke  pohr  'travayter  et  cette teté 
dé  caleçon  idoiit  nous  avons  parlé,  ei  lot  font  poriBr 
«B  habit  blanc.      • 

Après  cpi'il  a' -donné  dorant  tont  oe  teiaîptf  dés 
preùTes'  de  fo  tenipéranae,  on  fan  aeoordela  mftÉfte 
nourriture  qu'aux  antres;  et  on  lui  permet  de'êe  sier- 
TÎr  des  eaux  lés  pfatt  pures  pom*  se  la vter  ;  ils  lie  nd- 
mettent  pas  néanmoins  encore  à  leur  Mdênêxtàf 
après  QUé  ion  a  éprouvé  sa  tèmpét^aïuis' vuMWtim 
an,  on  veut  éprouver  outre  cela  son  esjnit  é# ëèsflte- 
tord,  Tespace  de  deuxanttéesVM  si TnA  MM^^ 
qu'il  est  digne  d*étre  reçu,  en* le  refcnt^iflwt.  fVMftt^ 
fins,  il  ne  paÂidpe  point  à  h  taUe  eoiotmmè,  ^^ 
n  ait  promis,  perdes  senMnts  BfMemMI'et  tetifMés, 
pctaiièrement,  ^lionoiier-br  DfVinilA'4  ^^  csAierdK* 
gienx;  ensuite  de  rendre  aurhombMeeëiqittlear  m 
dû  sdon  la  justice;  de  ne  faine  jam»s  tort  à  pèriJonne, 
ni  de  eoti  propre  mouveniedttty'ni  qvaskà'&tt  lêfitti  au* 
roit  commandé;  d'abhorrer  toujours  les  méchants, 
et  de  secourir  et  défendre  les  gens  de  bieâd;  de  gar- 
der la  foi  à  tout  le  monde,  et  principalement  aux 
puissances  supérieures ,  étant  persuadée  qu'il  n'y  a 
point  d  autorité  et  de  domination  dans  le  monde  qui 
ne  soit  établie  de  Dieu;  et  que  si  lui*niéme  vient  à 
être  élevé  en  puissance,  il  n'en  abusera  point,  en 
maltraitant  ceux  qui  lui  seront  soumis ,  et  n'affectera 
point  de  se  distinguer  d'eux  par  la  magnificence  des 
iiabits  et  par  tous  les  autres  ornements  du  luxe.  Ils 
font  voeu  encore  d'aimer  toujours  la  vérité,  et  de  re- 
prendre les  menteurs  ;  de  ne  souiller  leurs  main&^ 


k 
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ilaucun  larcin,  et  de  garder  leur  ame  pure  djB  tout 
gain  injuste;  de  ne  rien  cacher  à  ceux  de  leur  profes- 
sion, et  de  ne  rien  découvrir  aux  autres  de  leurs  mysr 
tères,  quand  on  les  voudroit  contraindre  jusqu'à  leur 
faire  souffrir  la  mort  même.  Outre  cela,'  ils  font  en- 
core serment  de  n'enseigner  jamais  d'autre  doctrine 
que  celle  qu'ils  ont  reçue;  de  garder  avec  un  très 
grand  soin  les  livres  de  leur  secte  et  les  noms  des 
anges.  Voilà  les  serments  par  lesquels  ils  engagent 
les  personnes  qui  embrassent  leur  profession. 

Criant  à  ceux  qui  sont  convaincus  de  quelques 
fautes  considérables,  ils  les  chassent  de  leur  société  : 
et,  pour  l'ordinaire,  celui  qui  a  été  ainsi  excommu- 
nié, finit  ses  jours  misérablement;  car  étant  comme 
lié  à  eux  et  par  ses  serments  et  par  la  vie  qu'il  a  me- 
née,, on  ne  lui  laisse  recevoir  aucune  nourriture  de 
la  main  des  autres.  Ainsi,  ne  s^  repaissant  que  de 
quelques  herbes,  son  corps  se  détruit  peu  à  peu  par 
la  £aim,  jusqu'à  ce  qu'il  vienne  à  mourir.  C'est  pour- 
quoi il  y  en  a  plusieurs  dont.ils  ont  eu  compassion, 
et  qu'ils  ont  comme  rappelée  à  la  vie,  lorsqu'ils  ren- 
doient  leurs  derniers  soupirs,  jugeant  que  des  tour- 
ments qui  les  avoient  réduits  à  une  telle  extrémité , 
étoient  suffisants  pour  l'expiation  de  leurs  fi^utes. 

Ils  sont  fort  exacts  et  fort  équitables  dans  leurs 
jugements.  Us  s'assemblent  pour  le  moins  au  nombre 
de  cent,  lorsqu'ils  veulent  juger  de  quelque  chose; 
et  ce  qu'ib  ont  une  fois  arrêté  demeure  ferme  et  imr 

m  fiable. 

Après  Dieu,,  il  .n  y.a  point  de  nom  qui  leur  soit  en 
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])ioft'gmid6  vétiénitkm  quto,  wliâ  4n  ' iéjgiikiiiir 
Motte;  jusque-^là  que .quioooqiie  d^^ntseieux^i^Mé 
le  Uaspkébier»  eet  «iiwitAt  oûBdamné  à  mcMt.  ^ 
y  ik  foDt-^oire  d'«Voiriine  grande  défiéfenœ  poer 
ke  aocten»/et  de  céder  à>oeqiie  {dwieuci  OBtdélar-. 
niiDe* 

Ik  eont  infiniment  plus  soigneux  qoetoatlejeete- 
de»  hph  às*abitemr|  leftîoorfrdeMblMit^jde.  lon^ 
trai(aU  de»  maint;  car  Jiqii  seulement  ik  prépevpt' 
leur  nonnriture  dès  le  jour  préoédeàt ,  pour  jie.-pqiBi 
mtme^ellimierdeien  eacesaint  jonr^imais^ik  font 
encore  scrupule  d-y  ramuer  k  mmadre  im^mment- 
etk  moindre ineuMe»-*r* •      -"  -  «  -'-•  ■[  -"  > 

Ik  vivent  piMir  Tordineisefact  leng^ton^MvÀ  il  y 
en  a  plusieurs  d^^enir^^JenoMini  pitMent  w|iiie  wm  ddà 
de  cttKians;  ce'ipti  provient^' je  crossj  deJbMnfi«ohie 
elTégiéè  qu'on ]ettr*vcît  mener,  •^'.'i t 'i' 
-  IkméjuisMÎt^totttesks^dveiipMsvetiliiyA'psint 
de  douleur  si  grande ,  qu'êUe  ne  cède  à  k  grs^denr 
de  leur  courage.  Us  font  plus  d'état  d'une  mort  bdle 
et  glorieuse  que  de  Fimmortalité  même.  La  guerre 
des  Romains  a  fourni  des^^reuves  suffisantes  de  cette 
disposition  de  leur  ame;  ear,au  milieu  des  supplices 
et  des  tortures,  au  milieu  des  feux- et  des  déboîte- 
ments de  membres  qu'on  leur  Sûsoit  endurer,  et 
de  tous  les  divers  tourments  pàrlesqudsoù-vonloit 
les  contraindre  ou  debkspbémer  le  nom  du  légisk-- 
teur,  ou  de  manger  des  viandes  qùi'ik  n'ont  pasr  cou- 
tume de  manger,  non  seulement  ils  ne  condescendis 
rent  à  faire  aucune  de  ces  choses>  mais  ils  ne 
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gnoient  pas  même  flatter  leurs  bourreaux  le  moins 
du  monde,  et  répandre  une  seule  larme. 

Au  contraire,  riant  parmi  les  douleurs,  et  se  mo- 
quant de  ceux  qui  les  appiiquoient  aux  tortures  les 
plus  cruelles,  ils  rendoient  Famé  avec  alégresse,  et 
comme  la  devant  bientôt  recouvrer.  Car  c'est  une 
opinion  qiii  s'est  affermie  parmi  eux,  que  les  corps 
sont  mortels  et  d'une  matière  qui  n'a  aucune  solidité; 
au  lieu  que  les  âmes  sont  immortelles  et  durent  tou- 
jours, et  que,  sortant  d'un  air  pui"  et  subtil,  elles 
entrent  dans  le  corps  comme  dans  une  étroite  pri- 
son, par  la  force  de  certains  charmes  naturels  qui 
les  y  entraînent  ;  mais  qu'aussitôt  qu'elles  sont  déta- 
chées des  liens  de  cette  diair,  *se  trouvant  comme 
délivrées  d'une  longue  servitude,  elles  se  rejetassent 
alors  au  miUeu  des  airs.  Ils  soutiennent  même  (et 
suivent  en  cela  l'opinion  commune  des  Grecs  )  qu'il 
y  a  au-delà  de  l'océan  une  demeure  destinée  pour  les 
âmes  innocentes,  c'est-à-dire  un  heu  qui  n'est  in- 
commodé ni  de  la  pluie,  ni  de  la  neige ,  ni  de  la  cha- 
leur excessive,  mais  qui  est  continuellement  tempéré 
par  le  souffle  agréable  d'un  doux  zéphyr  qui  s'y  élève 
de  l'océan;  et  qu'au  contraire,  pour  les  âmes  crimi- 
nelles, il  y  a  des  cachots  q*ii  sont  également  téné- 
breux ,  et  où  l'on  ne  trouve  que  des  supplices  qui 
durent  toujours. 

Voilà  quelle  est  la  théologie  des  Esséniens  tou- 
chant la  nature  de  l'anie;  et  leur  sagesse  a  je  ne  sais 
quels  appas  inévitables  qui  gagnent  le  cœur  de  tous 
ceux  qui  l'ont  une  fois  goûtée. 


44a  DES  E8SÉRIEM& 

-  Iiy6na<{ud[qiietiiii8paiviieiix.4|iii-WBA«^ 
prévoir  les  choses  iiitujres,  e|  qui  6»  ohCTchgurh 
ooBiioissaiice  par  la  lectoie  diS'Unvs  sacré»,  pv/dfls 
porificaticms  paiiicaliài^s,  et  par  les  oncles 
phétes;  et  il  arrive  raremeBft.qa^ils  se  traoqpenidiii 
lenrs  prédictioiis* 

.  n  y  a  encore  «ne  antre  sorte  d^EssénieMy^qûasuÉ 
entiteement  confiirmes  ans  premiers,  quant  à  lear 
vivre,  leurs  coutumes,  et  kurs  cesMtitÉtioiia,  bmôs 
qui  n'oDtipas  du  mariage.le  milmfi  Mintiimi  qn^nBï 
Ctar  ils  disent  que  ceux  qui  ne  se  marient  peint  ve» 
trenehem  une  grande  partie  de  la  vie ,  ouB  est  la  sna* 
eesskni'des  enfiuits,>  ou  plut6t  qne  si  tout  le  monde 
euivoit  leur  exemple,  toute  la  raosides  faouuMos'é- 
mwnroit  wenum 

'  An  reste,  ils  éprouvent. leurs femmsàdaranotjlmis 
ans,  et  «près  qn'iis  ont  recomAi,  pat  des  effisfisnato- 
rris,  qu'elles  pourront  être  fiiceodes,  ils  sêàsarient 
enfin.  Tout  le  temps  qu'elles  sont  grosses,  ils  ne  les 
voient  point,  montrant  bien  parla  qu'ils  se  marient, 
non  pas  pour  le  plaisir,  mais  pour  la  seule  généra- 
tion des  enfants. 

>  Les  Esséniens  font  profession  de' remettre  entre 
les  mains  de  Dieu  le  gouvernement  de  toutes  choses. 
Us  soutiennent  que  les  âmes  sont  iiùmortelles,  et 
croient  que  la  justice  doit  être  le  principal  objet  de 
nps. désirs.  Us  envoient  des  offrandes  au  temple, 
mais  ils  n  y  sacrifient  point ,  à  cause  de  la  difierence 

*  Antiq.  jnd.,  lib.  XYIII ,  cap.  u. 
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des  purifications  dont  ils  se  servent.  Ce  qui  fait  que 
n'étant  point  admis  comme  les  autres  ai^  temple  pu- 
blic, ils  font  leurs  sacrifices  en  particulier. 

Au  reste ,  ce  sont  des  hommes  tout-à-fait  honnêtes 
et  vertueux,  et  qui  s'emploient  tout  entiéï*s  dans 
l'exercice  de  l'agriculture.  Mais  ce  qui  les  élève  au- 
dessus  de  tous  ceux  qui  suivent  le  chemin  de  la  ver- 
tu, c'est  leur  admirable  justice;  et  on  n'en  trouve  au- 
cuns, ni  chez  les  Grecs,  ni  chez  les  Barbares,  qui 
en  aient  approché  lé  moins  du  monde.  C'est  de  toute 
antiquité  qu'ils  l'ont  embrassée,  et  jamais  rien  ne  les 
a  détournés  de  la  pratiquer. 

Tons  leurs  biens  sont  en  commun,  et  celui  d'entre 
eux  qui  étoit  le  plus  riche  ne  jouit  pas  davantage  des 
biens  qu'il  a  apportés  en  entrant  chez  eux,  que  celui 
qui  ne  possédoit  rien  du  tout  ;  et,  pour  comble  d'é- 
tonnement,  ils  vivent  ainsi  étant  au  nombre  de  plus 
de  quatre  mille. 

Ils  ne  veulent  prendre  ni  femmes  ni  esclaves,  ju- 
geant qu'en  prenant  ceux-ci,  l'on  viole  le  droit  de 
nature ,  et  qu'en  prenant  celles-là ,  l'on  s'expose  à  de 
continuelles  dissensions.  C'est  pourquoi ,  vivant  seuls 
et  en  teur  particulier,  ils  se  servent  charitablement 
les  uns  îdes  autres. 

Us  établissent  des  receveurs,  c'est-à-dire  quel- 
ques prêtres  reconnus  pour  gens  de  bien ,  qui  doi- 
vent, en  recevant  leurs  revenus  et  tout  ce  que  leurs 
terres  leur  rapportent,  leur  fournir  leur  pain  et  leur 
nourritures 

'  Phil.  jnd.  de  vita  contemplât. 


441  0i9  nisËs^Eirié 

«libnMé  k  vifraethe  et  hbaÊÊMiki^tJiÊmtaÊIÊt 

fim^i$m  dirai;  <ioi«i^eei{i«^ 

al:WMl  finm-  «Mm  tdboit  f^]» .  ilii  ii'<iiniiiiiitf1tlÉ<](tiit^ 
flhiiiîflhti nr is.iifciii itoùd ,  iiiUil m rti^iliiÉidiiirtf 

car  il  ne  fimt  ]M8  que  rcxtraftrdiiiagè  ^èrtirtifcy Ht 
grands  hommes  nous  réduise  au  silence,  puisque 
nous  nous  croirons  criminels  de  laisser  aucune  bdle 
action  ensevelie.  . 

Le  nom  de  ces  amateurs  dct  la  sagesse  déclare  quelle 
est  leur  profession;  car  ils  en  ont  un*  ^ui -signifie 
tout  ensemble  et  médecins  et  adorateurs;  ce  qui  leur 
convient  très  bien ,  soit  à  cause  qu  ils  font  profes- 
sion d  une  médecine  d'autant  plus  élevée  au-dessus 
de  celle  qui  est  en  usage  dans  les  villes,  que  celie-oi 
ne  s'étend  que  sur  les  cprps ,  et  que  celle4à  s'exerce 
sur  les  âmes  mêmes,  et  en  chasse  des  maladies  très 
fâcheuses  et  très  opiniâtres   qui  ont  leur  source 
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dans  les  plaisirs  et  dans  la  cupidité,  dans  les  afflic- 
tions et  dans  les  craintes ,  dans  la  varice  et  dans  la 
folie,  dans  l'injustice,  et  dans  une  infinité  d autres 
passions  et  d'autres  vicçs  ;  soit  parcequ'ils  appren- 
nent par  la  connoissance  de  la  nature  et  des  autres 
vices ,  à  adorer  cette  essence  qui  est  infiniment  meil- 
leure que  le  bon ,  et  qui  est  plus  simple  et  plus  an- 
cienne que  Tunité  même. 

Au  reste ,  ceux  qui  embrassent  ce  genre  de  vie 
n'y  sont  attirés  ni  par  coutume,  ni  par  conseil;  içais 
étant  comme  ravis  hors  d'eux-mêmes  par  un  amour 
tout  céleste ,  ils  ressentent  des  transports  aussi  vio- 
lents que  les  bacchantes  et  les  corybantes  des  païens, 
jusqu'à  ce  qu'ils  jouissent  de  la  vue  de  l'obfet  qu'ils 
aiment.  Et  ensuite  l'ardent  désir  qu'ils  ont  de  la  vie 
éternelle  et  bienheureuse ,  leur  faisant  croire  qu'ils 
sont  déjà  morts  à  cette  vie  misérable  et  mortelle ,  ils 
abandonnent  leurs  biens  entre  les  mains  de  leurs 
enfants  ou  de  leurs  autres  parents ,  en  les  instituant 
héritiers  par  une  résolution  toute  volontaire ,  ou  s'ils 
n'ont  point  de  parents,  à  leurs  plus  intimes  amis; 
car  il  est  bien  raisonnable  que  ceux  qui  ont  déjà  ac- 
quis des  richesses  que  l'on  peut  dire  être  clair- 
voyantes ,  laissent  des  richesses  aveugles  à  ceux  qui 
sont  aveugles  eux-mêmes. 

Ainsi  se  dépouillant  de  toutes  leurs  possessions , 
et  ne  se  laissant  plus  toucher  d'aucun  objet  qui  les 
trdtnpe ,  ils  fuient  pour  ne  regarder  jamais  derrière 
eux ,  et  se  séparent  de  leurs  frères ,  de  leurs  enfants , 
de  leurs  femmes,  de  leurs  pères,  de  leurs  mères, 
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de  leurs  nombreuses  allianœs,  et  de  leurs  plus 
étroites  amitiés ,  et  enfin  des  lieux  où  ils  sont  nés 
et  où  ils  ont  été  élevés ,  sachant  que  raccoutumanoe 
que  Ton  prend  a  un  poids  ^  et  un  charme  auquel  il 
est  très  difficile  de  résister.  Mais  leur  retraite  du 
monde  ne  consiste  pas  à  passer  seulement  d'une 
ville  en  une  autre  ville,  comme  ces  malheureux  et 
pauvres  esclaves  qui,  étant  vendus  par  ceux  à  qui  ils 
appartenoient  auparavant,  ne  font  que  changer  de 
niaîtres  et  ne  sont  point  délivrés  de  la  servitude. 

Car  il  est  certain  que  toutes  les  villes ,  et  même  les 
mieux  policées,  sont  toujours  pleines  d'une  infinité  de 
tumultes  et  de  troubles ,  qui  ne  peuvent  être  qu  insup- 
portables à  un  esprit  uniquement  adonné  à  Tétude  de 
la  sagesse .  C'est  pourquoi  ils  ont  leur  demeure  hors  de 
Fenceinte  des  villes ,  c  est-à-dire  dans  de  grands  jar- 
dins ou  dans  des  campagnes  désertes  dont  ils  recher- 
chent la  solitude,  non  point  par  un  esprit  sauvage  et 
une  aversion  des  hommes ,  mais  parcequ'ils  savent 
combien  la  conversation  de  ceux  dont  la  vie  est  si  dis- 
semblable à  la  leur,  est  importune  et  dangereuse. 

Cette  secte  est  répandue  en  plusieurs  endroits  de 
la  terre;  aussi  est-il  bien  juste,  et  que  les  Grecs,  et 
que  les  Barbares ,  ne  soient  point  privés  de  la  vue 
d'une  si  extraordinaire  vertu.  Mais  il  n  y  a  point  de 
pays  où  ils  soient  en  si  grand  nombre  que  dans  les 
provinces  d'Egypte ,  et  principalement  aux  environs 
d'Alexandrie. 

Ceux  d'entre  eux  qui  sont  les  plus  éminents  en 
sainteté  sont  envoyés  de  toutes  parts ,  ainsi  qu'une 
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esjpéce  de  colonie ,  en  un  lieu  qu'ils  regardent 
comme  leur  véritable  patrie ,  et  qui  est  tout-à-fait 
propre  pour  la  vie  qu'ils  mènent.  Il  est  situé  au-des- 
sus de  Fétang  Mœris ,  sur  une  colline  assez  plate  et 
assez  étendue ,  et  il  ne  peut  être  placé  plus  commo* 
dément  si  Ion  regarde  la  'sûreté  du  lieu  et  la  bonté 
de  Fair  que  Fon  y  respire;  Je  dis  que  Fon  y  est  en 
sûreté,  à  cause  du  grand  nombre  des  maisons  et  des 
bourgades  dont  il  est  environné  ;  et  quant  à  la  pu- 
reté de  Fair,  elle  provient  des  vapeurs  continuelles 
qui  s'élèvent  de  cet  étang  et  de  la  mer  qui  en  est 
proche ,  et  dans  laquelle  il  se  décharge.  Car  les  va- 
peurs de  la  mer  étant  aussi  subtiles  que  celles  de 
cet  étang  qui  s'y  décharge  sont  épaisses,  il  s'en  fait 
un  mélange  qui  rend  la  température  de  cet  air  extrê- 
mement saine.  , 

Leurs  logements  sont  fort  simples,  et  ils  ne  leur 
servent  que  pour  deux  choses  dont  ils  ne  peuvent  se 
passer,  c'est-à-dire  pour  les  défendre  tant  de  la  cha- 
leur du  soleil  que  de  la  froideur  de  Fair.  Ils  ne  sont 
pas  fort  proches  les  uns  des  autres ,  comme  dans 
les  villes;  car  les  voisinages  sont  toujours  importuns 
et  désagréables  à  ceux  qui  aiment  et  recherchent  la 
solitude  avec  tant  d'ardeur.  Ils  ne  sont  pas  non  plus 
fort  éloignés ,  parcequ'ils  se  plaisent  à  vivre  en  com- 
munauté, et  qu'ils  veulent  se  pouvoir  secourir  les 
uns  les  autres ,  s'ils  étoient  attaqués  par  des  voleurs. 

Us  ont  chacun  un  lieu  particulier  et  sacré ,  qu'ils 
appellent  un  oratoire  ou  cabinet,  dans  lequel  ils  se 
retirent  pour  s'instruire  en  secret  dans  les  mystères 


4^^  ni»r¥SS!bVlE^& 

dfl  ]fi.uf  y^.tqwe  4'of^iw»-  H*  n'y  pwtent  «i  tnk» 
ni  manger,  ni  rien  de  tout  ce  qui  est  néc^^^ice  giftif, 
le, besoin  du  corps,  mais  .saijeraent  îles, laiA,.el|Jes 
oracles  qui  sont  sortis  ,4e  :  U.  to^c'"^  des  prçj)h^i,(^ft„ 
les  hymnes  et  toutes  Jtia.aup-e»  dwse^iqijù  p^^Y«M| 
servir  à  l'accrois  sèment  et  A  la,, perfection  d^  ^^Ktp 
coaaoissftpcçs  et  de  leu|' pi^été-   ^ r,,  l  ,,     .  .-■.hfc 

,)«e  sfluveni^  i^e  Pieu  pM  cpnl^nHelkJ^«ntt,gFmff, 
(laps  leur  pi^ijsée,  jMsqwe^^  qu'iitant^dorjioi^riilpfW) 
3■ep/^^^iepnepl,^iiU's)eu^^^lïnge^,q^e^ese$||ïei^iKfi(,. 
et,4p  fa  ,graiv^ÇW»  P»  tJMiiry,*;"  ^ mèatp  imauçft^f^ 
if/fi^,  ^fi  exjjliqpanpjes  cbqst:sg)ii,se:.pas^¥nt^l**r^fl», 
l^VtlfituagiualÎQAi  foW  e^tendrp  4^S■£^I'We%,^'j^^ 
plfjliosophic  ti>;s  s^iiue  «tirés  e?(ÇçUiSOte„,,,.,*  ydj^wj 

,  Jls  pnt  couttime  de  prier  deux,  fpis  le. i.0VW,iV^B|i- 
tin  (;t  au  soir,  c'est-à-dire,qne,qu^ii4rlei?pJpMiS#44xtIo 
ils  ^emaude^t  à  Dieu  qu'il  |eiu:,Eeiul'^  Ja  jftm'OWiT'fej 
ritablenjçntheuj^use,  çt  qu'il,  rcjpplis5p,Jpi(p,Sçgf^t 
de  lu  divine. Ituaiérfi;  de  même ^ne ,l(*csfj(».'jji^  S|§j4j:oi)fKi 
cbeut  ils  depiaiident  eucore  à  Wieu  que),  l^wiftijift!, 
étant  déchargée  du  fardeau  dns  ^n&  et.4«a,qtw^«»., 

K^i^tiB°W^«Àî\aite^uffl[?tj4  la,»Mi|îtfi«»Wfc 
<^.l|l.itë^.)^  s{#)(iK;^^^i)Mn<9^  «titWftfm9W% 
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dMH  leurs  pèf^  se  sont  servis  pour  en  enseigner  la 
CMwoîssaaoe.        ; 

Ils  ont  de9  livres  de  leurs  anciens,  qui,  ayant  été 
comme  les  patriarclies  de  leur  secte  ^  leur  ont  laissé 
plttavenrs  ménioires  de  la  doctrine  de  ces  allégories, 
qpi^  vefjiardtnt  comme' des  originaux  et  des  mo- 
difety  par  rkiiitation  desquels  ils  se  conforment  au 
véiilable  e^Mfit  de  leur  secte;  car  ils  ne  se  cpnten- 
ttnt  pus  de  méditer  seulement  sur  les  ouvrages  des 
Mitrëêi  mais  its- composent  eux-mêmes  plusieurs 
hyWMê  etf  plusieurs  cantiques  à  la  louange  de  Dieu, 
y'AiisiMt  entrer  de  toutes  sbHes  de -cadences  et  de 
meitti^,  6t  les  embellissant  de  ritnés  qui  tes  font 
pttrMiNK  bettuc^ôUp  plus  |K>mpeiix  et  plus  vénérables. 

i«i'i(titiPëk  ii!t  joui^  dfe  k  'sémàfnie ,  ils  demeurent 
ciM^anHiSnrieur  particulier,  en  étudiait  dans  ces  petits 
eiAiàlél^dblitfhOus  avo^iÂ  parlé,  sans  sortir  le  moins 
Al  mM3v%ors^d^tâ^pt^Cé,  et  salis  regarder  aù-de- 
lM!tt^pÉf*^pMA<(Qeliéù'que  ce  puisai  être.  Mais,  le  jour 
dtai«Àtal^;^  vtemimit  touif  ensemble  eomme  en  utiè 
OMIftiMÉIie^kéi^éfiA)^  ,'  ê%  sasséyeM,  sdioii  leur  âge, 
É¥èt  ^ÈMè' itônhéM  coiiltëhatncé,  tenant  leurs  mainfS 
sêMHè  lëtt^^iiîàhtétiui  Lors ,  èelui  d'^éntrè  eux  qui  est  le 
fHfè/ê'iàlÀtàêH'^^  qui  a  le  plus^  cônnôissanfce  de iéMt 
doctrine,  s  avance  au  milieu  de  tous,«t  leur  parié 
atëCJ'^A^'Vîs&j^' et  tôMèr'vnix  ^rave,  ne  disant  rien 
^ii#c\pHideMë'etGlvèc«  jugement,  et  ne  s  arrêtant 
jMùi  à  CMrè  osftehtation  de" ëon  éloquence,'  comme 
oe^  'DréMfcii's  et  ces  sbj^steè  que  nous  voyons  au- 
JMî'd'fettii  ;  ^Aàiè-  sdngeantt  seulement  à  Uen  expliquer 
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et  à  faire  bien  comprendre  le  vrai  sens  de  ses  peu- 
sées  ;  et  ainsi  ses  paroles  ne  frappent  pas  seulement 
les  oreilles  de  ses  auditeurs,  mais  elles  y  trouvent  un 
chemin  par  où  elles  passent  jusques  au  fond  de  leur 
ame ,  pour  y  demeurer  éternellement  gravées.  Cepen- 
dant tous  les  autres  Técoutent  en  un  profond  ^- 
knce ,  ne  bn  témoignant'  leur-  approbation  que  par 
quelque  clin  d'oeil  jou  .par  quelque  mouvemembde 
tête.  y,  '  •■  I 

Cette  salle  publique,  dans  laquelleîls  s'ass^emblenl 
tous  lea  JQurs  de  ^bat,e^:diyîsée  en  deux  dî€Eé- 
rents  appartements, Tua  des  hommes  Qt  Ta.u^r^'des 
femmes;. car  elles  assistent^auissida  toiit  temps  à 
leurs  assemblées^  K  et  9r  embrassent  pas  ce  g^^in^  d^ 
vie  avec  moins  4l',aii(d^ur.ett4<Sjséle»quje  1^  homélies. 
La  muraille  doue  qui  le&  séppii^^'^^  «jk  taive. /en- 
viron trois  ou  quatre  opudé^d^  haut^^en.fprDfi^  i4'iM^ 
p^te  cloison,  le  rest^  demeurant  oavisr^îusquis^  a^x 
voûtes ,  et  cela  pour  deux  raisonaûiki  premièpie^  pour 
conserver  la  pudeur  naturelle  que  les  hommes  doi- 
vent avoir  à  Tégard  des  femmes;  la  seconde, .^kfin  que 
les  femm.^s  elles-mêmes  étant  en  ua  lieu  où  la  voix 
se  puisse  ouïr  distinctement,  elles  écoutent  sans 
peine  celui  qui  parle ,  et  ne  trouvent  auçuniob6ta<:le 
qui  les  empêche  de  Fentendre. 

Ils  embrassent  la  tempérance  conmie  un  fonde- 
ment qu'ils  doivent  jeter  enleur  ame  pour  y  établir 
ensuite  toutes  Jles  autres  vertus.  Jamais  aucun  d'eux 
ne  boit  ou  ne  mange  le  moins  du  monde  avant  le  so- 
leil couché,  parcequ'ils  croient  que  les  exercices  de 
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)a  philosophie  sont  des  ouvrage»  dignes  de  la  lu- 
mière, au  lieu  que  les  nécessités  du  corps  doivent 
étrQien^i^veliesdaiis  les  ténèbres;  c'est  pourquoi  ils 
d^pnent  à-^seux-là  tmite  la  journée  j  et  n  accordent  à 
o^Ul^Srci  qulunç  trèsipetite'partieKde'la  nuit.  Il  y  en  a 
]||éij9^^^[ii«elques  uns  cpivenFespaee  de  trois  jours ,  ne 
$aogçs|l  pas  une^e|ule>foîS'àrn)anger,  tant  ils  sont 
ppSSé^'dêiWckot^dcisiDidlaoeroitiFe  leurs  conBois-*» 
sauces.  Il  y  en  a  d'autres  qui  trouvent  de  telles  dé- 
lioe^.!^  lysij^ontentenientrsiugiaBd  à«e  nourrir  Famé 
d^,5iaA4es  spiârUueUesededaisage^^qui  leurdé*^ 
plfii^iims  se8'trésoFsiettix>uii4ses'9éCr€fC6  atHfù'ixae  fi^ 
bécdtiià  S2U31S  bQme8Viqttik''dâ»ieàl'ént  à  jeun  une 
fi^j&Aii^tqu^lea  autresyat  passent  p^ès  de  six  jours 
entîiiisoAaAft  riiqnviaan^^,  g-^ieeoiitulbtEltit  %  vivrô 
Gg$K]m€r>le8jLcigales.<pûi^  |i*ce'<;[u?ttn  êiv;  né  sé'iiburi^- 
i4aKft^4aejdei!airv[pabpceqfa'^e£r  «yoi^VëiitdëMd^e^ 
c^MPIfe^jÇfH^pe»  jeicroisi^^utt  div^rtisâtenië^        letir 

ioi^MiÈi&li  ^  popr>iéaA>t}tte  fétë  toute  -sraiilte'ét 
%!^iime|lft$av>^i^  ilfe^leioél^h^t  -av<K^'  imé  \eltrif<«r- 
4iwifil  F6MffiBttkiii.«  vG'êot  'en  45è*  jour  'i{à'^péèfi  •  àVôi^ 
$#fi0TlliSi]JU]Micessfoés)detettr>8nlê|  ils  ôttt  soiii'ëùssi 
4&£Mî&un laftiUesse  de  teur ^lOrpsV  étià^t  émm 
bien  juste  qu'ils  prennent' quel^q^cfrelôdbe  l^prèb'dii 
sîitejMStivayauxs  piiiBaiie^]^fi^bétés'tt^Bresti>éii^W 
PMpQ^^^fti'l^laîail  nY^aïaïKXine'ttiBgtttet^iMiè  Uans 
8U[i«,^tib.  ëe  réduisent  'à  lumge^Hitt  î^i^U  de 
leimple  f  eU7  )d)gti«lit^Biiyéi'i[}uel^e8 
gr^iii9^ide;Sel  -^ur  jtout^assàiébmtemMt ,  *^  "M 'peu 
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dli7Àop6,'èoitiidè*^iit  ceui  d'etfAte  ea!É<({iii  sont  là 
plus  'Âélicats.  Leur  breùvage^ëSf^'reaa  courante; 
car  ils  regardent  la:%Ù^'Ii?9CSf  eomtte^deux  Ar 
cheuses  niiKtt&ïiki  avikifitSSèi  la*vàtuM  at^Mumis 
tout  le  genre  Wirnaili,  etqm  sfe  dôifkât>iidMltf»f'iion 
point  pAt  dësMAiMes  ^13  lé^^flàfi^f /%flià§  {«fr  «elles 
4ui  sont  àbâMuiiieiit  iiéè%AlKi«9|'ët  sans  lesquelles 
on  ne  sauréitf^ihre.  CTest  ^&H|ti6i  ils^iiiM^gieiii^^ 
n  avoir  plus  fiiittK,  (ft  hkA¥ëokfp6nwHafii»aSi^  ^tfs^Soîf; 
et  ils  àiMfftëHii  liM^UvtffléfÉfelflf  édd^  et 

le destructéétf lîéf corps cJerfM*âni6>vN'^  'flo    3» 
Gomme'  îe^'nutlsons  ^M^ïës  sagei^  ^itlsft^e  nous 

cence  et'H'biVrementV  ii^tf^^t^eil  ffU^oc^  f^ 
entièrement^ dëteess&â!é,^  il  en  eièt  de'lfitfnië  dé  leurs 
habits,  qui  iië'sdlitf '^ks  moiniif'^âhnplesnSIflnoiDè  mo- 
dës^ésVè^^uHU  dë^pi^Anènf  t^^^uf  se  garantir  des 
incommodités  du  froid  et  de  la  chalcfnt*^^Biiitt?ér,  ils 
polif'tent  unerobil  épaisse  et  •pèSante  j  au  lieu  de  four- 
rure; eft'én  été^^fls  se  ëônteriténtdé^elque  robte  de 
toile}  oifdfe  quelque  iaùthe  litige  don t'Hfr 'se  couvrent. 
Car,  eh' oïrî'mbt;  la 'Simplicité,  la  modestie,  leur  est 
pârtibùlièréixlent  véhéi^blë,  sachant  que  le  faste  et 
1  oi*gùeil  est  lé  péfe  dU'frïëbi30Dge;^au  lieu  que  la  mo- 
dtelîe  est  là^tijèfe^é  là'Vérité;  et  que  le  mensonge  et 
là  vérité  â6ht\x>mnïé'dcti3è  sources,  dont  la  première 
i^ë{$àyi  dans  lë^MSlà  tâtite<;ette  multitude  de  maux 
ddnt'il  esit'reitopli,  aiï  lieu  que  l'autre  y  fiedt  couler 
^b'dbWidarhètt  tcyàtèfs  sortes  Ile  biens  humains  et 
divine:^' ^         '•   •  ■  -^  •'■■      * 
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Je  veuîÇjdire  aus8i,.qp^|fli^e,^Jl?p^fi,4e,la  joanière 

dont  iUr*B',fiwniWl«!i»t,d?i;»S.lÇ»»'?:  %t>'??,B1^i9.^,f,'^ 
solenncjs..  W«(iy.  yifiBP^t,tp^,y^^i^s  ,^ç  ^}ppc ,  et,  avec 
tti^visage  g^jffiai^iïéaïWpifffte^^llj^l^^ljç^t  gi^yj^; 
et.8U88il^,^iHi4*,8ig9?liJpHr,a,fi^j4fipi^jj)ar^qi^eI- 

qu'ils  ont  appris  ^s«tpçb%  ^%y «>  ^M.^^  fl^îlPÎS 
eUe^  Jl^se,sftï^  teJpp4,ftWJH^f,p^fi4\^<i\\i^,fi^i^imfii|jç 

••<jÔp«|Suq»QjMufft,5^fjrp8  s<Wt,iïV*W^%.,l^.,pA"i»f 
<W^P^ftfe'flWny^.pè,fffi«Jffipt,pa^,jl,'fti^qi^ë|)»f 

4a^«,l'fitode,.?Wij^ej4e.<;ett»  pb)^^I)^i«)fi{gtf^ii)S4%- 
trice  qui  est  aussi  la  plus  belle  et  la  plus  divine,     ,  i 
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Ils  admettent  à  leur  table  des  femmes  dont  la 
plupart  sont  fort  âgées ,  et  ont  gardé  leur  Vîirginité, 
Fayant  embrassée  non  point  par  contrainte  et  mal- 
gré elles,  comme  qnelr|ile^  unes  de  Celles  qui  exer- 
cent la  prêtrise  pâ^mi  lès  Criées  i' dont ^àvî^gihifë' est 
involontaire;  mais  elles' i(^  y  but  étépôiisséësquèpar 
le  seul  amour  de  là  sagesse  i  dansTéicercice  de  la- 
quelle ayant  voulu  passer  t6utèleùi'  vie,  e11esbh%fiyiilé 
aux  pieds  toutes  les  voluptés  du  corps  et  des  sens. 

Toutefbîè  leurs  places  sbîit  sépai*ééb'  (fé'cfellés'  des 
hommes ,  ceux-cï  étant 'aséià  du  icàïé  dr6K|^  et  ïès  fèû- 
mes  au  côté  gàiiché.      ''"  *  ='   "     ^       '      *  '"^ 

Si  quelqu'un  Jiense  qtk^  éës  iibblès'at  cès'giaiërêùx 
amateurs  dé  là  sagesse  sbiëiit  éoucKës  à  tabfé  ku'i^  des 
lits,  qui ,' quoiqu'ils  né  soient  pas  ricbeineiit^ parés , 
peuvent  au  moins  tenir  qîièlqùe'c^hosfe  de  la  i&àllesse 
et  de  là  délicatesse;  qu'il  sache  c^Ms'he  é^è^^elVent 
que  de  simples  matelas ,  composés  de  quet^il^  her- 
bes viles  et  communes,  en  ce  pays  où  Foii  en  fait 
d'ordinaire  de  la  natte  et  du  papier,  se  couchant 
dessus ,  et  les  levant  tant  soit  peu  vers  les  coudes  afin 
qu'ils  s'y  puissent  appuyer. 

Au  reste,  ce  ne  sont  point  des  esclaves  qui  les  ser- 
vent, et  ils  croient  que  c'est  entièrement  agir  contre 
l'ordre  de  la  nature  que  de  se  faire  servir  par  des 
valets;  car  les  hommes,  disent -ils,  naissent  tous 
également  libres ,  n'étoit  que  l'injustice  et  l'ambition 
de  ceux  qui  ont  voulu  semer  dans  le  monde  cette 
malheureuse  inégalité  qui  est  la  source  de  tous  les 
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maux,  ont  mis  entre  les  mains  des  puissants  la  do* 
mination  qu'ils  ont  usurpée  sur  les  foibles. 

Ils  ne  possèdent  donc  point  d'esclaves  ni  de  va- 
lets, et  ils  ne  sont  servis  que  par  des  personnes  en- 
tièrement libres ,  qui  leur  rendent  ces  devoirs  offi- 
cieux sans  qu'on  les  y  oblige  et  sans  attendre  qu'on 
le  leur  commande;  mais  au  contraire  ils  se  viennent 
présent€(r  eux-mêmes  avec  joie  et  avec  empresse- 
ment, avant  qu'on  les  y  ait  exhortés. 

Et  qu'on  ne  pense  pas  que  l'on  les  admette  tous 
indifféremment  en  cet  emploi,  car  on  les  examine 
auparavant  avec  grand  soin  entre  les  plus  jeunes  et 
les  meilleurs  de  la  compagnie;  et  ainsi  Ton  né  choisit 
que  des  personnes  sages  et  bien  élevées,  et  en  qui 
Ton  voit  un  véritable  et  parfeit  amour  pour  la  vertu 
la  plus  sublime,  afin  qu'ils  puissent  servir  les  frères 
avec  la  même  affection  et  la  même  ardeur  que  des  en- 
fants bien  nés  serviroient  leurs  pères  et  leurs  mères , 
comme  en  effet  ils  ne  les  regardent  point  autrement 
que  leurs  pères  communs ,  et  ont  pour  eux  plus  de 
tendresse  que  pour  ceux  mêmes  que  le  sang  leur  a 
donnés;  tant  il  est  vrai  qu'il  n'y  a  point  de  noeud  si 
puissant  sur  les  âmes  que  la  vertu  ! 

Ils  ne  ceignent  point  leur  robe ,  et  ils  ne  la  retrous- 
sent point  à  leur  ceinture  pour  servir  à  table  ;  mais 
ils  la  laissent  tout  étendue,  afin  que  l'on  ne  vme  en 
ces  festins  aucune  marque  de  servitude,  cette  ma- 
nière de  servir  étant  particulière  aux  esclaves.  Je 
sais  que  quelques  uns,  entendant  ces  choses,  s',enri- 
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ront  ;  mais  je  sais  aii9^i»i}ufijieiurlà  sedbUÇcn  viroortv 
dout  Jes.  actions  fxeisoMdiQOi^  que.de  gémissenbënt» 

.L^  viaipyr#ptmifKÛlVt  ^tfk^tktxoaiB  jiBi^ânmt 
d  up^T^w,  {^%  e^X.iorX  'iA»W^,a\  fuf^  ipiÉre3^ay£«iwttt 
seule  distinctioQ  que  le  comiimi;ë^fiiiArftiOU9ilafinffid 
tourte  jfpoi^c^^ad  )ira,qne^Q^iiQc  ,clm>tosicAf  ^isbnt 
d'une  tçig^l^lej^i^  fàv^Jkiiài^^ifk  tetobimffonaii^ 

L^mtiiUeiei9t  piif>|8^e4QnrtdslFiqBdè&fpi<iiitetii<|tt) 
i{îe,..ctroii  y.(>*QÂftbaulôibofltlu3paHi^oiif  Aouhe«fMa»l 
rit^re,  df^t^jpouiKloiiflimcl^l,  eUqtMaiqi»e[çmtakif&i* 

i!2^^(^^ujLp(^^  l^g  pr»Q^Àoiâ*iPïdfis^eA$tàfiisa9|fttei 
Ton  appfM0(f^]^ft^>p^ç«i^il4«li)il'jS  bditf  point) iib' 
^i^'PPrlit^^^Bsî  peafaii)fttçii«9tde  bi>kaig0d3e^à|B^n 
PPÎM^^^^'parce^disi^i^rilsycp^QAè  lôn  estianipoifloii' 

qif^^endi  l'aine  folle:  et  insensée ,.  et  que  le»  vianàsatsit 
bieJB,  ^J3pf  étées  et,  si  déliçien^çspç  ^e^ryeptq^  Q»iwit«nj 
laconqupi^gence^  qui  .est  la  pius  insatiable . de.  |j(>i*te8ii 

î  Api çs  qu'ils  sq  sont  assis  à  tatle,  le  silenne>je^t' 
e^oype.pluSiprofotnd  qu'auparavant,  çt  Ton  n'en-T^er- ^ 
rpjtpa^ci^u  qui  o^àt  diixi  le  moiiidre  mot.ouivespirer 
^RI^HîfP'îte^rpçnt;  ^i  ce  nest  que  quelqu\un  d'.èttXi. 
P^PPft^^.qMÇlq^e  ,diffîculté:de  TÉcriture  iSainteviou 
quil  explique  celle  qui  aura  été  proposée» .paa:  tun 
^^^rSf.P^  P;Ç^t  pas  q,u  il,s^  mette  beaucoup  4>n.peitte 
d)Ç^  4rj[>i^>^€yç  Vexplication  ;  car  son  but  neet  pas  de 


s6iihii£mtiàL^ainMjfr  Jaii(r)lkl6/mvfoi«qUll  l^ktt>u^ 
vée,  de  ne  la  point  envier  à  ceux  qui^-bkd^fcpils^ 
ncnmtc^  tUMnsitgMn^  MV2<i|ïit6tq%érkit^âF^  la 

sfaipKlidikPOcmliiVsbatieiAiHO')  'il  oup  noit xin-à'  «;::  *<- 
riilfe^leqr  farl^idotié),  «4esP^tt>âil  tt^eô4<Mfdfc*,  ]^ 

sieurs  fois,  afin  de  graver  profondément  dané^^lèiir' 
QsptfîtJbsiTj^rkékffpî'ilfèdiœèn&ei^et.  Ësir)Ufti*âÉttèÂt, 
looMpteilm  pari|e(avqaiirDp)diéie«idû»'  01c  avcidtpdt/ 
de^^itBssecylet^^biiftnd  .p4«^d)^'.»6aaa>t)é|ptetttlF^4llài-'^ 
lfiine4iLefi|iritidesfaUdildami]£^ipdùvfimidyiv^kl'i(<À-^^ 
lubibié  de  U  léB^eiâb  cétU  ^i  )p&i4ëpilliC{5éttP  ë6ùP 

^Bàskt  ati«^ndr^  à)Hif«èlIi^]^«é>dq  q«'^<!^  l^^ft."^  ' 

tiilapenùeii^Aeê  alitr«8,>^tfty9ifif  la  ^tiëc^dlïtilliièll^^ 

OKBtoaftaohée  aoriii^jifécbùl?ôM(iôu^VtâoûÊ(é^ii^ 

attaDéknfti  et  4kâè>]txlêm«^'<!:Dtttëiiaa^ë^^  ët^'sMé^^&l^MP 

il«)kfkkic)felli^V(^^<p»r^kfdé'iii^Bâ^9^ 
par  quelque  mouvement  des  yeux;  s'ils  le  tfôli^ût^ 
digtte)de  Ibuaiigiesl^^  le  lâi^iiidigiiëhtl^àUla^^jèil^t 
parilaiBénénité  icfui)  (sa  4iépa)td^^t(r  ifièwil téUi^ viàbg^érj^^ 
sûaii>omfair:6>iia6iljriVîem'«hi4^è!âjit^\itiH(^ 
tituidé  et  ^nfVqm  dot|l^,^il^  le  4ui  fétt«  'tfdiâSiàîii^ioa^^ 
eii  •  branlam  doticêmèil^  1»  1  ^«é^i 'Qhi 'ë|]|  ^^^ibu^ 
b««wdVdoigM^la'maîtt»drttiite.»'''^>  tnipilq/^  linp 
olè  e|i  êsti  d<e  >méiÀô'  d^^efti^^tj^  diitt  ^éWl  â^^abl^^ 
cai»4ks(eiti^ttiiMi  d6boUt>d«#ttÉft'tJlitt1^  iéf^^^ff!l'' 


458  DES  ESSÉNTENS. 

parle,  et  ne  l'écoutentpasavec  moins  d'attention  que 

les  autres. 

Lorsque  ce  docteur  juge  qu'il  leur  a  suffisamment 
parlé,  et  qu'ils  croient  tans  avoir  satisfait  û  l'obliga- 
tion qu'ils  avoieiit,  l'un  d'enseigner  à  ses  auditeurs 
une  doctrine  entièrement  conforme  au  véritable  es- 
prit de  la  secte,  et  les  autres  de  i'écoater,  ils  frappent 
tous  ensemble  des  mains  pour  témoigner  leur  satis- 
faction et  leur  contentement. 

Ensuite  de  quoi,  le  docteur  se  lève  et  chante  un 
hymne  à  la  louanj^e  de  Dieu,  soit  qu'il  l'ait  lui-même 
nouvellement  composé,  ou  qu'il  vienne  de  quel- 
qu'un de  leurs  anciens  poètes.  Et  cependant  tous  les 
autres  demeurent  chacun  en  leurs  places  avec  mo- 
destie, et  l'ccoutent  en  un  silence  très  profond,  jus- 
qu'à ce  qu'il  vienne  à  prononcer  les  dernières  pa- 
roles de  son  cantique.  Car  alors  tous  les  hommes  et 
toutes  les  femmes  élèvent  unanimement  leurs  voix 
pour  lui  répondre. 

Le  souper  étant  fini-,  ils  célèbrent  la  veîUe  qu'ils 
lUHament  sacrée,  c'est-à-dire  que,  se  levant  tous,  ils 
Se  rangent  au  miheu  delà  saUeoùilsoDtsoUpé,etse 
divisent  en  deux  chœurs,  l'un  des  hcuames  et  l'autre 
des  femmes .  Chaque  chœur  choisit  pour  chef  et  pour 
conducteur  celui  d'entre  tous  qui  est  le  plus  véné- 
rable et  le  plus  habile  en  l'art  de  chanter;  et  ensuite 
ils  chantent  plusieurs  cantiques  composés  en  la 
louange  de  Dieu.  Et  après  que  chaque  chœur  s'est 
{Somme  rassasié  du  plaisir  de  chanter,  l'un  après 
l'autrey  ils  sejoignent  lors  les  uns  aux  autres,  et  ne 
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font  tous  qu'un  même  chœur,  afin  de  goûter  ainsi 
^ans  aucun  mélange  les  délices  de  Tamour  divin. 

Bn  quoi  ils  imitent  ce  que  firent  autrefois  nos 
pères  sur  la  mer  Rouge ,  en  considération  des  mer* 
veilles  que  Dieu  y  avoit  opérées  pour  eux.  Car  les 
hommes  et  les  femmes,  se  trouvant  également  trans- 
portés d'étonnemënt  et  de  reconhoissance  envers 
celui  qui  leui*  avoit  fait  voir  et  éprouver  des  choses 
qui  étoient  élevées  au-dessus  de  toute  parole,  de 
toute  pensée,  et  de  toute  espérance,  s'unirent  en- 
semble en  un  même  chœur,  et  chantèrent  des  can- 
tiques d'actiond  de  grâces  à  Dieu  ;  Moyse  servant  de 
chef  et  de  conducteur  aux  hommes,  ainsi  que  la 
prophétesse  Marie  aux  femmes. 

C'est  ainsi  que  ces  deux  bandes  de  ces  sages  ado-* 
rateurs  et  adoratrices  du  vrai  Dieu  s'unissent  en- 
semble; et  par  le  mélange  de  leurs  voix  toutes  diffé- 
rentes et  toutes  contraires ,  celle  des  hommes  étant 
aussi  basse  que  celle  des  femmes  est  ^evée,  ils  for- 
ment un  concert  Véritablement  agréable  et  harmo- 
nieux. Leurs  cantiques  sont  composés  de  pensées 
tout-à-feit  nobles,  de  paroles  tout-à-fait  belles,  ainsi 
qAte  leé  chœurs  de  ceux  qui  les  chantent  sont  com- 
posés dé  personnes  tout-à-fait  saintes  et  religieuses. 

Après  qu'ils  se  sont  donc  enivrés  jusques  au  ma- 
tin de  cette  ivresse  toute  sainte  et  toute  divine ,  ils 
sont  très  éloignés  de  se  sentir  ou  la  tête  chargée  de 
vin ,  ou  les  yeux  chargés  de  sommeil  :  mais  étant 
même  plus  rassis  et  plus  éveillés  que  lorsqu'ils  ont 
commencé  à  se  mettre  à  table,  ils  tournent  leur  vue 
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et  tout  le  resta  du  corpswere  TorieiUv^t,  dès  que  1« 
soleil  se  montre ,  ils  élèvent  les  mains  au  ciel  et  de- 
mandent il  Dieu  qu'il  teur  rende  cette  journée  heu- 
reuse, qu'il  leur  fas9e<cOBnqttrt'la  Teritét-et  qu'il 
rende  leur  esprit  vif  «t  |Défiétraiit  dans  la  conwtnpla- 
tion  de  ses  uiyatères.'EnHtit^'deqlioiiU  se  xetii'ent 
chacun  eu  leurs  petits  orMoiiix>&,>p»UF<S''appli()uer., 
selon  leurdOutume,  ùDétude  et  .à  lexçcciceile  la  phi- 
losophie. .  '> 
.-.iLes  mages  sont  en-vogue jparmi  le»  Perses;  et  ce 
'SQ&t  tlesi  personnes,  qui  V  par  la  <caiU«iuplalJ(»  d«B 
•uvl-ageâ  de  la  ttatore ,  reclierdulnt  la.cbnnoissance 
de  la  vérité,  et  qui,  s'in^iniisant  à  loitiridaes  la 
MÎMiqeen^lérieiis^iléfa  jeen^  éimM»  ffMWMjPf 
■iareiidiiflBi»nlrMi|fB<daa  ràfdfaaaèiffeUMèf  «^hIhÉ 


ftnuàh  iiii,»qi:d^a3odtaotl'Aiiddd<  liiiiiwMlii'èj 
éwfa-  f^iihiiq[|J«BaihiitBHhi9ii»rfHft*MiliMBWt«^ 
cMDnèt<an<{Diodde'p^rfeitl<4eitaytC8<8oateBDdB9tcr» 

tUSilKli'f'  <     'f'i  1  >'.;    -iHI'j;;!.!!!  -iitu  Tf.ij  tUp  9licïHoioV 

^1  E»>BB)estHie  leb-knSyrie  fJe«itfat  paS  HMMBdiërtitM 
eB<  css|-{!piiaids  'extempje»  de>  9aini»té^  étocf  dripeût 
t^uti<e[péupléesiparlaitipnibt«aen'nàtibKdBf  Ihifai 
et  que  les  Grecs  appellent  Esséniens,  c'e3t:f&«*dil« 
saiat»  t  iqi»'  est  rua  idoiiv  tvès  laamSorBaaèi  Icon  saintdté  ; 
oar  ifest'm  la'  papfliiie'  pdoratien  lâii  nsii  DiaU  ifaals 
mcdlent  pnDe^MfleméDli'  aon  pemt'paD'J'i^iipds» 
«iDiK|e»kâ*CBi6t<le»TioëiiteBvniai9parle>gnlBMla{nB 

'  M.  Pbîl- Qnodomnis  prohna  libitiujï  il'itt"   :up!Ji<U   l-W'i   ' 
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qu'ils  ont  de  rendre  Ieur8*aine9  tontes  pures  et  toutes 
saintes  '.  "       '       j  -  /»;.-»      »ihio.  i  ■     i» 

En  premier  lieu  ^  vils  oM  lelir  flemeïire  dans  les 
campagnes  ,  et  is^éloignent-des-villeB  le  iplvs  qu  ils 
peuvent,  à  c^ase  des  Tioesxftdes'ornofies  qui  y  sont 
si  of  dinaires('sachant>qU0  ki  -yie  impUro  de  'teus  «ceux 
qui  y  demeupent.estooiiHiie  un  aif  eoœimpu  et  pes- 
tiféré qm^ppe*  Faille 'd8i{)làies^iiixMlli^  incu<» 
rables;                                                            .*'u)«i      •' 

Ils'  s-'exercent  lesfun»idansiiil>'aig;rieuh)[}pe^  et  les 
autre^dans  quelques  métievcptqpii^^S'&ecotideiitt  avec 
le  repo9'etdeuF  solitude^  travaiUaDt  aiiosi^paur  leur 
propre  uttiité  et  pour*  celle  de  J«ur  prodisin  ^^sand 
amasser  des  trésors  d'or  et  d'argent^  et  sans  possé- 
der de  grand»  fonds  de  terre  ppur  en>ttDéndesbrar^ 
nm^^mais  se  fournissant  seulement  de» kehosesiqtti 
sobt  nécessaires  à  laiiriei  Car.ils'Sonttpeutitétre  Aes 
seuls^ntretousileahommes,quî,demë^raalt}pautrfi9 
et  dénués  de  touttbienyplutôt^pfir^ui^fd^ouiUeiiiMtt 
volontaire  que  par  une  indigence  forcée,  s'estiment 
très  rickes«/et  tsè^  jabondants  enrtoi£teia(ir(ei,d6u^i- 
cité,  croyant^  et  certe»  a^tec  gmode  raisim^fquexiet 
lui -là  possède  beaucoup,  qui  se  content^  de  peuide 
choses^'    •         »  >•'  III.'-  j.,;.  '•ïf.'  rt>i  \iijj>  )9 

L'on  n'en* verra iaucun-entireienxqiH^aej^méleîde 
travailler  «ni  en  dards,  mîehgavelots^aiiq^éa^ouien 
cascjues,  en  ouirasses  ou  eaiboucliersi/iei:^  anaii^itfu 
en  machines,  ni,  en  quelqueB^instanuaemstdie^jgUûnre 

'  Phil.  Quisquis  yirtuti  studet.  •  <io  Im>:Iv>   J.<i4   ^ '■ 
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<p»ctpuiifleétge,niiaèip^e»fffCUBW<^Ofiç»qi^^ffi 
temps  de  paix ,  pouiTpieaf;«8ervir  d'oQcaaipps  de  p6- 

Pour  ce  qui  est  de,£we  tpefic  OA  mt  giarstojldiifli» 
ou  en  vin,  ou^^iur  l^^ifir,  î}s  A^iifipfleBt  jm»:4^^ 
ment  en  aonge;  rejetât  twi<éjWX^lXIPl<Q9  qpi  ^t 
ceiiaUe  de  les  fittre  tcnefaer  îpffftn^iWflWifflitr  dene  Uht 

L'on  ne  voit  p^s  un  seul  esclave  parmi  eux;  nMfS| 

étant  tous  égplement  lilffei,  ils fltft,Si?y?^i»^  1^9.9^ 
des  autres  M  iBt  condamnent  rwT^-imitiKifliAdcnt  dci 

de  r^qoit^»  )mi{),«k$)DDe»  CQmBMbAl»léH>i»fl»  Itf  ^ 
desmictears  de  l^M^Ja  oa^«iaqi|^^liM>t 
encEendci etnourrLtous»les  hrnnyn^if  .^înRi  ouielenr 
«ière.ow;^V]yune,.lp^  %  ^màx»  fxèm  I^PKSprm  |r^ 
les  uns.df^.a^jtinia^  non  point  seulement  de  nom^ 

maif  en  effiet#tfen  yfémté^U  A^j»  dff¥ft|rfïWBaftJks 
({ue  la  violente  passion  dar  dQ)[9i^^>1.q^i9,  ^^ffJ^t 
trouvé  aucun  obstacle  à  ses  xn9Ul^i|i)9|i^>4^i^iQS,ra 
rompu  les  nœuds  de  cette  alli^MQ^îCfrsaçiréii^i  ^t  ^  ^% 
succéder  le  désordre  à  l;uniqn.,.et  rjuiîiAit^ii»JV 
mour.  ^  ,.  ' 

Quant  à  la  philosophie,  ils  en  laissent, l£|  logique, 
comme  entièrement  ^inutile  pour.  rracqui^itÀpn  dç.jla 
vertu,  à.qeuxqui  sei plaident; à. perfbf^  V^^iïmp^v^ 
paroles  i:  et  ia -physique ,  comme  une;  «cienc^  ;tQilt4- 
fait  élevée  aurdcïsws  de. la  uatHce^  à  ceu«  qui  aiment 
h  promener  leur  esprit;  au-delà  des  nues,  ppui:  parler 
ainsi  ,,^9n,ea.t^^t  quie^^aifs  de^V^^^i^  de  I^u 
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et  cle  la  création  de  Fanivers;  mais  ils  se  réservent  la 
morale ,  et  s'y  exercent  avec  un  soin  tout  particulier» 
prepant  pour  guides  et  pour  maltresses  les  lois  qu'ils 
ont  reçues  de  leurs  pères,  dont  ils  croient  quil  est 
impossible  à  Vesprit  humain  de  comprendre  la  su* 
blimité,  s'il  n'est  rempli  d'une  lumière  toute  divine. 
Us  en  enseignent  donc  l'explication  généralement 
en  tout  temps,  mais  particulièrement  les  jours  du 
sabbat;  car  ils  tiennent  le  sabbat  pour  un  jour  sacré, 
et  ils  s'y  abstiennent  de  tèut  autre  ouvrage.  Mais 
s'assemblant  tous  erkdes  lieux  qu'ils  estiment  saints, 
et  qu'ils  appellent 'sytiagogiies,  ils  s'asseyent  selon 
leur  rang  et  seloh  leur  âge,  c'est-à-dire  les  jeunes  dxi* 
dessous  desr  anciens ,  se  tenant  tous  en  une  conter 
nance  honnête^  et'  a^ec  toute  Tattention  qu'ils  doir 
yçnt  avoir  lorsqn^l  y^  a  un  d'entre  eat  qui  prend  les 
Saintes  Écritures  et  leur  en  lit  quelque  chose;  et  en 
même  temps^un  autipe  dès-  phis  doctes  èt;des:plus 
b^biler,  remarquaMles  pa^^ei^les  plus  obscurs  qui 
s'y  rencontrent^' dcttoe  ausçilèt  r-éçlaircissemeiit: 
car  toute  leur  philoslftphpe  est  cachée  squs  4^3  figures 
et  des  allégories,  à  l'imitation.,  de  ceUb'  des  anciens 
philosophes. 

Ils  sont  instruits  dans  la  s^intetév  |d^s  la  justice, 
d^uis  la  science  de  lâen^OMVei^ner  Ififsihmilles'ef  les 
républiques,  dan9,')atQB|aoisë4iiHse'd^€fe  qui  est  vé- 
ritablement bon,  de  ce  qiri  est  vérhaUemcbt  mauvais , 
etde  ce  qui  est  indiiïfinsnt  dand  la  pratique  des  choses 
honnêtes ,  et  dans  la  suite  ,de  celles  qui  leur  sont  con- 
traires,  apprenant  à  9e  conduire  «ur  trois  principes 
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^RB^IC'VSNB*  pmmSKBRR^  VBFIM  ^^^"Wr  1111 

■B  tboi'  UMnicwljey  Mya 'a  taHHDnB^fe'IVHil'HK 

L'amour  quifs  Àlit  ^oiir  la  «fel-M'^kjlfWBÎ 

plaisirs;  il  paroit  encore  jVar  ItKtr  iém^>^fà^de  R 
felài'lf.âtiénce'.'iiâf  léur'frii(;alilo;  fviîi-'îA'i^pl&Iffà* 
l*Wt  vie,  pal- la  fatîlil*  .tc  \ou>-  huuu-ur ;  pèîr  feS 
ibijdbMic,  par  le  respéiit  qu'ils  purt<?iii  » u x loi j,'np 
rtmifbrhiitéde  leiira  actions,  et  j>:ir  toutes  f^ifnn|9' 
choses  sPiiibiables.  w*  !hs*u^ 

Enlîtl,  ils  foàt  parottrè  l'amonr  qu'ilsonl  mnrte 
prochain,'par  l'union  et  l'é{ja!itL'  parfaite' efiHcipn* 
cable  ijans  laquelle  its  vivent  les  nus  civcc'Ies  au^Sj 
et  par  la  ranittiunaulé  de  bleos  cloril  ils  foht*nîoflêî^ 
sion,  et  dont  je  crois  qu'il  ne  sei-a  pas  màl'-a -propos 
<Je  dire  ici  quelque  chose.  ''    '  '" 

Ils  n'ont  qu'un  même  liea  où  îb  renfcnben{*n$S8 
les  meubles  et  toutes  les  autres  tHoaea  qui  :léur  sont 


naire  à  la  fin  de  la  journée  pour  récqfçyj^^^jlj^lem'fi 

puisse  servu-  au  soulagement  de  Icyt^i^g^ç^çlçs,^^,.  ^,. 

queUe  e^  rexcellenj^,.^  1^,  ç^t^tp^fglfitç^ 

à  »iaMes,  qui  établip|^^,  V^ç^.^^ç  gljfifi,^;}|;fj»jj§, 

7???i^'n^rofi  jIp/ï'  ri'  i^'  '*  »«i  '*iït^Hn  nii'iip  ixro'fl  ^ll 
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LETTRE 

DE  L'ÉGLISE  DE  SMYRNE, 


TOUCHANT  LE  MARTYRE  DE  SAtNT  POLYCARPE. 


FRAGMENTS  TRADUITS  d'eUSEBE. 


L'Églidë  de  Dieu  qui  est  dans  Smy rne,  à  l'Église  de 
Dieu  qui  est  dans  Philomélie  %  et  à  toutes  les  autres 
Églises  de  la  terre  qui  composent  l'Église  sainte  et 
catholiqiiè , 

Que  Dieu  le  père ,  et  son  fils ,  notre  seigneur  Jésus- 
Christ,  répande  sur  vous,  avec  plénitude,  sa  misé- 
ricorde ,  sa  paix ,  et  son  amour. 

Nos  très  chers  frères ,  nous  vous  envoyons  le  ré- 
cit des  combats  de  quelques  uns  de  nos  martyrs ,  et 
particulièrement  du  bienheureux  Polycarpe ,  qui  a 
comme  scellé  de  son  sang  la  persécution  que  son 
îrtartyre  a  terminée.  Car  il  semble  que  Dieu  nous  ait 
voulu  proposer,  dans  le  martyre  de  ce  saint  homme, 
la  manière  dont  nous  devons  combattre  pour  son 

*  Easébe. 

3o. 
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Évangile.  Il  a  permis  qu'il  ait  été  livré  aux  méchants 
comme  le  Seigneur  Ta  bien  voulu  être  lui-même, 
afin  que  nous  fussions  ses  imitateurs ,  et  que  nous 
n  ayons  pas  soin  seulement  de  ce^qui  nous  regarde, 
mais  encore  de  ce  ,qui  regarde  notre  prochain,  vu 
que  c'est  un  devoir  du  jy^|-^toi>j^  ef  parfait  amour  de 
ne  désirer  pas  moins  ^  ^^aju j;^  dé  tcjus  §es  frères  que 
le  sien  pi:opfe.     .  „^,  ^^,.^,,,  ^  ^.^  ^,,..  .\^. ,^.^,,.  .    , 

Heureux  4onc,  et  glor^^ijj^soAf^^^^ep^^ç^^y™ 
quQU  sq^f;rç  pour.Diei^,.^  s^i<jî|^J^  ^j^lg^^^^^e 
Dieu  (çar,^^  piété  chrçtiery^i^Ç^  ^^^^W^^^ 

connoîtr^,l^.souvçraine^yîs^g^Çft^^g^^ 

le*  cçéatHfiss).  Mai^  ^HilfltiffM^m^Jp^®^ 

Wfi«.. .  Vin^vinc^Je^  p^t^^nç^^P^  W§^n>^^ J^ 

mêwes,  çt  JeMrs,artè^efl,$^^^(^^lr9|e||t^^^ 
que  Ton  pouvoit  discerner  sans  peine  toute  la  dis- 
position intérieure  de  Iqur  corps,  et  enfin  qu'Us.fus- 
sent  réduits  en  un  état,  qui  donnoit  de  la  compas- 
sion ,  et  causqit  des  larmes  aux  plus  insensibles  de 
ieur^  spectateurs,  us  etoient  néanmoms  si  constants 
et  si  géppreux ,  qu'on  n  entendoit  jaipais  aucun  aeux 
ni,  gémir  i?ii  soupirer  ?  .       -     i 

.  .En  qupj  ces .  ^lartyrs  de  Jésus  -  Christ  nous  fai- 
^pien,^,biçn  voif^  durant  toutes  ce$  tortures^  qu'ils 
^tfOi^nl  fibsei>ts  d^  Iç^r  corps ,  ou  plutôt  que  le  Sei- 
gipieii^  lui:i?;i|Ça)e  étoit  présent  en  eux  et  cqnversoit 
avec  eux;  et  qu'étant  tout  remplis  de  sa  grâce ,  ils 
mépqsoient  ces  peines  passagères ,  qui ,  par  un  mo- 
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ment  de  douleur,  leur  faisoient  éviter  une  éternité 
de  peines. 

Les  flammes  dotit' lès  bourreaux  inhumains  les 
environnoient  leur  pâroissôfeiit  froides ,  parcequ'ils 
ne  pensbieni  qîrà^  se  gjàmiit/r 'de  celles  qui  ne  s'é- 
teigbent  jamais, 'et  cni^é^ilt'âéja  moins  des  hommes 
que  des 'anges,* Dieu  lUème'teDfAiî'^'saùs  côôse  leur 
ame  élevée  vers  ces  biens  qui  sont  réèë^Vé'à  à  ceux 
qui  auront  persevS'é'jiièqùlft  <k  ïà  fWi'pce^  liens  que 
loreille n>  |ioint entendifâ l'cfuëTâil tf i^ ][)6int  vus , 
et  que  Fefepfit  dè'fhoirftoè'k^a^jkitfaîëJciSAiiHfe.  • 
•  fls  ne  s6ul^iént¥»^s^â'*a<?ffi6Maë^^fo^^ 

méJi¥'m  tém'k^^hm  câi^^s-f^*^ittMv  les 

îl6ite^àè^pti»&'  rf%ûgSÎ^«èè^ciiliKg^d8*poiî^»on 

'â¥yMmsi^iàé'èbicmt;  ^t^;fe^%ttfetti*'â  une 

lÏÏÉBiWktey  WtiiVfe^J  âi^x^îfe/lé'ÏVi^ïi  les  ap- 


r  ces  tour- 


-ai>qinoo  ^1  on  iionriob  ijjdiJ*,;-^  oy  iyjLcLuk-   xt\'^ 
aoit  avise  pour  les  surprendre:  mais,  gi^cès  à  Dieu, 

lis  n  ont  pas  tous*  succombe  a  ses  eirorts ,  la  con- 

^i fl6jciiioi>  r^,<à#iom£iii;^i  uiii' ojù.^Ij 

coup 

lorsqu'il  eut  éfé  exposé  aux  bêtes  rarotii8ié^Vï'^*f^t 

^''*érdièiié'éf^^^irrôte*r'5k*f£tty'ai^^tfiiW''au''iJro- 


livré"  a'ùne  vie  qui' ii'éàt  qà^  cHmptàoti' efqiië  pé- 
cïi'éCtie'Iriïflbrt  que  le  peup!e',"i6Ut SèbWfaëtftf 'ttKû- 
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rage  ittébvaBlable  de  ces  saints  disciples  de  Jésus- 
Christ,  commença  à  crier:  Perdez  les*  impies,  que 
l^oii*  cherche  Polyearpfti  !    ' 

«Mais  un  Phrygien ,< nommé  Quintes ,  nouvelle- 
niient  venu  dc'Phiiygie^'»ayant''Vu^  lesibétes  aux- 
quelles onle  jmenaçait  de  IVexpaa^y^eilaissa  aller  à 
la  crainte  qn-elles  luvckmtièfent)  ëèbhofQiiie  s'étoit 
venu  présftBter  de  lui^ipémè,  et  ûvm/k  persuadé  à 
qiiel(!|ueS' (  autres  '  deole  suivnr; -maisf'eiifinije  pwo^ 
cbnGRil  le^gagnab  si-  bien  par  ses,  conseéis,  tqu'il  le  fit 
résimÂre  àtjiiimbpsih  JârfQrtiiH)ttldè>Cé9fibv'et''à  sacri- 
fidi>>«tf»iAolés.  '{Sès^rppBcqiiôiia^  cbtrs  frères , 

nons^tne  poavopb)apprquiifer,^i8f>l)Qaffaill^ ainsi  se 
pvésenfeevlide' soitméHieiJBeoBSteen^* effet  ce  nest 
point  là  ce  què^rfivaBgite  ooiiafenseilgne  ^.  ^i 

'Quant  àiliâdmirrfblcriPdlydarpc^j  iiyant  su  tout  ce 
qniibe  pfassoili,'il  enifut'siipéuiU^odblé  qu'il  ne  .vàd- 
k&t^s.mém0'Sai^to!de«}a^Vilile;  mais,  voyanft  qijte 
tout  le  monde  lui  conseilloit  de  s'en  éloigner,  il  ûe 
lotira; dans  une  petite  maison  de  campagne  qui  n«n 
étoit  pas  fort  éloignée ,  et  il  demeura  là  quelque 
temps,  sans  sortir  ni  jour  ni  nuit,  et  sans  y  avoir 
aucune  autre,  occupation  que  de  prier  pour  tout  le 
monde ,  et  pour  la  paix  de  toutes  les  églisee  de  la 
terre,  selon  sa  coutume.  Il  eut  même,  en  priant , 
une  vision,  trois  jours  avant  d'être  pria,,  dans  la- 
quelle il  lui  sembla  voir  le  chevet  de  son  Ut  tout  en 
feu  ;  et  s'étant  tourné  à  Theure  même  vers  ceuâ:;  qui 

1  Eusèbe.     "*  Idem. 
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étoient  près  de  lui,  il  leur  dit,  par  un  esprit  de  pro- 
phétie ,  qu'il  deVoit  être  brûlé  tout  vif  » . 

Cependant,  ceux  qui  le  cherchoient  n'épargnant 
aucune  peine  pour  le  tpouver,  et 'étant  déjà  proche 
de  ce  lieu,  il  se  rétirti ^encore. dsms  une  autre  petite 
maison  de  campagnaj/eiélaussitôt.ses  persécuteurs 
arrivÂrentiià>(ceUët  donijilifirénoit  de  sortir.  Mais, 
yoyastiimq  ^^ih  n'fy  ^^oitipas^  iU  se 'saisirent^de 
dewx  jdunckrgfarooDS  .qnv  rsiy  trouvèrent ,  dont  Tua  , 
nd  pèdvarpt  Fésisteriaisw  tourments^  fat  contrsiint  de 
dfloaavrit<Je(heil>o(il>l8i8ahii' vieillard  s'en  étoit  allé. 
AuasîdHenrlil^oknrétéitipaàpossible  de  demeurer 
pki»tDng»tëmps>'éaxdlt]§,'iviiique  quelques  uns  même 
èfh'tes  dômèsti^esfifoi<ti^hfS8oicnto.I)'ailleursv'«ii 
des  intendant0]^ia'pôlîee,*iËiomiiid  Hévode,  li'afvoit 
fttn;tant'àtoafl!ilp  quffde^fe'fMrbAtnreldahs  l'Aïuphi- 
tbéâtmi,  ceiqàldchmiie^ine  (edtnsr  Polycarpe  dans 
rh^rila^odu<me},:  ^iie;k*eiidre  participant  de  la 
gk>lre'id0;^ééàsH6lnisb;'8iiflîfi!«'qu0>èeilxtcptt  \é  tra- 
lnssoiept39^;BeydhtiiehriCQaBpagtidtt^  draisap^lieede 

;KiAin9i  sesr.pdrséciitBuirs  ayaptrpraS'CBP  jeune  garçon 
eh  leur  compagnif  ,'^Btifient}exi|iémejinir,'q^ 
lé  vènérob^^veiis  4''hBure>flu/soqpfÉ*,!et«^'6n  attèoent 
armer  et-  à  cheval'  aprè^  V^e  saint  vieîHavdf^ironime 
dés  ^rdhers  >aprè$  -cluélqm  insigne'  irdeurifiEt  /étant 
arrhéi^  la  huit  à  là  maison  où  il  étoifc  J  As^le  tiUbvèlren  t 
conchédans  miellés  chsidbre»  d'en  ham^'et'quoi- 

•      •  Eusébe.  '•»••  >        * 


3(ït>-as{Uityfeaile  ,dei  BeiDctireE>tsteoretde>fle,.1 
O-atwi  uttUfit  U»e^'\'t>iilut  pbint>«ntttepreadi«, 
disttDtirtJue  la.v«loiLtéiJe<Diâu  soit  taite.ÂyoçtdABfe  | 

U^r  tûU  qutlqut»  idiscoui»  ,.p^da4t'ipj''ils  ë  et 
tuiieiittouâ  (lo  v^oir,  dabfi  Qdiâgeeiauancé,  une  c 
etaupQiiti nilioiitiJwlË  ('|0t,  iiuelqttelrtiuEfe  an9i<m< 

Aàù|l3)F(l  v^nénahU  que  Jij)Uâjnf>usi.£otDiilesidoiuié 

-.11  **Qiy»îarpB  .qomiBap*!»  tquoAopiieUnioptïnàlètyB 
.elaI|gç^^f^■lîhel«e^^^^^»^tva»Wn^l^)uals^esi^ftMMtoI( 
tt/tias  stif/^Yml iiiti  )lui  ajccordiu'i  jeuJiSinfint u»g  hânist 
f)i>u)\,pf>iei'^(t  liht-Ttô^  <ttii()uuyiiut:âUt<iiili,  iLeonv- 
f)}^i(^  it  pner  debout  (il  i.li<MMt)  vtéx;  unâa  U'^aod 
4«iDiçu,douLii  étoit.fe(upU  Jui  lit  taire  cottepnère 
ItY^^  Uint.ds  ferveur,  r|uU'fiU  mâiBtjipltif  ^Ideop 
^i^^,«^0^  1»  poUHoir;;Bair,.  «t  queilotiB  KeiiKii[n 
étoieiir  présents,  admirniit  uiiu.Ëi  gmads' fcrv^ar, 

A  ï'^tWtipO'ftKew»,  ^it^iM<fieu»)gitt(iï'étiiieBtiJBiii«iB 

4^|f>ir^»^ifM;3^  §tigsji^iefl»iH  âeittHiteillÉ^e 
i^pi(|^,0,liWÀsefftiy#wll'b#Mil^  ide  ipa«dit;itamt 
.lMfl^%iÔ«  kjWi^tU-Pftt^p^-M»»  î'ajneAaiaiosi  barp 
iPev31fl,f4ft  jeu«,  d  *.e Wl^SWppdii ,  \  oastià-dim  .iq  aa' 
j|fe(t}rfajijt,4i|ftitf,fe,^  !ranflWMreHérodjB,ioé  magis- 
tfitetfqfttl'MyiKiMyWftJwrlé,  qui  «loit  avec^;  son  pire 
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Nicâtesv'dmsi  ud  «chariot,  où^flyaiit  felt'knmàt^ile 
saiDti'!vipliiirdji,.'.i]6  «mplo^iefti  toMêS  «eôPtes  de 
bettedfttfoles  pôurcteiSéâii^  Ë^auoèifefiûUttidiftGtîeiilt^ 
ilsyBQplel  mààit0ettt9eeTtOttE>iqitiOHy  <9iit;à  dpntten'à 
Gésar  le  Jàoifà  idb»6ei|^«tfiv,àa»ibrffîef V^^  jà  iiûre  '^^ék- 
quesHauti^éGichasés  :i^iBDd[âad)le&  pcmr  iouH^>gatiMitir 
dmimaxHun?  (Dtj^Bbf4>PdbfC2lcpçdUdcy«ifl3^ 

ipépnÉidDe<;i  nms}  stti^fiftitofÀâ^^d«4[ie^ferarii*rieiiv 
kiiiuclildél]^ide%«uc[tted»$uB  w^  dIfiisâllèK.  i>Si'bten 
que,  désespérant  de  le  pouvoir  vaincrevâtollW^shlft^ 
gèmiiti4qiimUa4njûile$fifft  4&i{^aMèPeâQ  d>iitii6*'^^^ 

cvrahi  pavtoniiimltptotttU^^  k^»kbëI<M^  ^^^ 
sfétoDOeraeiÉilliii^d^p^^ilAe^ôèT^dli^^ 
filB-^eii  aFrivé'MiEci^tMPflii  {ft)tH«tii>titi^{^âiëa»?«t 
aTiBO  yitesse ,  tXNàttfeiabél^tooqûi^^ih^sNk^ff^cMMJjàé- 
qQàI)l'waaphi(héàài0diltfto^  ^>mmdtt9le^  bWit 

cÉ^Aii»«fu8MiuâtpitfiorSJ^llgpi^^  ^«tofi^ië^^ 
?ippaDVoitfaâi?ç&ottWrJiunîiijl>i>  ,ry;irj^t)iq  jujiuIù 

•Jiîjipeiii6|Pcl^6»tfpè^>f>léWltaâtt4€  fiièd^^ëi^lâi^ 
teiriit  udeiVOixiAtt  4tis|jqlbii4tii  (iSmîM^ Aj^iMA  km^ 
B%t^  iRbbfoalrpe  |nâtt^rÊi<(2-iVOUk>dét^Ê»ok^iitô(9.4lf^r- 
8oime[D0tvit)tMluiiqidUi>^Ofl^]^p}lé;^ËÉ(aié<,'^qd^      fo 

étà^iipx)&9e[ïtAi  Bnfitt-t^oiycâdTpe  ét^mfi^^ëttWé'i^^^érS^ 
IcRRaïaudsit^t  dn  gmnâ'br^'^arttï  lé^éA^;'^ 
qu^ii  ieiiteii<iit"seiJikixi^t  «fu€i4^(dyéa¥|)ë<  etài^^piîsl. 
Ltt  pi*orob9ul  le  fît  approcher;. ««'lui^'âèmandif  's'il 
étp^tfoelni  qk]«  i'6n'iJMfimoit^Pdlyâàt^;'ce  que  }e 
BiMfyr>ayaat  arvotié,  le  pro^xmsvrf  essaya  par  beau- 
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couprde  caiaons  à  lui  faire  abjuiier  la  foi  ,*  en  lui  disant , 
Ayez  vous-même  quelque  vespect  pour  votre  âge, 
et  toutes  les  autreè  choseé  cpiHls'ôlit  coutume  de 
cbre  eu  ces  rencontres^  Jorec^^ajont^^^l^.par  la  fer- 
tune  de  Césal',  repentets-^votiéiderrvotne^eiqreur,  «t 
dites:.Queie8iihpîes  soient efteraiinésl'  jh  fn^Mi  • 
'  '€efutîlop^  que'Pblycatpefayant/regaordéjdiaiifirii 
sage  ghive-etiëssaté  tôtite  iâ(ninrititndeid»a€8nsj[iec^ 

iàéva  ensuite  ksiyeutt  auicî^,  et<dit<ba.^éîbissaiitj| 
Oiii  y  mon  Diëu^  j^rdiez  leb  impip^u  LeiproeoDKalv! 
ilèÉi:<tonten]^de  delà;  lurcbtJiJnreavblasffhélîkeff^' 
su^^G^sty  et  je  tous  rends  IqlibeHBriTtt  yj  errqciqtfef 
Kîiigiè^is  ans  que  jele  ser^y  répcni^t»P«iVyett^f{«t 
jamais  tinem'afeitaticuhn^alj  Goiiunem»|]iiiaim6)ie 
MaspbéiÉer  mon  roi  et-niiswsawvwlppîfi^j'^rol)  «'^qœ' 
Le  proconsul  persistant  tot^èrursf  yk'lûr  fàiwf^'slveil' 
jurât  par  la  fortune  de  Ossar  :  Si*vdu^'préte»fiee^Vn- 
core,  lui  dit  Polycarpe ,  de  me  faire  jttrbl'^r 'la  for- 
tune de  César,  comme  vous  dites,  pat*ceqwe'VôWS'ne 
savez  pas  qui  je  suis,  je  ne  vous  le  cèle ' point,  jci  swis 
chrétien.  Et  si  vous  voulez  sfavoir  ce  que* c'est  que 
d'être  chrétien,  donnez-moi  du  temps;  dt  je 'vous  en 
informerai.  Le  proconsul  lui  dit:  Justifiez- vdns' de- 
vant le  peuple.  Pour  ce  qui  est  de  vous ,  répondît  Po- 
lycarpe. je  ne  dédaignerai  pas  de  vous  parler  sur  ce 
sujet;  car  les  chrétiens  apprennent  à  rendre  aut 
puissances  et  aux  grandeurs  établies  de  Dieu ,  Thon- 
rteur  qu'on  leur  doit ,  lorsque  cet  honneur  ne  blesse 
point  leur  religion:  mais  quant  à   cette  populace. 
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ckirÉgiiilK[imis  eiRamfgJ'BiiAa»a^piMBiiiHttrafc  «m» 

tmsmkaxofi  siieqinti^  «l€Bkbbi|foiiii)8iâP  FÉioœgil^iip 

hmnwuféidàititpige  i3idyt«diérttf^)c«iaff^ 

moyen  la  couronne  de  TimmimiÉl^l  4b«b  l^éj^ffil 
liHMD<èâaiiV)èdft94d^fag|Éir  dd^if^lAMsiM  écrtbus 
Uslfu^9iqpfei9Ûli^^rîfip<a^s(iJfac^^  âialfii»^ 

MotmMf  gàtoi^  bntkaueqndè  nbsicailbsi,  fie  galt^iéft 
lie  «D8aK)isp8J^0DliUiàu«niâb  psqtmfbâqdJÉgbMt  car- 
dili^<fiieiié]NHi4ue>p«it  toméà»iKÉt'eiiJyk>iUD]é9d9ons 

ii%iàl»iipl»qft«iu(btiit»q9]a^  iespDésànl^pkf 

«fOOUK^fi^iy  IIÊiSb^^illittd  KSMitè^eBlgiiom  eAdsièflàw^ 

entrer  dans  son  roydâtiwi^eiuriio^'eJjéHBaiJSIiiiti; 
^tt^lMi'ft&pfis^^i^qQ)  ei^é^kàËefiheiaÈasxq  «ficàioâr,  et 
:)giai»llÉP'ddi]f»t  tmp  bg^gtfiwfeg^lAmdûnoi  sm^taè  à 

i>kcmm)\X^iàs^Bhd6vsÉàstOMpv  <an£kefriftei^ 
4lttt^|  tWft  §^idlt,std>^«oMd»  ttmnaébl  £  diioig 
ddacKxl  e!  âflfib  mon  ûoa  s^ip  has$ao'a  aol  sup  ^  ayu 

à'Àr^'tdf  ift:4fètiisf6  «pfètfiaqdî  >f  H  fttfimitpmilio- 
rodev^iiïtMdiai^  xlei^bq  poli«i|'VJbilipi{e>  Ac^jffffolii^ 
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ît'ti'Êléur  ae  iibs  (Iîl'ux,  c'est  uclui  ijiii  enseigne  a  tout 
lemonded^  ne  Teur  point  sacriReret  de  nelespoial 
aaorcr.  Et ,  en  même  teOips ,'  Us  crièrent  a  un  surin- 
tendant des  jeux ,  nommé  Philippe ,  (ju'il  lâchât  un 
fioii  sur  Potycarpe,  Mais  cet  homme  Ie^i^■  ayant  dit 
qu'il  ne  le  ponvoit  pas,  parcet[ne  le  temps  de  sa 
charge  éloit  expirô,  ils  rrièreFit  tous  inuiiiiiuem^t 

qiie  Wilvc^nite  fui  hrLil(:>  tout  \if;  au-  il  fallait  que  ta 
nj  .■'..,'       .  ,  ..,.,,  ,'-ioib 

visjon  ([u  il  av.jit  cvio  iinsqn  ri  \it  !i:  cliexel  de  son 

tiWouC  en  l'eu  fùl  ae<?oui|>rie.  aussi  Lieu  trlto  tes  Da- 

rôles  ou  il  ,(vi>a  nili'S  iilurs  u.u-  l'sijiiJ  tl.:  nronhetie, 

-qI       ■'■  ,  ,.    ,,,  ',     .         .         '  '     Mll..(ll 

enseretourniiiii  vers  !i?s  iiileles  (j^ui  l'toieiUnvuclui; 
Irfàut'Jeiir  dit-il,  t]ue  je  sois  brûlé  tout  vif. 

Cette  vois  du  peuple  fut  aussitôt  siiivié  de  "Tenet; 
ce™ liirieùse  multitude  rainkss;!  promptemeui  dans 
les  boutiques' et  dans  les  bains  tout  le  bois  (pii  etmî 
nécessaire  poui'  le  fou  ;  i!ii  quoi  Ifs  .liiifs  ^ij^riàlôièm 
léiir  ardeur  par-ilessus  tous  les  autres,  aeldn  leur 

gnj  ^-I  ■;    II.-'    .-(^I-/];;   f,!   ?93rril 

coutume.  ^ 

Jnii4i.  .  1  I  ,  I  .;  ■  !  j  'U  LiidfiioH  iik  jiJJ'jiri 
Amsi,  le  buelier  étant  dressç-le  sautt  martyr  se 
-ni  -nuMi  jelri  dîjuv  j?nil^-Ê06jH,  ob  aoilea  9I  siiod 
de|H)uuI&  lie  ses  vêtements,  quina  sa  rooe ,  et  com- 
rinr.b  ,Jnii;s  yjfJÈC'  sUn/  00  noiiqmiopni  1  ,aBci  nsii 
mença  a  se  qecnausser,  ce  que  peut-être  11  iraVoit 
iG-iUf;i  juii  ^.aitii' ,  ;iU£Hn9Ja.aM  kI,91j  noiJaaiioasi  el 
encore  laaiaisnit.cnaquenaeles.etanttouioiirsent 
nif  otoffaoy  xnav,«ov  mc/ob  11m  muojOG.iiéno  9J5 
presse  de  Im  reûdre,  ce  pieux  otEce ,  afin  de  trouver 
s9i7£,l,ai/07  9iip  noloà.  ("îislieq  ju,  aldB9i;!i;  aannsËï 
par-l»  le  moyen .de.paiser  ses  pieds  sacrés:  ^ot  son 
ieà  a-iJaora-' syr/f;!  api  ïNorf.^irp  .oqiiôbio  Gialj 
éxfraordinaire  sainteté  le  rendoit  vénérable  a  toutle 
O  .lEiKfialniijm  saSïdqniODit  I  tuo/  'lop  îs^aanevc 
monde ,  même  aupajravaDt  sou  martyre,  L  on  aib 
,9lybn,a'uioiriOî.  ta  9ldr,);i!3-it  ?!((o|oo,t  s^lâ  iud,ij9Î0 
preta  donc  aussitôt  tous  les  instriunents  dontll  itoit 
feup  aaiifJE.Eal  taJiroJ.jooq  'a  jaBi;!, -jJJaa ,iyoq,  tE9 d 
besoin;  mais  comme  it  viV(]U£  ^  oq  le  vouloit  clouer 
:oIh  aiiov  91  îuiij  j-f  ,  amad  #iii)v,p|  tmi,  .  aiio)  auov  si 
a  im  poteau:  Eiaissez-moi,  dit-il,  en'cette  posture; 
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celui  qui  me  donne  le  couraf^e  d'attendre  le  feu  sans 
le  craindre  me  donnera  aussi  la  force  pour  v  der 
meurer  ferme,  sans, que  ie  sois  attaché 41  vec  des 


Ht  li\'.»i  '  il  up  ^îjcîinlfifn 'jfnjfiuii  . /!)')[  ^'jl)  liii.Layi 
■  Amsi,  on  nie  le  doua  pas ,  et  on  se  contenta  de  le 

lier  avec  des  cordes  ,  après  qu  il  eut  lui-même  pre- 

li'  dF)  aqm'yx  ')!  ;)npcjr»'iftâ  ,  ^èq  lio/pon  oT  jn  nm) 

sente  ses  mains  derrière  le  poteau  ann  d  v  ^^re  attâ- 

î)£rADirurir»nn  ciJQÎ  jiioiyn^  fîli    '^'^n^  tinfl)  jy-nifu) 
e.  Ce  fut  en  cet  état  xiiie ,  çamme  un  illustre  agneau 
ojjp  vonîTrii  ik.:]lTii^  J"Qî^>rTm  un  'Vl^fi'i.'Ç.'^^'^M* 
cnoistdu  milieu  du  erand  troupeau  dé  i Eglise,  et 
floe  31) )'y/t)ilj  i^  u/,WiiU'd'iii]  ^jJ^».:i07f  n  'j«  lU 

Ïirépare  pour  être  immple  en  holocauste  àf^re 

a  Dieu,  il'  éleva  les  yeux  àUfCiel,  et  parla,  de  ceiie 

inapiere:  Seii^neur,  Died  tout  puissant ,  père  de  Je- 

iura9'/f>  în'jfô)')  lïû)  8olïïl>iT riJJ^if»/  [iir.nfijoVj'j  ')?  no 
sus-Ghnst  >  votre  cber  nls ,  qui  doit  être  bem  de  tous 

lesJaommes,  et  par  qui  nous  avons  reçu  Ja  connois- 

'J9110  I  i)l)  or/jiJ?*Jon?cUiî  Tin  ju[iii)'i  iTpf  yro/  oiT').7. 

éançe  de  votre  nom:  Dieu  des  angles  et  des.pms- 

eaBD  îflofxislqiupiq  i'>:fii:mr>»  yuni-^T^u.  ^>cin>niïr')îror> 

sances ,  aussi  bien  que  de.  toutes  les  creaturçsi,  et 
JioJsi  lup  îîioa  t)i  iyol  ?niiid  ^Di^fn.bJ"  ronpilijrKf  8t>I 

f>artiçunère]uent  de  tous  les  lustes  qui  marchent  en 
asiolBnïya  eîïïiT.  e^i  loiip  ii';*»  rrT  sRînoq  DTfBee^non 

votJBe  présence .  le  voyué  bénis  d&  ce  que  vous  mt 
mSl  irolse  ^  29i7tfB  eoiv^jjoj  fiiip.jfui>-'ni(j  ïi7':>1>'ic  iiFoi 

faites  la  grâce,  en  ce  jour  et  à  cette  heure,  de  me 


trer,  par.  rmcorruption  de  votre  espnt  samt.  dans 

ilOYETI    11   9'U'>-ÎU'jq    9IJp    n^  .l'Jru^Hr^ïFy.A^     »<    »:   C;}iV)il\ 
I  résurrection  de  la  sde éternelle,  après  que  1  aurai 


éternelle ,  après  que  1 

un 

ICI 

vie2 

inti 

ntré  par 
issez  maintenant,  O 


DKsfixiui  êtes  toujours  véritable  et  toujours  (hdeie, 

iljié3  irVV'i    - 'lî-'iiTjr'' ';;.    ..;     1^,1  Imu^inM  Jkiob  i  Vyi<\ 

n  .Dour.  cette  urace  et  pour  toutes  l 
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iTfie  avec  Jésus-Christ,  votre  chei-  fils,  qui  est  Jans 
le  ciel,  à  qai ,  comme  à  vous  et  au  ^aiai-flapnt, 
^ire  soit  maintetiant  et  d»ns  tous  les  siècles  ii 
venir.  Amen,  , 

Il  n'eut  pas  plus  lot  ucbové  Ba  prière  qu«  los  bour- 
reaux mirent  le  ieu  au  bùclier,  ijui,  ayant  jeté  à 
l'heure  uiéiiie  une  flamuie  oolatante ,  noas  vime»  un 
miracle  Téritablemenï  grand  \,  et  ISeu  A  voulu  tpie 
noue  le  visSHms  i  afin  que  nous  publiassions  ses 
merveilles  à  toute  la  terre  ;  car  cette  ftamme  se  cour- 
faaut  en  l'orme  d'arc,' «o  comme  ta  voile  d'un  vaisi- 
seau  enflée  par  les  vents ,  '  euveloppoit  èl  environ- 
nok  (Je  toutes  pai^  1»  snint  martyr,  dont  le  corps 
étoit  au  milieu  des  feux,  non  point  coinme  'une  etiair 
^'{prilleit,  mais  comme'  un  paib  quicuifoit,  OU 
comme  de  l'or  et  de  l'argent  qui  se  purifierait  dsB^ 
le  fourneau  ;  car  nous  sentîmes  mémo  «ne  od'eur 
.  excailéQte  tjni  en  sM-Goitvt^miœ'^K'^ût'êt^^lW 
cens  qu'on  «Ût  brûlé,  ou  de  tjtfeiqtletliïitfç'^WftÉai 
ptécieuX'qu'on  eùtirépandu'/''>>i"  tji'  'ip'U  ^il  -i[>i. 
iiTLesâdotâtres  s'étant  dobc  bpeffHs^i^e^iltfiDfH-ps' 
dëJ^olycarpe'ne  ponvoitêt7é!coiisumé^aritiet:flwi^> 
mes 'oommatidèreiit'  à  un  beun^n  'A^  s1ap^»«thM; 
de  luÎMeti  dfl  lui  phm|;er  un  poignard»  dan^ilftteêA^ 
ili  exécuta  leur  «oititnaDdeaneiitv  «t  lasieit^i  il  '  sWiit 
de'.la'iplaïejime' colombe  qui  fbv  suiv^e^dlunë  4Î 
grandeigJHiiJdance  de  sang  que'U  feu'en>  fs^  loWt 
éttiDt  ;  eaiq|ii<fit  admirer  à  toas  les  speetatetkk's'rMi 
trame  différenoe  <]U'il  ^ia  fenWeks  iaâdélès'ti  les 
éliis.'dui  Dombsedesqn^  étoit  Polycarpây^et  dd- 
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mirablê  martyr,  ce  docteur  vraiment  dpostolK)ue  et 
prophétique  de  notre  siècle,. et»  enfin  ce>  grand  évé^ 
que.de  TÉg^se  catholique  deSmyjrne^  qui  n'a.jc|r 
mais  prononcé  aucune  parole  qui  n'ait  été  accom- 
pha^oui  qui  ne  doi\{6>8  acooimpUr  un  jouf)        .  <   ^ 

Ms^isi .€elriadv6f6aireJmalicieuix..et  jàtouxiduvbon-» 
hwibdeis/ ja$<tefi,  conâidéoa^tda  igloÂretdu. martyre  de 
c^r^aiflticet  laaMduiiteijwéf)$^oiQhablé(d(e/tofitiejreste 
4««s%i^^fet)Yaya»t»(i)imi(qWilhne  :pw«R(wt  »àvir  la 
c9Ud|»QK|^€^/4'iP9tt(xrtaUté;qpaj^ie»VQ)t  «eçuâ^retlle  /poix 
quÂl  9Hoit  s»ii|U6t«mfi{|t,i^ji4)$)rté»pàA'  â»  j^dujrseiyifi^ 
tQjAis^^sie^jeffofteippuiç  APUç  mNW  au;moip$^  là  possède 
$i^,dMe$iRcàiqii/eft,.torft(|Mj$  plusieurs- de&iaottoes  se 
pr^imeAtfèiilei^  r&c^iiiijf^  point  satiaiair»iau;de6b 
qi^  ,Qaj*^iftyifir)8  dfii;Moin«ufttf;pffps  si  saint «941  daîlifi^ 

nl^M^Se^^yàma  è^Mm^fy  pw?e  d'jaérodjtietiApère 
dhiM»iiçiii9i€^p«3iM3[i#Q^i^  Je;pty9ri 

c««î¥ilt  p9Wli  fee^ppl^i  (Ja.iî'gicCQrder  ipoint  au^i  ;chjré!9 
tiens  le  corps  du  martyi?^.4ô,peurvdi6oitrii^<qqLil€| 
n^oopuiieni^saisslbi^i radoter^ 'et  n  abandoDnas&ênt 
i!^^^,\g)jrkJ^é^UBi\^ttniû&éi\  en  quoi  41. était. sebondé 
pi^:)aS(^wfs  qui  soUieûUMent  la.méms  chosâtràsarH 
dfm9i«lat|inbii8«ay9nlitdé]a  enipéchésidè  ii&tij>6t^  oé 
a^éfktr  dorps  \  du  =  milieu  4»  <  <feu*  ils  •  ignoitoient  sanfe 
dpi|tQ;(}Ué  les  chi:iétienst  ne  peuvent  abandonner  J^ 
StU^fCShçîst  qui  estniQft  pour  le- salut  ida •tous: aeu[|^ 
qui  ^oDl^^imvéai,  etiquils  n  en  ^dol'erontj^uBais/daax 
tre>  Car  poufi<9e  qui  eef^.de  JéspsrGhriat,  D^iis  1-adcH 
rpas  cqmme  61s  >  de  Dieu;  ma^  quani  taux  •martyrs, 
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nous  les  hoiKm>ns  comme  les  vrais  diaciples  et 
imitateurs  du  Seigneur,  et  dous  les  aimons  aui 
que  mérite  l'amour  qu'ils  ont  eu  pour  leur  roi  et 
pour  leur  maître,  priant  Dieu  qu'il  nous  fesse  la 
grâce  (le  les  suivre  dans  la  vertu ,  et  de  les  accom' 
pagner  dans  la  gloire. 

Lors  un  centenier,  voyant  le  bruit  que  faisoient 
les  Juifs  sur  ce  sujet ,  prit  le  corps  du  martyr,  et  le 
fit  jeter  au  milieu  du  feu  pour  être  brûlé.  Hais  cela 
ne  nous  euipécha  pas  de  recueillir  ensuite  ses  os  et 
ses  cendres ,  qui  éloîent  un  trésor  pour  nons  plus 
estimable  que  l'or,  et  plus  riche  que  les  pierres  les 
plus  précieuses ,  afin  de  les  mettre  dans  quelque  lieu 
vénérable  et  digne  de  leur  sainteté.  C'est  là  que  nous 
espérons  de  Dieu  la  grâce  de  célébrer  tous ,  avec  allé- 
gresse et  avec  joie,  l'heureux  jour  de  sa  divine  nais- 
sance, afin  d'honorer  la  mémoire  de  ces  généreux 
athlètes  de  Jésus-Christ,  et  de  laisser  à  ta  postérité 
chrétienne  l'exemple  de  leur  zèle  et  de  leur  ardeur, 
afin  qu'elle  s'efforce  de  l'imiter. 

Voilà ,  nos  très  cfaers  frères ,  tout  ce  qaî  s'est  passé 
i  Smyme  touchant  le  martyre  que  le  bienhearewi 
Pcdycarpe  y  a  souffert  avec  douze  rativs  disc^Ja 
de  Jéstts-Cbrist ,  venas  de  Philadetj^ne;  mais  ta 
^oire  a  tellement  édaté  an-dessus  de  tons  les  au- 
tres ,  que  l'on  n'entotd  que  son  nom  dans  h  bowche 
de  tout  le  monde,  jusque-là  même  que  les  païens  ae 
sanroient  s'empécber  de  publier  ses  looanges  de 
tontes  parts.  Il  n'y  a  personne  qni  n'en  parle,  OM 
seulement  comme  d'un  des  phis  excelloitt  maîtres 
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cktii'Églniqflais  eanMTifd'BiiAa»a^piMBiiiHttfcfc  «m» 

hmnwuféidàititpige  i3idyt«diérttf^)c«iaff^ 

moyen  la  couronne  de  rimin^nHi%é&|  4b«b  tiéjgfiii 

iinÀMèâafttf)fedft94d^fag|Éir  dd^if^DnEi^im  éetbus 

ifoMiAlgàtÉn^  bntkaveqrf^Â  nbsicailosi,  fie  galt^iéft 
ife«D8aK)isp8J^0^1itiiàu«niâb  paqtmfbâqdJÉgbMtoBT- 
dili^<fiieiiépaii4ue>fàrit  tométoîKÉt'éiJ^ 

iiMàl»iipI»ip«iU(btiit»q9]^  pânr«  iù^poésèn^  ^pkf 
UUUi^ÙfkM  tÊiSb'p^)miit  KtMitè^rsl^iiom  eAdsièâlan^ 

é8bs^wa$yNèii3i4à%><|ikarà'^fitila^^  kiiD^yqa 
^ttEihiiiëifIp«rt3&  ini«ijf:^dii9ieflél4ef(iÎDa3fisèi%s?a^ 

entrer  dans  son  roydâtiwi^eiuri^cij^'gJaéUB's^ibiitt 
Mtt^lMi'ftâllfist^^i^qQl  eimé^wefiheint&m^  (fiakioâr,  et 
|{itlritlÉitddi]f»t  totip  bg^;tfiwfeg>lAiPHbiJoi  ^al^£a^  L 
«»l|fdéièe  ^^6mt^9k  cgu»  lë®lïnite/>  Noiiqimr(d[<KS- 
teoiWabU^«^b^^^tl4$va]£»t0Li^  énnfkefcileBfe 
4lit#»|  twft  ^\m?ld>fX%àmiik  nmsailbi  c  diioig 
dfbifcd  e!  rjxx-X^  mon  aoé  ri«ip  bfldïao'n  oo'I  aop  ,  esii 
M  ariMf  ^citfp^MÉtf iii4oi|raaii;|9bàDiz£9ltu^ 
^  JMJMdlM^aiiid  stni^bteq  à»la  hiifriiyii  Tii  larfôi^kit 
à>^r^»è[éf  ift4ieutif6  a^è0iaqdî  )f  H  fttfmiicpaDtté- 
nidev^itttmidàm'xlei^iaû  poti«i^'S^Jbilip|ie»  4i^JlXffo}&i^ 

4.  3i 
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étant  pontife  (c'est-à-dire  exerçant  paimi  les  païens 
le  sacerdoce,  auquel  étoit àttadiée  la simotendanoe 
des  jeux  publics ,  que  lès  paSeas  estimaient  sacrés 
paroeqn'ib  les  feisoient  à  Thonneur  des  dieux),  Sta- 
lins  Qnadratns  étaiAt  proUnsnl,  et  Jééos-CSuist^ ré- 
gnant dans  tous  les  siédes ,  à  qui  soit  gloire ,  hon- 
neur, majesté,  et  empire  étemel ,  dans  b  suite  de 
tous  les  âges.  Amen« 


•"  .- 


M  •*   :;  c":.i'  3::tr  crc  ^^  is  ^Esuôq.- 

r   .  î'7:ôvô  ^naobio  tflo':  -sitôqcôr' 
'r  ;•       /lT^;^-p,^oa  nv  «aoYs'I  «uo'J 


r  ■ 


> 


I   ; 


^/V«<^M^/«M/VW%^M««^M/V^/«/WW%/*^'^/V«/V«/«'«/«/V«/%^%'««VW«^/«^#%^VWk/W%^W/« 


LA  VIE 


DE  SAINT  POLYCARPE, 


FRAGMENTS  TRADUITS  D'ËUSÈBE. 


Voici  comme  Irénée  parle  de  saint  Polycarpe  dans 
son  troisième  livre  des  Hérésies  ^ 

Polycarpe  non  seulement  a  été  instruit  par  les 
apôtres,  et  a  eu  une  étroite  liaison  avec  un  grand 
nombre  de  ceux  qui  ont  vu  Jésus-Christ  ;  mais  même 
les  apôtres  Font  ordonné  évéque  de  Smyrne  en  Asie. 
Nous  Tavons  vu  nous-mêmes  dans  nos  premières 
années ,  car  il  a  vécu  fort  long-temps ,  et  après  être 
parvenu  jusqu'à  une  extrême  vieillesse,  il  a  enfin 
couronné  sa  vie  par  un  très  illustre  et  très  glorieux 
martyre. 

Il  n'a  jamais  enseigné  d'autre  doctrine  que  celle 
qu'il  avoit  reçue  des  apôtres,  et  que  nous  recevons 
de  l'Église ,  comme  en  effet  il  n'y  a  que  celle-là  seule 

'  Polycarp.  seryire  Chris to  cœpit  annoChr.  S3.  Episc.  créât., 
au  plus  tard  en  98  de  J.-G. ,  s'il  est  vrai ,  comme  dit  Tertullien , 
De  prœscrip. ,  c  xxxii ,  et  Eusèbe ,  iib .  UI ,  c.  zxxv,  et  saint  Jérôme , 
De  scr.  eccles.  ^  qu'il  ait  été  sacré  évéque  de  Smyrne  par  l'apôtre 
saint  Jean.  Voy.  Usser.  m  Polyc.  act.y  p.  61  et  6a.  Selon  ce  calcul, 
qui  paroît  indubitable,  il  a  été  plus  de  soixante-dix  ans  évéque. 

3i. 
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qoi  soit  yéritaBle.  Aussi  ttmtes^  Via  Églises  âe 


sentiments ,  et  par  îeiv^^£Rbdmfè^^côiiitnén  c^  grand 


blables  préâicatëâ^itiii'idlè^llj^^^^^     i^di^^noc;  .^ 

Ce  fiit  îi^  <iâi';^Ui&âttii'm? 

ficat  d^Amcet ,  hmei^;^'lHg^ 

de  ceux  que  ces  màmeifrepx  ^ÏËfi^â^el^ 

nichés  de  s^  sj£rrpidj[lâift'^^^ 

reçu  des  à^^  qJWÈdimU^^S^âkm^ 

étoit  ens^ée  paA^Mfiê^'  3:î.9c>r;:7  :-q  à  jtt^jp 

n  y  a  encore  àu|omd'}rifi^9erpenoni^ 
ont  autrefois  entéiitd^'Vlî^iq^uîBJ^^ 
Seignenr/étant  à  ÉàÉIsé  yiîlMtra^^ 
crt  qu'ayant  trouVé  t:er3lài^&ns  lè^n^%  ë^'^Mitit 
aussitôt  avant  qdè  dfc  s'îè&e  laVé,  Bn'dJàS&r^Bèti^ 
rons-nous  promptement,  de  peur  ijtre^e  baiif  oif  est 
Gerinthe  y  cet  ennemi  de  la  vérité  ^  vebànt  à  tomber, 
nous  ne  nous  trouvions  enveloppés  dans  ses  ruines. 

Aussi  Polycarpe  ayant  rencontré' lùî  jour  Mar- 
cion ,  qui  se  présenta  devant  liii  en  lui  disant^.  Voilà 
Marcion  devant  vous;  il  faut  qu'aujourd'hui  vous  le 
connoissiez.  Je  vous  connois  déjà  bien,  répondit-il, 
je  sais  que  vous  êtes  le  fils  aîné  du  démon.  Tant  les 
apôtres  et  leurs  disciples  ont  fait  scrupule  d'avoir  le 
moindre  commerce ,  non  pas  même  d'un  simple  en- 
tretien, avec  les  hérésiarques  qui  falsifioient  et  cor- 
rompoient  la  vérité  ecclésiastique. 
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Nous  avons  aussi  une  excellente  lettre  que  Poly- 
earpe  écrivit  aux  Philippiens ,  et  c'est  là  que  tous 
ceux  qui  ont  quelque  soin  de  leur  salut  peuvent  ap- 
prendre, s'ils  veulent,  quelle  a  été  la  foi  que  ce 
grand  saint  a  tenue ,  çt  la,  vérité  qu'il  a  enseignée. 

Le  bienheureux  Polycarpe  étant  venu  à  Rome  sous 
le  pontificat  d'Anicet,  ils  traitèrent  ensemble  sur 
quelques  petits  différents  qui  étoient  entre  eux,  et 
ils  les  accordèrent  aussitôt,  ne  voulant  pas  même 
enti*ej*  dans  unp,djispute  contentieuse  touchant  le 
jour  de  1^^  célébration  de  la  Pâque,  qui  étoit  leur 
principe  ^iffjèr^nt;;  car  Anicet  ne  pouvoit  pas  per- 
suader à  Polycarpe  de  ne  point  garder  une  coutume 
qu'i)f  javji^Jijj^ujours  pr^tjxpiée  avec  Jean  le  disciple 
d|e.]J^9tf:^^jgn^ur4  et  avpc  les  autres  apôtres,  en  la 
.cp/ppf^ig^dl^at:|ç]^  U^voit  vécu,  non  plus  que  Po- 

teWïSiP^fiR9H^^)P^s  PÇ'^s^^^f  ^  Anicet  de  ne 
jp>.ç^t  jgfj^ifB^  y^^  coutume  qu'il  disoit  avoir  été  pra- 
Ji(gl,é%j^r  lPft§.îe^,P(f êtres,  c'es^^  par  tous  les 

prél^  de  son,-Eglji,sç ,  qui  îiypient  été  ses  prédéces- 

. .  ;Il&,c,Q;9l]ppl^I^q^JeJrent  donc  ensemble  comme  amis 
et  coinifpç  frères ^  et. Anicet  laissa  célébrer  dans  l'é- 
gli^ç.,  à, Polycarpe,  Iç mystère  de  l'Eucharistie,  pour 
leirespieçt  qu'il  ;  lui  portoit,.  Enfin  ils  se  séparèrent 
ça  paijx  l'un  de  l'autre  ;  et  qqux  qui  observoient  la  cou- 
tl^ne  à^  Rome  ^  ou  qui  ne  l'observoient  pas ,  demeu- 
rèrent; claps  VuQion  de  l'Église  universelle  '. 

'  An  167.  ex  Baron;  «t  Petan.  5.  M.  Aur.  1.  Ânic.  —  îd.  Iren.  iiv 
epist.  ad  vict.  apad  Eus.,  lib.  V,  c.  xxiv. 
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EPITRE 

DE  SAINT  POLYCARPE, 

ÉVÊQUE  DE  SMYRNE 

ET  SACRÉ  MARTYR  DE  JÉSUS-CHRIST, 


AUX  PHILIPPIENS. 


Polycarpe  et  les  prêtres  qui  sont  avec  lui ,  à  TÉ- 
glise  de  Dieu'qui  est  dans  Philippes.  Que  le  Dieu  tout 
puissant  et  le  seigneur  Jésus-Christ,  notre  sauveur, 
répande  sur  vous  avec  plénitude  sa  miséricorde  et 
sa  paix. 

Je  me  suis  beaucoup  réjoui  en  Jésus-Christ  notre 
seigneur,  de  ce  que  vous  avez  dignement  reçu  chez 
vous  des  personnes  qui  sont  des  modèles  vivants  de 
la  parfaite  charité,  et  que  vous  aviez  accompagné, 
comme  vous  deviez,  ceux  qui  étoient  chargés  de 
ces  chaînes  honorables ,  qui  sont  les  précieuses  cou- 
ronnes de  ceux  que  Dieu  et  Notre  Seigneur  ont  pai*- 
ticuUèrement  choisis  pour  rendre  témoignage  à  la 


vérité' 


Au  reste,  mes  frères,  ce  n'est  pas  de  mon  propre 
mouvement  que  je  vous  écris  ici  de  ce  qui  regarde 

'  li  entend  saint  Ifpaace,  arch.  d'Aut. ,  Zoskne,  et  Btif«« 
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le»  dévoila  de  làrff^  §$;^.j^  just^^  ^laîtpar- 

eeque  c'est  voii8i44^Mf|  ^fici^iPAMbOA^lgé  fM  yos 

prières  ;  car  moi,  ni  tout  autre  qmiioirireéseuibfcBf^Jie 

sommes.  jMjM»«iyiM^faét^  bip  la 

sa|(çsse.49J'iU|i^,^:M^ 

pyfaitgiiijgs^ 

lentes.  Si  vous  les  Use«^%b«Niiî4^i^iiN^e<ëftwrr 

foi  fpii,^yo^ a  ^4»a^i#^  iS^V  MÊ^êàÉm  h 
mère  qui  vou%«  jfgi(^p%^  ,^Pftj^(if^ 

est  ^n;ié.,4fl.«9»^  \r0i^:jYm^  iHll&mÊfii^:^^  V^ 
céptes  de  la  just^^asi^U^ftii j?^^  tfà 

pèche.      ,    ,    .,  1       .  ,  .  .  ,      -'■»;•/•;.    ry;»    ■'    -  ■.*'■ 

Au  contraire,  Tavarice  est  la  source  de  tous* les 
maux.  Souvenons  7 jaou^  dpnc.  que.  ^o^&  n^avons  2^n 
apporté  dan^  le  monde ,^.^t  que ^)ou3  i;i':en. emporte- 
rons rien  aussi.  Armons-nous  des  armes  de  la  jus- 
tice. Apprenons  premièjrement  à  marcher  dans  les 
conunandements  du  Seigneur;  et  après  cela,  instrui- 
sez vos  femmes  à  marcher  aussi  dans  la  foi  qui  leur 
a  été  donnée  de  Dieu,  dans, la  charité,  et  dans  la  pu- 
reté; qu'elles  aient  toujours  un  amour  sincère  et 
véritable  pour  leurs  maris,  et  une  charité  qui  se 
répande  également  sur  tous  les  autres ,  et  qui  soit 
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accompagnée  d'une  parfaite  continence;  qu'elles  in- 
struisent leurs  enfants  dans  la  connoissance  et  dans 
la  crainte  de  Dieu. 

Que  les  veuves  se  conservent  chastes  et  modestes , 
et  marchent  dans  la  foi  du  Seigneur;  qu'elles  prient 
continuellement  et  pour  tout  le  monde;  qu'elles 
soient  éloignées  de  toutes  sortes  de  calomnies ,  de 
médisances,  de  faux  témoignages,  d'avarice,  et  de 
péché;  et  qu'elles  se  représentent  sans  cesse  qu'elles 
sont  les  autels  vivants  de  Dieu. 

'  Considérons  que  l'on  ne  se  moque  point  de  Dieu, 
et  menons  une  vie  qui  soit  conforme  à  ses  comman- 
dements et  qui  puisse  servir  à  sa  gloire. 

Que  les  diacres  se  rendent  toujours  irrépréhen- 
sibles en  la  présence  de  sa  justice ,  et  qu'ils  vivent 
comme  des  ministres  de  Dieu  en  Jésus-Christ ,  et  non 
pas  comme  des  ministres  des  hommes. 

Pour  vous  autres ,  mes  frères ,  soyez  soumis  aux 
prêtres  et  aux  diacres,  comme  à  Dieu  et  à  Jésus- 
Christ. 

Et  vous,  vierges,  que  votre  conduite  soit  irrépro- 
chable ,  et  que  votre  conscience  soit  toute  chaste  et 
toute  pure. 

Que  les  prêtres  soient  pleins  de  charité ,  de  ten- 
dresse pure,  et  de  compassion  envers  tout  le  monde; 
<pi'ils  ramènent  dans  le  chemin  du  salut  ceux  qui  en 
sont  égarés  ;  qu'ils  visitent  tous  les  malades  ;  qu'ils 
ne  négligent  ni  la  veuve,  ni  l'orphelin,  ni  le  pauvre; 
mais  qu'ils  aient  soin  de  faire  toutes  sortes  de  bonnes 
œuvres  devant  Dieu  et  devant  les  hommes.  Qu'ils 
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s'dbstieiuieiit  de  toate  ty)làre ,  de  toat  égirà  t 
fifawntes  ooaditHMU  desycrBemiéft  et  d»«tentjqy^ 
ment  injadte;  qàOk  seteut^âotgbétf  ile^oàisia 
qa'iknecroieBt  pa8ifccj|lt«iibt>te  makKpk  ¥mn^- 
contre  qndytfa'iiii;  qa'ifettei)ioléiil>poidt  péédpîléB. 
dws  leur  jngonent;  qii%  wméovmat  jflai»»aabiai 
sojet'  de.'fl6eluld[e;^'ik:*éntiptlleK  fiEriubifiièrM^^ 
oeiutqiii^te.8ei!iieiitHli»  noinaAB8dg«^BeHj|iwiriCônr 
▼rir  leur  hypocrisie^  et  tromper  les  simplcfliiotii  i'*> 

Car  quieonquene  egafiessçipoîiit  ifoe  JésvtClMs^ 
est  imitt  eo  une  VéritaUejolHMv^iasiiiiiBÉiritednBit^ 
quicQuqiip  ne  oonfiesse  poiatili— utyitii  énJàméOff 
est  eii£BU[it  da- diable  ;>  etofpasMfoenâltèiB  Itar^^u^ 
les  du  Sei^Mov  psiur4es  aceomnsodaHil  afa  ffctipws- 
passions  en*  tixuiit  le jngeoKfit  tsfWBoimf •Héieie,ttBÉAné 
desatan.        h ^^i m/mi.  >,»  r$q  wee  onr  tu^  iu'-'-:*  it*'^\ 

Fuyons  donc  les  vainesvtilrakanfètlelailftfsile  ces 
corrupteurs ,  et-  eiiAriissong>ia«xérife^|OH  yiiw>giWns 
reçue  par  tradition  dès  le  coiêidenôemèbttie  FÉvan^J 
gile;  soyons  vigilants  dans  les  prières^  mfetigi^Ies 
dans  les  jeûnes  y  demandant  continneilemeBet  à  Dieu; 
à  qui  rien  n'est  caché,  qu-il  ne  nous  Ihisse  point  tom- 
ber dans  la  tentation,  le  Seigneur  ayant* lot-même 
dit  que  Tesprit  est  vif,  mais  que  la  chairest  infirme. 

Je  vous  exhorte  tous  d'écouter  avec  une  entière 
docilité  la  parole  de  la  justice ,  et  de  faire  tous  vos 
efForts  pour  imiter  cette  admirable  patience  que  vous 
avez  vue  pratiquer  de  vos  propres  yeux,  non  seule- 
ment aux  bienheureux  Ignace,  Zozime ,  et  Bufe,  mais 
à  plusieurs  autres  de  vos  frères,  au  grand  Paul  lui- 
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même ,  et  à  tout  le  reste  des  iapôtrae  ;  considérant  que 
tous  le»  saînls  n^Ht^pae  ^xiqrQf  en  vain  et  sans  récom- 
pense ^  mais  >ap)étanlj>pfitE!:vttniiSr jiisG[ii'an  bout  de  la 
carrière  de^Msfbiiét  dejL^ljnsdGe*^  ils  y>  ont  reçu  le 
rang)eÉ>lfi|  place;  qnideaiDétait  dpe.près>|oUi  «Seigneur 
qu'ils  ^anoiofti  suînrîf fttnsis  ^esi  [souffrance^ ,  >  ft'ayant 
point'fàkbédetsieéleiiprBaeixd;  si|iQis)l9ëuleinenD  celui 
qui'  est*aqork*^pQ;yip^nGhi9|^«<î  qiie*  JiMieib'a'>res^soîté 
pour  nouSilqtni?    -Vi  Toqfnrnt  ts  .sîr^nKHj  yii  ;uîm  •: 

Je> me 'sili»il)ieanco|ip affligé  poupfValens;  qui  a 
étéailtrafei&^ordcmnéfptfétpéij^rmi  vons,<lorsqiie  j  ai 
su  oomifieÉb  ^i^oinuiitijlcu'^lif  dignité  à  laquelle  il  a 
été  -é^eyé.  fitthestf pwntpioiMJe  '♦t>ué> conjure  d'être 
exemplf  de  touteavariee'^t  d'être  toujours  diastès  et 
sincèreis  ^ét  de  vons^éloîj^er  de  ;tout  péché  ;  car  com* 
ment  celui  qui  ne  sait  pas  se  gouverner  lui-même , 
pourra-feiliiil3lvuii«âestiuitre»?  *      >  *  > 

QuiQanx|ue^ie'lBÎ56e4<ioirromprè  par  TaTaricey  sera 
bientôt  sovâHeT  dej.dadolàtoîev^^et  réputé  entre  'ïés 
païen^^Y  a-t-fji'personÉie  d'entre  vous  qui  ne  sache 
pasrle  jugemiail  «du  ^Seigneur?!  {gnorons^nous  que  les 
saÎMts^jugQront^lle  monde ,'  selon*  que  ■■  Paul,  nous  lap- 
prend?- CV»iiranoi,^e  n  air  jamais  <;ru  ni  entendu  de 
VOUA. aucune  chose  semblable.  Aussi  avez- vous  été 
instruits- par lOe  grand  apôtre ^  et  vous  avez  été  les 
premiers  honorés  de  seailettres.  C'est  de  vous  qu'il 
se  glorifie  à  toutes  les  églises  qui  connoissoient  Dieu 
en  un  temps  où  nous  autres  qui  sommes  à  Smyrne 
ne  le  connoissions  pas  encore. 

Je  ne  puis  donc,  mes  frères ,  ne  point  ressentir  une 
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ejEtréiiie:<loideiir  pcmr  ce  VàleDS  et  pour  ml  femme, 
et  je  souhaite  detont  odon  cœur  que  Dieu  hiur.  dipoie 
la  grâce  d!uiie  véritable  pénitence^  Au  reste^.feyei 
de«»  et  modéaéi  envers  eux»  et  ne.lea.regardei^  jps 
oamattê  iw>y  enaeuri»;  laaîf  comme  des.membreSjHiftr 
ladc»è>i>liBiliii  qne'^uffdeveg  tftchecâdaLfpiMÉnr^ÉBbi 

qoB  «l^é  le  oirpsidei^sit»  Ég^îeili^ 
fiute^^aahtéJ&idett  efa  a;pswm  jd^iJiiëiiyti^ 
cqpëiettS'Voifs^iBéraBS'iDOtre  aahif.^  ::}  .i\  po  çï.cl  ^^  ^ 
:  Jertflna  fiteil/lei  père  de  .notre. i^îgftetiihf^^HAis- 
Ghriat,  et  Jésus-Christ  luî^iDéme,  qui  est  le  S^4f 
Dieu  4StJ^.fjnixiAjitéim^éttsn^ 
leiifbftdraièheîaéfanidaUe  ifi  la  véDté/4^  79M^a|- 
]ier>u»ii^irîlJde<fleaoeur  ei«»»iptii.<Q2tfi)f|jt§  ia^ài^* 
d0>voifaî<ftlireipsarcliBi<dei!B«ft  lii  ay^lmt*  Wl^de 
patience;  de  iba^éralicmi^  de  pevsévénMiipe  $  igt  jie  sft- 
reté^^M)de^'¥ou9  feirte  parftèdela  gkiic0.de^se^'Saipt8 
aussi  hieu  qu'à  ndusipeà  tous  ceux^qMtxilv^wV  ttlliin- 
tenant  sur  la  terre  ^  et  qui  doivent  croire^  uq,  jour  en 
Jésus«Ghrist  notre  seigneur,  et  en  son  père  qui  Fa 
ressuscité  d'entre  les  morts. 

Priez  pour  tous  les  saints  ;  priez  pour  les  rois ,  les 
puissances,  et  les  princes,  pour  ceux  qui  vous  persé- 
cutent et  vous  haïssent,  et  pour  les  ennemis  de  la 
croix  ;  afin  que  travaillant  pour  le  salut  de  tout  le 
monde,  vous  parveniez  vous-mêmes,  par  ce  moyen, 
au  comble  de  la  perfection. 

Vous  m  avez  écrit,  vous  et  Ignace,  que  si  quel- 
qu'un va  d'ici  en  Syrie,  nous  y  fassions  tenir  vos  let- 
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très.  Je  ne  manquerai  pas  de  le  faire  dès  qu  il  s'en 
présentera  quelque  occasion  fiatvorable. 

NouS'YOus  env<iyons^^  opmttie  vous  Tavez  désiré , 
les  lettres  d- Ignace;  tant  celles  «qu'il  noua  avoit  adres- 
sées tfue  «toutes  les 'antres  cpienoustaTions  entre  nos 
mâins. ^Nousies  avons  misèsàtla  suite  démette  lettre, 
et'^cM^étï  'poUt^e:^  A^  sans^  doute  un  très  gran^ 
piidfit.  Clar  c^les^  conltefiiBsi^C  ila  véritable  doctrine 
de  la  foi,  de  la  patience,  etde  tout  ce  qui  sert  à  Té- 
difiâitiott' dé- 2fOtr<s' âme  en  Jbésus^Christ  notre  sei- 

r 

Jé^l4^eilV0te(iet1blettre  paor  Grescens,dont  vous 
'savè;S!^è  fè' vêtis  lii  tdisjlonrs xéoommàndé  le  mérite, 
ef^ilë-jê  Vc^^'PeèOtnmaHlde  encore  particulièrement  ; 
cai^îl'a  làtËûé'Utie  vit  t)oiit-à*fait  irréprochable  tant 
qu'ilaété^somi  nev»^  et  je  crois  qu  il  ne  vivra  pas 
avec  vdù^'d^}Àef:aiitre^i6<yrie.  Je  vous  recommande 
aussi'  beâuCC>ir{{>s6>  «sœur,  lorsqu  elle  sera  arrivée  en 
vos-^iartiers-/ Je  souhaite  que  vous  restiez  toujours 
fidèles  àf^tfS^bristyetqutt' sa:  grâce  vous  remplisse 
tous.  Amen.  ^j  .uf.  ..  ;       .  . 
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EXTRAIT 


»       » 


D'UNE  LETTRE  DE  SAINT  IRENEE 

A  FLORIN, 

QUI  ÉTOIT  TOMBÉ  DANS  l'hÉRÉSIE  DES  YALENTINIEITS  '. 


Ce  n  est  pas  là ,  ô  Florin ,  la  doctrine  qui  vous  a 
été  enseignée  par  les  prêtres  (c  est -à- dire  par  les 
évêques)  qui  ont  été  avant  nous,  et  qui  eux-mêmes 
avoient  été  instruits  dans  Técole  des  apôtres.  Car  je 
me  souviens  qu'étant  encore  enfant ,  je  vous  ai  vu 
lorsque  vous  viviez  avec  tant  d'éclat  à  la  cour  de 
Tempereur,  dans  TAsie  mineure,  et  que  vous  faisiez 
tous  vos  efforts  pour  vous  insinuer  dans  les  bonnes 
grâces  de  ce  saint  homme.  Je  me  souviens  même 
beaucoup  plus  des  choses  qui  se  sont  passées  alors, 
que  de  celles  qui  sont  arrivées  plus  nouvellement 
(le  souvenir  croît  en  nous  à  mesure  que  nous  avan- 
çons en  âge,  et  s'unit  tellement  avec  notre  apie,  qu'il 
ne  s'en  peut  plus  séparer);  de  sorte  que  je  pourrois 
dire  encore  quel  étoit  le  lieu  où  étoit  assis  le  bien- 
heureux Polycarpe,  lorsqu'il  nous  instruisoit,  quelles 
étoient  ses  démarches  et  ses  gestes,  son  genre  de  vie 
et  la  forme  de  son  corps ,  quels  discours  il  tenoit  au 
peuple,  et  la  manière  dont  il  racontoit  les  entretiens 

*  Ensébe,  lîv.  V,  chap.  xix. 
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qu'il  avoit  eus  avec  saint  Jean  et  avec  les  autres  dis- 
ciples qui  avoient  vu  Jâuis^[]!hrist,  les  paroles  qu'il 
avoit  entendues  d'eux /loes  choses  qu'ils  lui  avoient 
dites  touchant  le  Seigneur,  ses  miracles  et  sa  doc- 
trine ;/ife  \u/Poll^^[pe^s^^^s^  c3:{Jêmes 
qui  avoient  été  les  témoins  oculaires  de  la  vie  du 
Verbe  inaffff^.^^pjf^\f^.fjiç^^ 
ment  à  ce  que  nous  voyons  dans  les  saintes  Écritures. 
Dieu  donc  ayant  eu  tant  de  miséricorde  pour  moi, 
qu'il  a  voulu  que  je  fusse  présent  à  tous  les  discours 


de  moii  cœur,  où,  par  la  enrace  de  Dieu,  lejes  con- 

m<Miespnt.  .,hbgsx^<L'b 

Aussi  puis-ie  assurer  devant  Dieu  que  si  ce  bien- 
hcui^ieux  et  apostolique. prétr&(c^st-£Udire  pr^ 

'»    »  :      »      ■   -v  ■  '■     ^s».»»'^»  '"vIj  Î»Ç  JÎ*4i«P  ^K 

eut  entendu  une  si  étrange  doçtmnQ,  il  se  xùt  «v^^^ 
aussitôt  en  se  bouchant  le3  oreilles ,  et .  en  disant 
selon  sa  coutume  :  O  bon  Dieu ,  m  avez-^:qus  &i^ 
dans  le  monde  jusques  à  cette  heure  afin  que  j'eusse 
la  douleur  d'entendre  des  dogmes  si  aboijçiinablçiS- 
Je  ne  doute  pas  même  qu'à  l'instant  il  ne  sep.  fût 
enfui  du  lieu  où  on  lui  eût  tenu  de  tels  discours  ^  en 
quelque  état  qu  il  se  fût  trouvé,  et  soit  qu'il  y  eût  été 
debout  ou  assis.  C'est  ce  que  l'on  peut  reccwinoître 
clairement  par  les  lettres  qu'il  a  écrites,  soit  aux 
églises  voisines  de  la  sienne,  pour  les  confirmer  dans 
la  vérité,  soit  à  quelques  uns  des  frères,  pour  les 
avertir  de  leur  devoir  et  les  exhorter  à  l'accomplir. 
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VIE 


l  '  «''. 


DESAil^TiBENIS, 

ARCBtev^Ë^ni^îÉyitUxxNDiaEr  ' 


Se  de  9ôii  c«]Ni^>'lM^<pe  uéraclè  étant  pas!^  de 
cette  vie  èii  fituire^  ap^  â^e  ans  clî^épiscopat, 
Denis  Uu'  «ic^^Sâa  dbns  W  gouvernement  dé  TÉglise 
dl'Alexandiie* 

QnMit  aux  dk^  'c[ui  lui  airivèrent^l  je  rapporte- 
rai ici  oe  qu'il  en  dit  dans  la  letWé  qu'il' a  écrite  à  6er- 
WÊtùaLt  oài  il  parle  de  kiknéiné  en  cette  manière  :  Pour 
œ  qui  est  de  moi,  dit-il,  jepaiie  en  la  présence  de 
jDieu^  et  il  sait  que  je  ne  mens  point  et  que  je  n'ai 
jnimiiirr  pende  à  me  rétirer  de  làion  propre  mouve- 
ment,  et  $a^  m  y  être  vu  enigàgé  par  Tordre  de  sa 
providence.  Gela  est  si  vrai,  que  lors  même  que  Té- 
dit  de  la  persécution  de  Déce  4'  fût  publié ,  Sabin 
ayant  envoyé  aussitôt  IPrumentaire  pour  me  cher- 
cher, je  demeurai  quatre  jours  entiers  dans  ma  mai- 
son, attendant  que  cet  homme  m'y  vtnt  trouver,  le- 
quel cependant  parcouroit  tout  le  pays  pour  ce  sujet , 

>  AuDO  Christ.  a4^.  —  *  £usèbe,  liv.  I,chap.  xxxt. 
'  Eusèbe,  Ut.  I,  ckap.  u.  —  *  An  253. 
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ilisiU>it,leftcbeminSrl«»fleuveB^ile3caitlpagDesvM 
généralement  tous  les  lieux  qu'il  croyoit  de  Voir  me; 
servû'  ou  de  retraite  ou  de  pnRsa;;e.  Jl  fiiltoit  sans: 
doute  qu'il  fût  frappé  dequelque  aveuglement  ppw 
ae  poiitlttouvof  ma  loaîson,  OUI  plutôt  iliie.pouvoit' 
s'ima{;iuei'  que  je  demeurasse  chez  moi  dans  le  tsmpsi 
ofi  l'ouii^reijUcrcboitiiLtv  LoijieR  parte,  54aj*tenfiBi, 
Dieu  m'ay^iut  comiuanilç'quatre  jours  après  de  me 
retirer ,«t  mWayauL  ouvert  le- cliemiB  dlane  m»: 
uière  toute  miraculeuse,;  je  sortis,  t^ioiciueavecipeinet 
d^  ma.iuaisoii,  act;oii>pngoti  de  rews  doraestiques.  et 
ie  plusieurs  de  nos  frères.  Ji^t  UaiçboËus  qui  som 
acr)vées.de|)u(S  font  lMSD,'t;(yj-  qtte  K>uLee<qui  &'esi 
passé  eu  cette  occHStonia  été  vévitablemeiA  i» 
ouvrage  de  la  providence  de  Dieu,  puiequamraH» 
niAVonç.  pas  p^tU.-étrfi'été  inutile»'  à'.qUejlqHe&  peiv< 
sppa^,...,  ,,  .         I,  ,       ;       ..,,..    ,  ,,  .|,,!. 

,,,|£(,  UQ, peu,  après,  il  r*pport9«e  qiii.auivit.saii«i» 
ti-ai  te,,  Kt  continue  ainsi-  sou  discours  ;       

.,|^t^r.iffn^,  fMrdlipLsqiciwfr»,!»^  «k^sioéni 

St)149t^i  .)Q4(i«t  ^HGi.ijenK)i^WijBfcBf»(Ha^9igilMiiBil>p 

9RU3  ^ûiflieB  «WQea«B.>-a'#popisi»'>:>C;e|(«iÛBD(itïiji 
n^qtt^^ç;qHJ^];i^r,^prAvÂdQm^(de^iP(«Mt.n&»'c«f)npM' 
Mf"^YP^VPS.flPWt.,«tja'awjii,paiqt,ét4p»ie,idtai»t«én 
yep^  efl^jij^,^  lA^.iOflitiWi,,U,l»4nwtoM«MBdflwrtfi 
^t,ç^:^^f)pé|ï,di^  sqlda^  qF)i'l&  gfix^mm^  «)■  BL»iqii* 

•ï^  4)4PW.^MA'ppis<yimflfe.  tfioimz.màmeaMti 
Pf}Wswf-^,jqrtfïll£i,a.4'«  l'fldwBsW»  Q(lodu^e>'ila>la» 

,;.,Ç«'lW»IM|ÊgïI«fljS*ïre,G»no[,B«lAiÈX«p4iie.,„,.l   .i...i' 


DE  SAISIT ^ENIS.  ^ 

sagesse  dejEli6iftç*titf^'t<0Mi^^ 

passée  Tkh^é^  w'étôt(«  aiîM^H'liiitë;  et  éfa»t  tûfilt 

iHk|)fysaMic|pa;iAuvd6mplidl|i»lfâ^€ât|Si^  f^t»  Itkjùelle  il 

FC^pftcw^  léeioplitieéipai^ki^  bétoisM"  ayam^ 

hmt  ^«acU;€8a»wkis^«)]g«fi«^>eb^  ^  ]^ééé^ 

le«aMÎl»i)diitièi|e8^ 

amKfe  aii|&fit  de'prOli%tiittdé(;Éj^Jâfi)bi  ettâsètit  rièM^lk^ 
sîfg^d;;il0iMv6aâÀ  C0«UniN^CiMt«ârk^ 
viiiv0nt'JQtera|v^e»«bfr%i%lfid»»ë^^âb!id'h^  oûrlirfiUi^ 
étio^sH,  ieqb«l|  ef  anv  été  ^a^itôt  âbàiiidoiiné  de^  éàP 
dats  qui  nous  gardoient,  ces  gens  s'approchèrftiàrt^Bfe^ 
nous  yetnous  trpi»9è^ètit  infnr  (qlielf^^  ct/ùdhëtte^  c^i 
n  étoient  couvertesidferifteft'.  Qtta»t  à^ittbi,  Dièti  îètVstf 
téibofn^q«iè  je»ïefd'prénOir  d'îibôrti  pcm<*'dés  vdlèiirs 
qui'  ti'éoo^eitiC  «venus  que  ipoUt*  ^pilier  fet  que  Jk)uï^  feii^ 
qublque'biilâsrivet  »ittfeï,'«$ats  i)oûgfe]t*»de  dè^ètife  fë'Itf 
cwïi  j'éti*s  couché,' jb  ëôtt^ttlëridàî'à  iÀé  dipbUilïeH  et? 
n'âyautteisséisui* mèi  qu'iitiè  ^riaple  i^dbé  dé  iitf^'jè^ 
leur  présentas  déjà  le  reste 'dé  Mies'vé^éàfïéWèV  Màïjf 
ils  fnè^coitnmandè^éiAt  die  me  léVéi»;  et  dé^*ilifef VétWefi^ 
att'phistôt.  Ce  ftitalois  que,  m'ëpierééVaiW^dli*  ^tijiéV 
péui*  lequel  ils  étoieiit  venus,  je  m-ëcfrilrt  <^  Vè^iii)^ 
pliant  avec  instance  de  se  retirer  eux-mêmes ,  et  de 
nous  laisser  e»  ce  lieu;  ou  plutôtv  s^ife'ttôtis/ ifou- 
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loienl  faire  quelque  faveur,  d'exécuter  par  avanc«  le 
desifeitt de  <fei«  <^iî*0'^ato»S'+  f^r^^^  '^  ^^  "ne 
couper  la  tête.  Pendant  que  je  m'écriai  de  la  sorte, 
comme  tous  ctiixiq*i/1iyoB(l  fujvj  «|  accompagné 
dans  tous  mes  travaux  le  savent  assez,  ces  gens  me 
firent  lever  par  force;  maism'étant  ensuite  jeté  par 
terre,  ils  me  prirenl  par  les  mains  et  par  les  pieds, 
eMaeiilpvÉWnil  hors  «le  cxi  ëpn.  Je  fas'anjssitài  suivi 
dë'ccuKdemes  tïèr03i^<mt  étéldsitémûibs  dqtoiM 
««■(lUfl'je '«wis  (laïkjwpoiterv'sfaTOir'GMe'^lHausté, 
1*ieiYe '  W  ' l^uiv  lesquels ,  il' iyanlt 'p*is'Ertk»mê«ft 
■eBiw  leurs  i>ra«,-iale<DpoMèi«utlieEfi (le cattopeétf 
^lejet;  m'aynntifait  moirter  Hur  nn'àiiehqiniB''ét«J 
rtftlht  sellé,  me' rirtH entent  en 'cototatcCBtsakitlàito 
^bosisque  lleriisaôoritssoleiliii-^tifline.  iiyfigr.mis 
•ruii'i  <    <  «ibfliiXsl/i'baUivetlio^sowa 

ns  Jn  lii  sIiiitiiliirfL  el  filiml  ?iHin 

■>]â  «-iiio|ijc)i  11  jir'it  [iip  iioini^isqiiit  ali  ïriqae  Joa  xus 
n)  110:1  9)iiii  luGiii  jlquwj  ^3  Dop  9!ioa  ab  ,  laïuîen  i^^ 


,*llut  salai 


,?b?)ifr  =^')'  tnq  ,tf*  pncBm  891  iBq  în'nnq  om  ^'r  .-^^Mit 
iviiléoîeiianniDâ  iibraraétt:^  idiiBSosii  A944^4iilF<9lÂu^ 
SBKà(piet;dEéjiâi>9hè9ifesnooii^^ft»i'(i^  :^mx)jqilii'^u^ 

^€É!^(3ltRMBl}inid£èsti<âôyeB|0i9itre  aQMl^%f$«Mt  ^^*ft 
.)Bvéi^eim))dm6rT  année  leiiÉiare  tlatpnbUi^tionfidci^ip^t 

et  magicien  yi:qii£^ipaoflaiprsdk)ë(NV.d«s(timi^49M 
menaçoit  la  ville  d'Alexandrie,  émut  et  excita  contre 

nous  toute  la  multitude  des  païens,  éduTufïant  en 
eux  cet  esprit  de  superstition  qui  leur  a  toujours  été 
si  naturel,  de  sorte  que  ce  peuple  étant  irrité  contre 

'  Eusèbe ,  chap.  xli. 

*  Ann.  Christ.  2/^2.  —  Philon ,  De  legatione  ad  Cajum ,  p.  1009, 
décrit  une  sédition  qui  s'étoit  élevée  dans  Alexandrie  contre  les 
juifs,  et  tous  les  supplices  qu'on  leur  faisoit  endurer,  le  pillage 
de  leurs  biens,  et  plusieurs  autres  traitements  tout  semblables  à 
ceux  qu'ils  f aisoient  souffrir  aux  chrétiens  ;  et  l'on  y  peut  voir  com- 
bien ce  peuple  étoit  sujet  aux  séditions,  et  combien  étoit  sérieuse 
la  haine  qu'il  portoit  de  tout  temps  contre  les  juifs,  avec  lesquels 
il  confondoit  aisément  les  chrétiens.  Il  en  parle  encore  fort  am- 
plement dans  le  traité  contra  Flaccum.  II  y  décrit  le  naturel  des 
Alexandrins ,  et  ce  qu'il  en  dit  est  fort  beau.  Il  en  dit  entre  au-^ 
très  :  to  alyvTrrieutof  J'ta,  fifAX^teûtayt  arivôn^oc  tietBoç  tK^oaiy  ç'ctsuz. 
Dion  en  parle  en  mêmes  termes. 


5m  Dj08'ïtt'AfttV*lS 

{iUiiâdhlcë  absolue  p^r'éoàfnÉettttWdtélé  di»i^è^iie 
druftutés ,  côtnmeBÇâf  à  W(ri¥é^ëir6Àtè'^pS^ee*et'da 
déTOtion  envers  tes'  dibitit  éMâ^Méitlà  têpAo/àré  le 
'sangdeschrétieiis. 'I  -^•'^  -'"^'  ^'^'l   '•'♦    ^*»'>' 

ÏVemièrèmeni  dôbèf/4is  SëiSàîdi^^^t  dV«Éi>VMifat'A 
nommé  Mettre*,  étiltii<tt(n^)pj»nA$^<^]ni^|)^t)l^<^ 

qu  il  ne  leur  vouloîl!^'i«i^/iih'>fetH»tf>ll^^ 

>^'iil[prèd'êek,'tteiâÀèM»k«e4lavyiiilèf  Mi^iiteifelii^ 

^Ulâ^^  céBtMkidt^Jâè  1«^«doi^v^  JfQ^ttj^siiftiiti^ 

^if  4eë>pted9  vet  là  tt<BlM^é^t  ^l'CMtèi^  ttdb 

i«^ 'pa^  de  ipierrè^  ittégïilieè  '^^e^àtpiéésHs^'tè^Ifi- 
r^nt  d'un  côté  à  «oupB  de  foa*et»,  pefudaiït 'quelle 
étoit  tout  écorchée  de  l'autre  par  les  pointes  de  ces 
carreaux,  jusqu'à  ce  qu'ils  Tallèrent  enfin  lapider  au 
même  lieu  que  le  précédent.  Ils  se  jetèrent  tous 
^suite  d'une  commune  fureur  dans  les  maisons  de 
tous  les  fidèles  ;  et  chacun  d'eux  allant  attaquer  ceux 
de  leurs  voisins  qu'ils  reconnoissoient  pour  tels ,  pil- 
lant et  ravageant  tout  ce  qui  étoit  dans  leurs  maisons, 
se  saisissant  des  plus  précieux  d'entre  leurs  meu- 
bles, et  jetant  çà  et  là,  ou  mettant  au  feu  ceux  qui 

^   Saint  Mètre.  —  ^  tlç  to  w/}Oaeç*«roir.  — ^  Sainte  Quinte. 


voyant  avec  joie  leurs  biens  pei^»^i^ttid»saipé^^^â 

ils  lui  meHfi^a1p^ltalP^^«t4Jil^;)t^$lt.48,Hso^pSl^^ 

tiiaui|)éiitlatKY)r«m;fl0art>Wi^  iff^iemiUl^p^^ 

im  ip9Vfpo^ii\  J\Wff  ^ptft^WiWfigfiWse.vierge  }6Sy|iy^t 
.|iri.f4$«i?ad<»MQ^  jpar>«pe]iq^tpHèkw^  .et  s^ét^tf^m 

<nvette6t^tiQVtuv^;j  ^^  Ifuvqîr  reivfiu  pfirt^;Nf  4^  ^t^^e 

l*aiftOn«  .   <".  .1  •    -l-;-    1;^  U.t'.MMio,;t;/Ui  î  1  Miial 


M  S>R67MAKTTRSl 

cnoient  saDc  «esse,  que 4'oni  e«tratest('«il  ïjac'l'da 
brûtàt  à  L  heure  mênwiioiiticebx  qui^refuseroiGHt  db 
blutipbénDeiv -      .  -  ,i  ..■i,i]i  -  11.1..F.1  .-ir!  lU  .  ..1  m    -ip 

Jzutjes  choses  «iemeinùrentilon^eiiipE  entiçei  «ea^ 
jusqu'il  ce,qu'uiie'ictlillioa«i  iine!gaefre>»vi^  n'^ 
tua  allumées  eolreàeïiBiaUkedreuxlpHÏens^leiiv&t 
|Duri]«r  contre  eus^KOténleeila  oi'uauléiqa'ii&avoieiit 
Qbero^Ë  QOiMiWLiftiusv  Jâpsila^fiii«Hrjdeiitil&  êtoiett 
«piiaéa  CDuU-e ie» «hnétjt^&onel pothanliphis' av^ 
M)n  uours  ,t>i'diniiii'e|,  BOUSveàmâsjifualquesiÎHliib 
.hiDl^ià  k;oiL);()uti  l'oii'tkinns  Rttmuiac  tout  d'aDifconp 
le  choii^CQuem.fJ  lin  )'tigue>qiti><noii»>  étoit  1»  ibw>^ 
fAbl^Tf.  .Les  mon^cea  Lttn'i^ai<^tte>'l'oDi.D€)itsiikit 
^nouVicUeuLnes  iroubles  «i<n»&£v^yetvb.Ëi)Snr«4 
^it  dfi  Id  peraécuiioH  use<}iiibliQ^.t!t>iLseni'ékéye  und 
%i,pffrpyaWe,.qu'4  BeHiWoil,qtmioeifiji.de|ceH«.-4s 

|pAjfJB%M^inf98iei'0«l9i«f{Ait<^>e9aiîi}tt?iSB«aifafi«ini 

-ijéRdHt;{Qffitï]od«  An99U<}liC^.nân^de»craHlÉieii£Btao 
<)e|«¥ii^i^to|eftitikjkpilHfi,4iBafMBia|S43]i^^tajplMu 
traction,  ou  par  leurs  richessesvietiiiii9imètitusefi>^ 

46t««9%>i«4'pairtùit)lt«r4£aBitt  ccuxquitétoieittJÂknM} 
aitKi^iAblwt^SiGbâUiig^i^^fWBlniodentà.buBépébails 
detie*H^tiïbincSi)jdWtve8'St<bis8entien^aîneKfB 
leure  aa^is^  e^.sitôt  guç  ^'on  les  appelle  p^f  jçjir  qom 
'  Ani53.  >i  I  «uuiKii  .il.  ■!  ■'" 


I 


à3ce8fBi(çrifibe9Jpilpofs(i0t  firq^^)  il»  b'ttârj^fiM} 
didni  àii'li«u«6«iéiiie)  les»4i»fpâHftsamt'^a*ëiiÂlM« 
de  fvainte^iâxDinp  siisoBiikriièMaDoiasipoiài  kKsttfitrf 
que  pour  être  eux-mêmes  immolés  en  sdc»tf«èj  jdsi 
^|iit4àf3qunk  «ftnalîçfilDiiliifnflirlaaâdédite^ 
qiiî  éi(ffCBt)|inBS§mafiet3qwiihIâtfsoi0iil<)Xig)^^ 

ttÊ&BtinoàçBi^lèîimAe  sdiorifirâpeirde  ]ii6urir:ilti7<4iâi 
MiMÉiâ  2tittiMha«»nthôtcN{âi,  a?appii0dliittit  d^^M^ 
telfira^dq^ks  djmfdaoe^i^^W»!;!^^ 
effiMtémi^tiqu'tbxWaveÎMttt  rjpimmdyê^''i^h»éû&kê 
en  toute  leur  vie.)tfSeiti(tebdtetil^«!f>d«i^ëkéâttèî$ 
qiiedecâeigiMal*ui>fitédit  «^câàsiHèi-ôtëtitM^ââi^^éè'^JIâfi- 
€ik■lleBt}lei^€eltelpllé<|icikQ^ès«  lires  >féi4^^  ^i 
.Ji(>QinDtfaa<cbim[fiuBuAi0cAré€î«iir{il^<ttds  siii^^l 
Ikitcnipife  é^icmi^maidi^  t-^i^^^Tiè^^ê^^tti^m^m 
ftnte^ràl'^oné^d^^lIsUiiâélésV  «lr^^ili44>  il<^ 
cà-arljttx^,  létkne  d«t|ietipMife|tyÉ^  jli6l^)^%â'  1^ 
liefRidft  daliifti|k'ipH^lttili)ép;i|^ëk]l»«»  um'9Qâ(iMl^  ^ 
iHniri;diimiv$ijî«i«(4^<c^ttiicé^<)B€  efl^^ 
la  foi  avant  que  d'être  amenés  devanbies^jrigâsgl^j^ 
enia  eu  )(fatrd(»estetffi»r,îqpK)v^ia^^^  tiMfferf>|péttéîlêu- 
semtntlqttcfques^iiirMnrês,  étt(  màii^ùé^Jki&i^HiffÈ 
pour'HBou£(irii^bi>nesit9r  ^^i'  'il'^i  •  cm  ji  i/iif  no  ,  luj  rjhH 
>Mai«^qDmtià<eeinbi^fU^  lé>Si^igM»ifi|iVD4^d»MM!» 
pourétizeks.  fermes  «t  bîenheiorbttt(ès<<joknHlÉ^Jd« 
sonÉglisoi^vComnie  il8étoient€fvp«eiÉas|>itrldàff>iiiÉ<' 
saucer  et  iqails. «voient  reçw  ideilui  «ii«iforîeCM0ii  UÉ» 

^  Le  samt  fait  allusibù  aux  vingt-deinièine  et  Tingt-troisieme 
versets  du  psaume  117.  ■  s  ai 
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lie  pnemier  doire  «uk  fut  ikrlîeB^r^\âlitefii|i 
^.|Viei||fivC||i#oni  iW|irfMb<iMiûft  Miriftj^tff^mMr 

fidUard  Jnbea^  4m  les  JMt3É«MM«to«NrfdbMQbi^ 

«^|tf»MM<fkiM(')fr4Mli|dàtHm  dnij  *isq  aàtndoi 

ment  injwieux  ^(^m  iM-feuri.feis^.ijicmfjfriii,  aVai^ 
posa  coarageusemesit  à  Qfox.«[UiiMii  émi^n^  l«9i4«i^ 
teura.  Mais  s'étaDt  tous  écariéa^ioiiitra. lui; ioti;jb!flBit 

*  Saint  Jolién.  —  »  Saint ËiAïus. l-^**  itWiVV 'rft//ii.' ' " '  ' 'i '  '  ' * 
!^  L'ititei^rite  a  tah  ^  c«t  e0HrékYiWfbltt>lîli^'^^>'«V^M 
bas  il  a  mis  ea/c4  vivâ.  Mais  le  x4«  «uTf)q«i  e9|<avi'^kMiè|a3e  ^mr- 
sage  fai(  bien  voir  qu'ils  n'ont  tou^.  deux  <|u'ua  in^me  ^ens^  Ontrt 
que  ces  païeus  etoient  trop  cruels  pour  faire  mourir  tout  d'un 
coup,  arUéntîsstmo  îgne,  cetA  Contre  qtii  ïîè  'ëtoîént  si  ënra]^^s^, 

èSurvm  4«Xwt«tf«#MB,  «^rrot  «im  «irr v^f  iàtnfii*  -ffrrfiàa^t  pi^i$mfw!^' 
Il  dit  même  qu'ils  ne  brùloient  les  juifs  que  dans  de  fort  petits 
-feux,  compôi^s  dCun'pétt  dé  sanhentë,  ftetTpm f»o>  jeiE»Y^'i/u«k«çii^o?  oxi- 


<iaDa  cette  4lèDMiiae|;i<errë^4«'  lu'  foiy  ftitCiM^siiiiaé  à 

'«ei-.6a'fer|ifat^irtiêwûtJt*f.  ^'>l  «'•'  -'^'lî'  *  inslî  >w 

meMés  par  une  iniîfi^éiâ^mitk*éè^^a{^HétfâP;  liMréttt 

duKft  4a  >  |^n6ll!iiè«»^  <  étoït  >  ^^mnoivèÊrie  ^  ;  cette  «s^ri^M 
fii»i^  4^a^»irHt0'%6tltM(em»  k  ij«gè,  par  la'^prètedtâh 
tkm^U'dlei  liii'fiv>éé  iife  JMfiâte  f^ibnoUGet*  wtkvftài  A^ 
Ma^hènyeB  qui'il  vMdoit  <}uVt)e  prononçât,  qiiie  c«t 
hoqun€  ^  ayant  entrepris  de  la  vaificre  à  qitelque  pfiift 
qttecetttVta  fitiopptitpaertkirtiM  an  fort  long  temjp* 
hfihc  ptûis  ^b^^Hés  tof^tnreè.  !^9  ^le  âeèofirplit  fitlé- 
lemeiit  isa  promesse,  et  on  )a  mena  eoBn  au  demîér 
«nfi{dke/LeS'a«ut»  ét^nt  l(fo<eum 
àf^^t  sa  v«»rtn  Y«nâoient  extrêmetnent  vèaétMè^  ; 

'  Saiot  Maqar.  -7-  *  Saints  Épimaque  et  ^i«zaQdre.,-r'  '  Sainle 


I  S^st';  Mtte  mëi'e  féconHl^  ^n  entaiits',mais  ijniiu) 

I  préféra  pas  Vafoùar  de  aea  ftnfeiits  à  l'amour  qu'elle 

I  BVoit  [tour  l>ien  ;  et  une  'antre  Cemmc  que  l'on  tiodtf 

moit  encore  .■fmmonarie  '.  CotBine  Id  jugo  Ptoit  UnU 

bont(;ux  d'avoir  exercPieil  vain  tani  de  cruautés;  et 

^'il  rougissoit  deise  voir  vfméwpar  de^fanuuea'^ 

9  tfoi^  dettiières  ïh."  'pm9èt0itt  pMnt  par  tesi  mius 

r  JhfentSv  ittaiB'itles'ifit  BJUfd'rni'tet»"!*  périt"pal"bl 

I  Atr.  A'*ssi  leitp  ilhtsti<«"cialKllimri«iv  la' :  ^oéredCB 

I  KntttmtiGfrie ,  avoff  été^kesfU'tôàrW^tiée  papitauneâ 

[  l«Bi outres.     '  H"  '  .Ir.nn.ii  -n-.  :  .  ..i  .,■■.  .nw,  )  ,io 

>*>  Ensuite  HérbA  ^  Alet  «t 'tsidpK  i)ii^i>  éteient  totiq 

I  trois  d'Egypte,  l'iiretit  livrcséii  jwgeiQeïifaTWD'iiii 

r  ^Uii«  enfant  de  quinze  ans,  nommé  Diosoarc '..  La 

f  j*^  voulut  commencer  pnv  ce  deraier^eticroyantt 

'^'il  8b  laisseroit  tpcileiui'iit  surpreadreyoï^indoit'' 

der,  il  tenta  d  ahoid  de  Je  persui)deripat^>de<beaa]i 

encours ,  et  eofiD;  de  lé  focrer  par  tes  siippllees  ;  i^is 

EK«^bor«lti«  se' laissa  ifliitmwpaiv  ■iiWliimae&  JQEMnâ 

MXJMitl^^  ,a|M'ès^Uli^/eutifiiit^>nwpi^iloUV'iib 

sab^vw^^urqu^ik  Beefaie«i^8&l!ii0iqttiaMtfenafliÉÀs4l 

l^^ât  aussi' j«ter^u'feli>.jyfaiav'f»)Ul:»i«vattir<^iBia^ 

éODë',  h'tXfihvfBÙt  âtibnirer  détoat  le>HiMffiiâe^-«t  Ofltm 

tépoa&a'Hi/ed  une  extraopdtbaipe  Bagi!BSfi:è>tot^«'Icq 

^kialndèe'i:^'^:»^  lai'ftBSoiiV'be'jagei'^  ^  'poaroin 

<teaneiqur£W'«4)Bqidér3ti(Hi'dei6aai^','  il  lui  fniiitDit 
encore  dooner  dij^^temps  pour^se  repentir.  Et  maiji- 

'  Siinte  Denise.  —  '  Autrt'Hmihti  Sa^iioîtntr.^^^-BipeKoi^. 


Uioieiet'plipjSigklrieneierL)  ^'yv\^s\^  ^^'-^■^^\.  «.  ;  .^<,^n 
il  IlyictttiUB  atitr»ioIvrâtiei)^iii^tQiî:«ill3$i  d'Égyp^^ 

on  Famena  lié  et  enchaîné  devant  le  proconaulï^^rqiiîi 
paDJUnef«Ktvéip»Q  iigubttc^)»  lîaf3n|i(ftânfaiie^lï.et 
tallr»eilte^Jal*;,4çuUe?^deJfcor<çw»  lp6j<y<ïi^tîs  jm% 
adboû4iuBoéf  idil  Vif^âter^tl^s^;  bi^it>eit  J9cj0^ji3ipagil^ 
Aset^SfinM^esiiEttaioaiieq  ki^e^betumiK  vBJsmjrj^^ 

élXH0j]^  ^asiâinMéft  unejOQiapàgQie:  entière  ide^  ^ol^vlâ 

Ipgè$^0l3|»Y«ipieo^iiU)(^û»ftikrd  ei9i»^;Thé<)p)biihB^ 
Ilair|iifiaiqti)U«iTcbpé^iett,^ÇïiWt4té.pr!é»^té  jllg^ 
WMm%^  ee3!>génétteax;  ^old^tsc  rec^imwômi  (^'U  ,étai$ 
prèa  di3^>$ufiG(mih^  i6ti:dèiyeii^nQe£rài l^ifoûiiC^t^m; 
«lor^  qii'iis  cofniiieiiçèiieDt  à ^riwl*  k6;<jbset$,/d^id^ 

pit;;à  lui  &(ire  signe  du/ t^i9Bg!^«)à'jte]Mb*e.la9jii9y)i9^^ 
y^m  liH^et  à  8'agiterd«itQttt^Ie<Êd5!p^ppiwiV<fxhaiîfe(» 

^  Gela  montre  qu'il  ëtoit  encore  un  soldat. 
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t(H  pour  les  £eg9f:4er,tii<¥)is.ai(f^A^  qut^  i;^^^ 
1^  mjMA  sur  eip;.,  U^.  \ipi^»it  ^^-m4i»uçQ  ,^^  préseciUr 
devant  le  tribunal  du  jugQ,  eiK  gisant  qur^Us^étoienl 
(^rétiejQis«;  ^  8q]tex(i|çl^  p^^gçûQS^iJL,,.^  tpuâ^ic;eu^de 
soa  co|i3i9il  f  jcpiafue^cèi;^,^  f ^e.  Si^iis^  <^:  icfiWQSA^ 
Et  pendit  qfifs  1/es  co{fp^l^,f(Uef)dpi^at  avec  34n 
^ance'  les,  sç^Jiççp^  ^u^xq^^^^  jse  ,^py9Wn<*  F^^ 
d  etre,qQf^4aj3C}»!é^^  ^  jjyî^ 

çpn^uils  .^  la  BttortJl  li^Y^  ki\  m|çioe  ,^^p^§  /me  dfts 
YSiii^quçuça  apr#  l§m^..vi[îtQir,?r,  ,é$^àxk\ii\mt  j^yw» 
41a|Voir  readu  «n  aiiillMStr€^téœQ^j^^f,,M»»F^Wl»^ 
e,t  de  ypir  q^e  Dieule^iaMoit  uioi|i|ipliW;  d'mi^iHipr: 
]^iàrQ  ^  ^Fieus^^.  ......  •.,>:..,,■     .vi-,f>^.:.,t    '.•i  i.ïo 

U  y  en  eutu^e  Ui^pité  d'aMtr^f,^ii^,d4MPk9,ilea 
villes  ou  dans  1^^  bourgades  t>  <{^e  l(^%tpaJiei^^ij»4i»^. 
lèrent  à  lie w  fureur.  J'en  r^pport^iraii  ici ji)ti^^;^i^pl^^ 
Il  y  avoit  un  chrétien  nommé  Ischyrioa^.qui  siétoit 
mis  au  service  d'un  magistrat,  et  quL.ét^it  c»mmm 
l'intendant  de  sa  maison.  Son  maître  lui  copunanda 
de  sacrifier  aux  dieux;  mais,  voyant  qu'il  refu^ioit 
de  lui  obéir ,  U  lui  en  fit  de  très  gf andst  reproches  ; 
voyant  ensuite  que  cela  ne  Tébranl/oit  pas,  il  le  char- 
gea  de  mille  injures*  Enfin,  le  voyant»  toujours  in* 
(lexible,  il  prit  un  grand  bâton  ferré  pajr  le  boujt,  et 
lui  en  ayant  percé  les  entrailles  de  part  en.  part, 
il  le  tua. 

Que  dirai-je  du  grand  nombre  de  ceux  qui,  s'étant 

'    ïd.  cap.  xLii.  —  '^  Saint  IschyrioD. 


rirërrt'ttkÉt  jpàSp  tef^rigtietii^tfè'la  feiii^et  (tié  Ik  soif,  Avl 
fWM  et  âèà'Mât^dië^/^tie!  pà^  fa  ùHxaixtë  dés  tétettrs' 
ët'étes  bét€«<fdi4Mrt*éfe?  CSWt  d*efat*rèl  éûx  qiii  soriif 

pensé  d^  teaW  ti*àS^JwfliV'*é^aë  Vôfts  ëii  ràppéw-terâi 
qtt^nfeh4stoïfé;'^e<*je^èiHllè>^<^'éHfe'^ 
fe»ë^iig^*<^«*^^pèteêfeyirfrrtvé^^  *  '■' 

tlïteM^^oifïi  a^^é  Wll».»'eé  Viéilfe^^ 

rf^wy  «ft  ifefttirié  «^^  tfttë>iëbh1«gètelîte  PAïaSe  ;  ri'èW 

n^^'jf^^ëè  âldil'lllités'dè'l^^if  ét'dê  t  atitré,  ils  Breiï 
ont  pu  apprendre  atneune  nouvelle  y  et  ike  'tes  €^t 
trouvas,' rii'tnorts; ni  vîfsi  II  y  eii>  aëu  plusieurs 
autres<q«i,*  ^'0tatl4  t^ltré^  Mr  iâett&  m^é  mdntagùe , 
ftttitil; ^è  pdr  tes^Sài^W^b ,'  et  réduits  en  servitude 
j^di^  ce^'*ar6iBlrfeié^;  cfont  le*  trtis»  ont  à  peine!  étï^ 
rodfeetês  '  «ivéc^dfe  très*  ^f amte  sommeâ  d  argent', 
et  1*  àftftres^ lie-' ¥àûV p^  pw  étire  encore  jusquaù* 
jiiycrrd'hhi.    .   .•*:,;  .......   i 

Ce  tfeW  pad^ SaM  siijef,  nién  très  cher  frëre,  que 
jer  vbu*^ écris  "Cèà*  choyés  *';  mmà  c'éàt  afin  que  vous 
connotasifei^'  ooteibiéni  dé  maux  et  quelles  misèred 
nous^  avotïfs  icî  ettdiirés,  qinoique  ceux  qui  y  ortt 
eu  plus  de  patt  que  moi  les  peuvent  aussi  connoîtrè 
plus  parftiitement. 

Voiei  ce  qu'il  ajoute  encore  un  peu  après  :Lors  donc 

'  Saint  Denis  d'Alexandrie. 
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a  ces  saints  martyrs  qui,  étant  deveous  les  héri- 
s  du  royaume  dt*  Jésus-Christ,  soDt  mainteuant 
is  avec  lui,  et  qui,  ayant  été  faits  participants  de  la 
)3uce  qu'il  a  déjuger  les  hommes,  les  jugent  en 
avec  lui-même;  lors, dis-je, qu'ils  étoient  encore 
lous ,  ils  reçureut  à  leur  communion  quelques 
de  DOS  frères  qui  étoieot  tombés,  et  que  l'on  avoit 
invaincus  du  crime  d'avoii'  sacrifié  aux  idoles.  Car, 
:ant  que  les  sentiments  de  regret  et  de  péuiteoce 
lis  voyoient  en  eux  pourroicnt  être  agréables  à 
nui  qui  aime  beaucoup  mieux  la  pénitence  du  pe- 
ur que  sa  mort,  ils  écouièreut  favorablement 
teurs  prières,  ds  se  réconcilièrent  avec  eux,  et  doiir 
jièrent  à  lligiise  des  lutlrcs  de  recommandation  ea 
leur  faveur,  les  luisant  participer  à  leurs  prières  eti 
leur'  communion. 

Que  nous  cpuseiDerez-vous  donc,  mes  frères,  es 
cette  reocontie?  Çoouuent  devons-nous  nous  goti- 
verner?  Souscrirqna-oous,  et  nous  confonocroBS- 
nous  à  la  sentence  que  ces  saiuts  martyrs  ont  pro- 
noncée? Devons-nous  autoriser  leur  jugeaient  par 
notre  conduite,  et  faire  grâce  comme  ils  Tout  &ite? 
Traiterons-nous  avec  douceur  ceux  qu'ils  ont  traités 
avec  compassion?  ou  au  contraire  devons-noos  coa- 
damner  leur  jugement  conune  injuste  et  déraison- 
nable, et  nous  constituer,  par  ce  moyen,  les  exanù- 
nateurs  et  les  juges  de  ce  que  ces  saints  ont  arrêté? 
Faut-il  que  nous  contristions  leur  bonté  par  notre 
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rigueur,  et  que  nous  renversions  ce  qui  a  été  ordonné 
par  eux? 

Ce  n  a  pas  été  sans  raison  que  Denis  a  inséré  ces 
choses  dans  sa  lettre,  et  qu'il  a  remué  cette  question 
touchant  la  manière  dont  on  devoit  traiter  ceux  qui, 
durant  la  persécution,  étoient  tombés  par  infirmité. 

Car  ce  fut  en  ce  temps  '  que  Novatien ,  prêtre 
de  l'Église  'de  Borne ,  s'étant  élevé  contre  eux  par 
un  esprit  aveuglé  d'orgueil ,  et  soutenant  qu'il  ne 
leur  pouvoit  plus  rester  aucune  espérance  de  salut, 
quand  même  ils  feroient  leur  possible  pour  retour- 
ner à  Dieu  par  une  sincère  conversion  et  une  confes- 
sion pure  de  leurs  péchés,  il  se  fit  l'auteur  d'une  secte 
particulière  de  gens  qui,  par  un  excès  de  vanité,  se 
nommèrent  Purs.  Sur  quoi,  après  que  l'on  eut  as- 
semblé à  Rome  un  fort  grand  concile  où  se  rendirent 
soixante  évêques ,  outre  les  prêtres  et  les  diacres , 
dont  le  nombre  y  étoit  beaucoup  plus  grand,  et  que 
l'on  se  fut  informé  du  sentiment  particulier  de  tous 
les  pasteurs  des  autres  provinces ,  touchant  ce  qu'on 
devoit  faire  sur  ce  sujet;  on  déclara,  par  un  décret 
qui  fut  publié  par-tout,  que  Novatien  et  tous  les 
complices  de  son  audace,  aussi  bien  que  tous  ceux 
qui  adhéreroient  à  l'opinion  cruelle  et  impitoyable  de 
ce  faux  docteur ,  dévoient  être  réputés  comme  des 
membres  retranchés  du  corps  de  l'Église;  et  que, 
pour  ceux  des  frères  qui  étoient  malheureusement 
tombés  durant  la  persécution,  on  devoit  leur  appli 

'  Ici.  rhap.  xLiii. 
4.  33. 


St4      TBB&  UàRTYm^àijEKÂNDam; 

qoer  les  remèdes  de  h  péfdtimce ,  afm  de  lear  pro- 

curer  la  santés         i    }  ^^   *    ^* 

On  pourroh  rapporter  id  lldstoire  de  Sérapion , 
éag^ffft^'pmfd  D^ifiâ ,  et  qui.  est  dam  TôSbe  '^SaL 
Saint-Sacrement. 
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5io  DB&iMABTTBSi 

à.^^^'Kii'^  f^BBtUi.  Tout  l£  ifioiwie  &e tt^ii^uA 3USÛ- 
tût  ptour  les  regarder jioaUavaQt. que  persâuu^Joil 
ta.  ipaiii  sur  eux,  ils  yinreai  cux-méuie^  se  prôseoUF 
devant  le  tribunal  du  juge,,  c a  disant  qu'ils  étoien» 
c)irétieas  :  de  sorte  que  le  proconsul,  et  tous  ccux-de 
sfm  cooseil,  commeucécc:nt,à  être  saisis  de  craiiUe. 
Et  pendant  que  les  L0upç4>'es  attendoieut  avec  as- 
swance  les  suppliccâ  auxquels  ils  se  vpyoieot  pjè& 
d'être  qondaa^iês,  le^  ji^j}es  :%u  coutr^iie  tremlijoieot 
de  frayeuF.  EnSn,  ils  soiticent  d^  ce  lieu  (  pom:  jêtre 
conduits  à  la  mort)  a-vee  1»  uii^uie,allégi,'e^a  q^e  dga 
Y^ii^queurs  après  leur  vjctojrie,,  étant  t^ut  joyeuii 
d^avoii;  rendu  uii  §i  illustra  témoignage  »  Iai  vé^iUi* 
at  dbe  voir  que  Dieu  les  taisoii:  trioKphei'  d'un^ma- 
MÀTQ  si  gt^Fieuse.  .     , 

,,.11,, y  en  eut,ujie  ioûnité  d V^res  r<,i  aoù  d:a^,d^ 
villes  ou  dans  les  bourgades,  que  los  païeQâ  iiiimo- 
làreut  à  leur  Fureur.  J'en  rappor itérai  ici  uq  exemple. 
H,  y  avoitup  «bréti«*  aoaiEft4,fc<^3spifi#,=i„9i«:3;âtflij^ 
KÛft  au  servie^  d'un  "■^■'^•''^'-^'  f*  i\y\"'r\i' SnwtfÊt 
l}»tçiaànnt  de  Sfi,mai9oau,  Stf^  it^ifs.^Cfvifnfafi^iôft 
de  saccifier  aux.  dieux;  mais.,  voyaot  qu'i),fqff^aùl 
d^  lui .  obiqiF.  „  ii.  luÂ  ,eq^  &K  d4  H^às  gf;w4ft  |r^][ppcib«a  ; 
yoyam  en^ite  ^J^e,ceJa.I)e  réb(E3B^pa^il,lftfiiwttv, 
gea  die,,nùlle  iajuf:es^  f:o£n„l&,ii(ay>a>itf)tQitj«Mr9.#ir 
flewblfiiil  priïun.g^-aiiHi|bâton  fflcfié pw lie  Imh», «ft 
\wi  BDi  ayant  percé  /le? ,  «muatlle»,  d^  part.,eo4  ipwrt, 

d    le     tua.  ;,; 

,Que  dirai-je  du  .gFPJwl  non)t>re,de  ceav-  qiHr  s-'éunt 

'  Id.  cap.  iLil. —  '  SiÙDl  lïchjritHi.;.  ,       ;.  ;     ,,.  .'i   .,     - 


